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AVERTISSEMENT, 

v ^ 

Sur  cette  fécondé  Édition. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  le  nombre 
des  volumes , & par  une  répartition  plus 
égale  des  matières-,  que  cette  fécondé 
Edition  diffère  de  la  première  ; le  change-, 
ment  total  d’un  grand  nombre  d’articles  9 
des  Additions  multipliées  à ceux  dont  on  a 
laiffé  fubfifter  le  fond , & des  détails  beau-* 
coup  plus  étendus  fur  piufieurs  objets  qui 
n avoient  été  traités  que  très-fuccinâtement 
dans  les  Leçons  Élémentaires  publiées  à 
la  fin  de  1781 , en  font  un  Ouvrage  abfo- 
lument  différent  de  ce  qu’il  étoit  à cette 
époque.  On  a tâché  fur-tout  de  donner  un 
état  très-complet  des  connoiffances  aâueL 
lès de  faire  reffortir  les  faits  principaux 
de  tous  ceux  qui  ne  font  pour  ainfi  dire 
l’acceffoires , de  les  lier  tous  par  une 
méthode  (Impie,  & dont  il  eft  peut-être 
permis  de  fe  flatter  qu’il  n’exiftoit  point 
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Vf  Avertissement, 
encore  d'exemple  ; enfin  * de  préfenter  un 
enfemble  de  la  fcience  chimique  * dans 
lequel  on  pût  trouver  également*  & ce 
qui  ëft  fait  * & ce  qui  refie  à faire. 

Le  premier  objet  de  cet  Ouvrage  * 
deftiné  d'abord  à fervir  de  réfumé  pour 
un  cours  de  Chimie  * a été  & doit  être 
encore  d’offrir  un  expofé  fimple  & pré- 
cis Mes  ^principes  de  cette  belle  fcience. 
Il  étoit  donc  inutile  * & même  peut-être 
dangereux  pour  les  premières  études* 
d’infiftei*  fur  fon  hiftoire  ; d’ailleurs  * ce 
grand  objet  nécefiaire  pour  ceux  qui  fe 
livrent  entièrement  à la  Chimie  * vient 
d’être  rempli  par  M.  -de  Morveau  dans 
la  nouvelle  Encyclopédie  ; ce  célèbre 
Chimifie  y a tracé  la  marche  de  la  Science 
& indiqué  les  Auteurs  de  toutes  les  dé- 
couvertes fuivant  l’ordre  des  teras*  Dans 
ces  Elémens*  on  lia  point  négligé  de 
faire  çonnoître  les  principales  époques* 
& de  donner  dans  Fhiftoire  de  chaque 
fubfiance  la  lifte  des.  Auteurs  qui  en  ont 
parlé*  & un  précis  de  leurs  travail. 


'Avertissement,  vij 

Les  divîfions  par  Leçons  qui  avoient 
été  adoptées  dans  la  première  Edition  ^ ont 
été  fuppririiées  , parce  que  l’ufage  a ap- 
pris qu’elles  n étoient  d’aucune  utilité.  On 
y a fubffitué  des  chapitres  qui  partagent 
les  fedions  & les  diverfes  parties  dont 
tout  l’Ouvrage  efl:  compofé, 

La  Table  méthodique  qui  fuit  immé- 
diatement cet  Àvertiffement  , fera  con- 
nokre  l’ordre  & la  difpofition  des  ma- 
tières ; on  y yerra  qu’à  cet  égard  cette 
fécondé  Edition  reffemble  entièrement  à 
la  première,  & qu’il  n’y  a aucun  chan- 
gement dans  la  méthode  déjà  adoptée 
pour  l’Édition  de  1781. 

Quant  à la  nomenclature  ^ j’ai  cru  de- 
voir me  borner  à donner  les  noms  adop^ 
tés  par  différons  Chimiftes,  On  trouvera 
dans  le  chapitre  XII  de  la  fedion , où 
je  traite  des  fels  , tome  II  page  317, 
une  fynonimie  affez  complexe,  & Texpofe 
de  la  nomenclature  de  M,  de  Morveau  % 
qui  me  paroît  mériter  la  préférence*. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE,. 

Contenant  un  Précis  fur  la  nature  & les 
propriétés  des  fluides  élajlique-s  , & fer- 
vent d* Additions  & de  Correction  aux 
faits  ù à la  théorie  chimiques  contenus 
dans  cet  Ouvrage. 

Quoique  les  nouvelles  découvertes  faites  depuis  la  fin 
de  l’année  1731  y époque  de  la  publication.. de  la  pre- 
mière édition  de  cet  Ouvrage , ayerit  exigé  des  ehan* 
geme-ns  & des  augmentations  confidérables  dans  cette 
fécondé  édition , l’époque  à laquelle  Fimprefifion  de  celle- 
ci  a été  commencée  , ne  m’a  pas  permis  d’y  inférer  plu- 
sieurs faits  très-  importans  pour  la  théorie  chimique, 
(ur-tout  dans  la  place  qu’ils  devroient  occuper-  relati- 
vement, à l’ordre  qui  a été  adopté.  Pour  ne  point  en  pri- 
ver les  perfor-nes  qui  défirent  le  livrer  à l’étude  de  la 
Chimie , j’ai'  cru  pouvoir  les  réunir  dans  çe  Précis, 
Mon  intention  n’efl  point  d’y  inférer  les  détail?  de  toutes 
- les  nouvelles  recherches  des  Chimifies,  modernes  , parce 
qu’ils  palferoient  de  beaucoup  les  bernes  que  l’on  doit 
fe  preferire  dans  un  Supplément;  mais  je  n’ai  négligé 
aucun  de  -ceux  qui  peuvent  influer  fur  la  théorie  chi- 
mique ; & comme  il.  y en  a plusieurs  qui  m’engagent 

biij 
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à faire  quelques  changemens  aux  théories  générales  que 
j'ai  propofées  dans  cet  Ouvrage  , fai  penfé  qu'il  feroit 
utile  de  réunir  les  faits  nouveaux  en  une  efpèce  de  corps 
de  dodrine  , 8c  de  les  préfenter  fous  le  titre  de  Précis 
fur  la  nature  & les  propriétés  des  fluides  élatîiques, 

e s chimifles  modernes  ont  donné  le  nom 
de  fluides  ëlafliques  ou  de  gaz  à des  corps 
qui  ont  l’apparence  de  l’air  & qui  pour  la  plu- 
part n’en  ont  pas  les  propriétés.  Tous  ceux  qui 
n’ont  pas  les  qualités  de  l’air , portent  particu- 
lièrement le  nom  de  gaz;  mais  lorfqu’on  fait 
Thifloire  de  tous  les  fluides  élafliques , on  y 
comprend  communément  l’air  atmosphérique. 

Depuis  que  l’on  s’efl  apperçu  que  dans  un 
grand  nombre  d’opérations  de  chimie , il  fe 
dégageoit  ou  il  fe  fixoit  plufieurs  de  cçs  fluides  , 
on  a étudié  avec  plus  de  foin  leurs  différentes 
propriétés,  8c  l’on  a cherché  à déterminer  l’in- 
fluence de  leur  dégagement  on  de  leur  fixation 
dans  les  phénomènes  naturels» 

Beat/ coup  de  perfonnes  d’ailleurs  très-inflrui- 
tes  3 ont  d’abord  cru  que  ces  corps  n’étcient  que 
de  l’air  mêlé  ou  imprégné  de  différentes  matières 
en  vapeur.  Elles  ont  penfé  qu’on  dônnbit  trop 
d’attention  à ces  fluides , & que  leurs  propriétés 
nouvellement  connues  ne  dévoient  point  influer 
fur  la  théorie  chimique.  On  ne  fera  point 
étonné  de  cette  efpèce  de  répugnance  & même 
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de  l’oppofition  que  pluiieurs  fevans  d’ailleurs 
très-e Aimables  ont  eue  pour  ces  nouveaux  objets, 
lorfqu’on  fe  rappellera  que  Sthal , un  des  plus 
beaux  génies  de  Ton  fiècle , a eu  la  même  opi- 
nion des  découvertes  de  Haies  , fur  l’air;  d’ail- 
leurs cette  difficulté  d’admettre  une  théorie  au  Ai 
éloignée  des  anciennes , pouvoir  auffi  provenir 
de  ce  que  dans  la  plupart  des  ouvrages  qui 
ont  traité  de  cette  partie  de  la  fcience  chimique, 
on  n’a  point  préfenté  d’idées  exaâes  fur  la 
nature  générale , la  formation  & la  fixation  de 
ces  'fluides  élaAiques.  Cette  théorie  h’ a encore 
été  expofée,  que  dans  quelques  mémoires  par- 
ticuliers de  M.  LavoiOer  , & on  ne  l’a  réunie 
nulle  part  à l’iiiftoire  des  gaz  ; comme  cet  objet 
eA  un  des  plus  importans,  8c  comme  il  tient  à 
une  grande  quantité  de  phénomènes,  que  l'épo- 
que de  i’impreffion  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage  ne  m’a  pas  permis  d’y  inférer  au  moins 
avec  tout  le  détail  & toute  la  clarté  qu’il  mérite , 
je  crois  devoir  commencer  par  le  traiter  ici. 

§.  L De  la  Lumière  & de  la  Chaleur , de  la 
Formation , du  Dégagement  & de  la  Fixation 
des  fluides  élaftiques . 

Il  eA  reconnu  aujourd’hui  que  la  lumière  eA 
un  corps  exiAant  par  lui-même  8c  doué  de  pro- 
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priétés  qui  le  caraélérifent  ; quant  à îa  chaleur 
pn  n’a  pas  de  preuves  aufii  manifeftes  de  fou 
exiftence,  & plufieurs  phyficiens  ont  cru  que  ce 
ifétoit  qu’une  modification,  dont  tous  les  corps 
étoient  fufceptibîes  ; mais  les  expériences  des 
modernes  fur  la  différence  de  chaleur  que  cou» 
tiennent  tous  les  corps,  fur  leur  aptitude  à 
Fabfoxber  a à la  confervçr',  8c c.  enfin  fur  les 
attrapions  éleélives  auxquelles  elle  paroît  obéir  # 
rendent  la  première  opinion  fur  Pexiftencc  de 
la  chaleur  comme  corps , beaucoup  plus  virai-* 
femblahle  que  jamais.  Il  eft  certain  que  tous 
les  phénomènes  qu’on  obferve  en  phyfique  f 
s’expliquent  beaucoup  plus  facilement  8c  natu^ 
Tellement  dans  cette  opinion  que  dans  celle  de 
Bacon.  Je  crois  donc  devoir  faire  connoîtr© 
ici,  les  raifons  qui  me  font  préférer  cette 
hypothèfe  à celle  que  j’ai  fembîé  adopter  dans 
3e  premier  volume  de  cet  Ouvrage  ; z°.  les 
modifications  que  cette  nouvelle  hypothèfe 
doit  apporter  dans  les  principales  théories  de  la 
chimie, 

Les  lok  Amples  8c  uniformes  par  îefquelles 
la  nature  paroît  opérer  tous  les  phénomènes 
qrfelle  nous  préfente , femblent  indiquer  qu’il 
rfy  a qrfun  feu  1 corps  qu’on  puifTe  regarder 
comme  le  fçu,  Âuffî  beaucoup  de  phyficiens 
TOQdwiçs  regardent-ils  la  Uupière  & h çte.levu** 
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preuminaïre, 
comme  un  feui  fluide,  comme  le  feu  pur, 
mais  dans  deux  états  diflférens  ; il  eft  lumière 
Ibrfque  les  molécules  raffemblées  &_jouiffant 
de  toute  leur  attradion  poffibie  font  lancées 
avec  beaucoup  de  force  ; il  efl  chaleur  lorfque 
ces  memes  molécules  difpetfées.  &divifées,  fb 
meuvent  lentement  & tendent  à l’équilibre. 
D’après  cela,  la  chaleur  peut  devenir  lumière 
comme  dans  la  belle  expérience  faite  en  Angle* 
terre , dans  laquelle  de  l’eau  en  vapeur  ayant 
été  fortement  comprimée  dans  un  tube  de 
métal  3 efl  devenue  fluide , 8c  a rougi  le  tube  ; 
de  la  lumière  peut  devenir  chaleur  lorfque  fon 
mouvement  efl  fort  rallenti,  Cependant  on  ne 
peut  fe  diffimuler  que  la  lumière  ne  pvoduife 
fou  vent  des  effets  fort  diffërens  de  ceux  de  la 
chaleur  , comme  cela  a lieu  dans  l’acide  nitreux, 
l’acide  muriatique  aéré,  les  chaux  métalliques 
& les  feuilles  des  végétaux,  qui  donnent  tous, 
de  1 ’air  vital  lorsqu’on  les  expofe  au  foleil,  tan- 
dis que  la  chaleur  feule  n’en  dégage  point.  C’eft 
ainfi  que  la  lumière  des  charbons  qui  traverfe  les 
vai  fléaux , change  la  nature  des  produits  , com^ 
me  je  l’ai  annoncé  le  premier  dans  mes  leçons. 

Les  chimifles  modernes  admettent  la  chaleur 
comme  un  principe  Si  ils  remarquent  que  tous  les 
Corps  naturels  en  contiennent  des  quantités  di- 
yçrfes.  U u des  effets  principaux  de  cette  chaleur 
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combinée  dont  tous  les  corps  paroiflen-t  être  fuf- 
ceptibîes  de  contenir  des  quantités  différentes 
dans  leurs  différéns  états , c’eh  de  changer  & de 
modifier  cet  état  d’une  manière  diverfe.  Pour 
bien  concevoir  ce  phénomène , il  faut  encore 
obferver  qu’il  y a deux  efpèces  de  chaleur,  ou 
plutôt  que  la  chaleur  elie-même  eh  en  deux 
états  différéns , dans  toutes  les  fubllances  natu- 
relles , l’une  qui  y eh  intimement  combinée  Sc 
qu’on  appelle  chalsur  latente  parce  qù’elle  n’y 
efl  pas  fenfibîe  l’autre  qui  y eh  fimpiement 
difféminée*  Celle-ci  peut  en  être  chaffée  par 
la  feule  preflion  ou  par  des  moyens  mécani- 
ques ; c'eh  ainh  que  lorfqu’on  frappe  une  barre 
de  fer , 8c  qu’on  rapproche  fes  molécules  par 
le  choc  , la  chaleur  s’en  échappe  , comme  Peau 
fort  d’une  éponge  humide  que  l’on  preffe.  La 
chaleur  vraiment  combinée  ne  fort  des  corps 
que  par  de  nouvelles  combinaifons  chimiques. 
Toutes  les  matières  folides  qui  contiennent  ces: 
deux  efpèces  de  chaleur , peuvent  prendre  une 
plus  grande  quantité  de  l’une  8c  de  rautre;  celle 
qu’on  y ajoute  en  écarte  de  plus  en  plus  les 
molécules  ; fon  premier  effet  eh  le  ramolüffe- 
ment  du  corps  folide  ; fon  fécond  5 à meftire 
qu’elle  s’accumule  eh  la  fiifion  ou  la  liquéfac- 
tion ; fon  troifième , toujours  lorfque  fa  quan- 
tité augmente  } èh  la  fluidité  élahique  ; ainh. 
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î’eau  eii  glace  efl  ramollie  par  un  certain  degré 
de  chaleur , fondue  & coulante  par  un  plus 
grand  degré , & enfin  , plus  fondue  pour  ainfi 
dire,  ou  réduite  en  vapeurs  ou  en  fluide  élas- 
tique par  une  quantité  encore  plus  grande  ; de 
forte  qu’on  pourroit  dire  que  la  vapeur  d’eau 
contient  trois  principales  fournies  de  chaleur; 
-celle  qui  la  conftitue  glace  de  telle  denfité  , 
celle  qui  la  met  dans  l’état  de  liquide  à telle 
raréfadion,  & enfin  celle  qui  la  tient  fondue  en 
fluide  élaflique. 

En  appliquant  cette  théorie  générale  à tou£ 
les  corps  delà  nature,  il  n’en  efl  aucun  qu’on 
ne  piiîffe  concevoir  fufceptible  de  palier  par 
tous  ces  états , à l’aide  d’une,  chaleur  fiiffifante, 
Sc  ils  ne  paroitront  différer  les  uns  des  autres 
eu  égard  à cette  propriété  , qu’en  raifon  de  la 
quantité  de  chaleur  néceffiairé  pour  les  mettre 
chacun  dans  cet  état  ; ainfi  , c’efl  faute  de  cha- 
leur fiiffifante  qu’on  ne  peut  ni  fondre  ni  ré- 
duire en  vapeurs  le  enflai  de  roche , & il  n’eft 
pas  plus  difficile  d’en  concevoir  la  poffibilité, 
qu’il  ne  l’eft  de  concevoir  que  le  fluide  le  plus 
habituellement  élaflique  comme  l’air  , peut 
acquérir  une  grande  folidité , comme  cela  lui 
arrive  dans  plufieurs  combinaifons. 

Il  efl  aifé  d’expliquer  d’après  ces  principes 
ta  formation  des  fluides  éiaftiques , elle  a lieu 


xxviij  Discours 

toutes  les  fois  qu’un  corps  reçoit  8c  abfoîbe 
aflez  de  chaleur  pour  paffer  à cet  état  de  divi- 
fibiîité  qui  conduite  la  fluidité  aériforme.  Tous 
les  fluides  qui  jouiffent  de  cette  propriété  la 
doivent  donc  à la  matière  de  la  chaleur  ; mais 
il  faut  auffi  que  la  preflion  des  corps  ambians, 
8c  fur- tout  de  Pair,  ne  s’oppofe  pas  à cette 
extrême  dilatation  , ou  que  celle-ci  foit  arrivée 
au  point  de  vaincre  l’obflacle  que  lui  oppofe 
la  pefanteur  de  l’air  ; de- là  un  corps  plus  ou 
moins  voifin  de  la  fluidité  éîaflique  pourra  y 
arriver  tout-à-coup  , fi  le  poids  ou  la  preflion 
de  Patmofphère  efl  fouflraite , comme  cela  a 
lieu  darjs  le  vide.  Delà  l’évaporation  plus  forte 
8c  plus  rapide  fur  les  hautes  montagnes.  Delà 
la  néceflité  d’indiquer  exadement  dans  le  dé- 
tail des  expériences , à quelle  preflion  tel  corps 
a pris  la  forme  de  fluide  éîaflique,  ou  laquelle 
au  moins  peut  l’y  maintenir;  car  on  doit  en- 
core obferver  que  tous  les  corps  fufceptibles 
de  prendre  plus  ou  moins  facilement  cette  es- 
pèce de  fluidité  vaporeufe  ou  éîaflique,  ne  la 
confervent  pas  également , 8c  qu'il  exifle  à cet 
égard  des  différences  fi  grandes  entr’eux  qu’on 
les  a diflingués  en  permanens  8c  non  permanens. 
Les  premiers  relient  fluides  élafliques  pendant 
très-long-tems  , 8c  jufqu’à  ce  qu’une  combinai- 
fon  leur  enlève  la  matière  de  là  chaleur  qui 
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les  tient  dans  cet  état  ; les  féconds  qu’on  dé- 
figne  par  le  nom  de  vapeurs , perdent  la  flui- 
dité élaflique  par  une  preffion  ou  par  un  réfroi- 
diffement  facile  à déterminer,  & fe  laiffent  en- 
lever par  tous  les  corps  environnans  k ma- 
tière de  la  chaleur  qui  les  conüituoit  fluides 
aériformes.  Tels  font  l’eau,  l’efprit-de-vm , 
l’éther,  l’acide  acéteux,  &c. 

D’après  ces  détails,  il  faut  obferver  , i°.  que 
tout  fluide  élaftique  eft  un  compofé  d’une  bafe 
plus  ou  moins  foîide,  8c  de  la  matière  de  la 
chaleur;  2°,  que  chacune  de  ces  bafes  exige 
plus  ou  moins  de  chaleur  pour  être  fondue  en 
état  de  vapeur  ou  de  fluide  élaflique,  8c  que 
c’eft  fans  doute  en  raifon  de  ces  propriétés  que 
tous  les  fluides  élafliques  préfentent  des  diffé- 
rences dans  leur  pefanteur  , leur  r effort , &c. 

M.  Lavoifier  a expofé  cette  théorie  d’une 
manière  très-lumineufe  dans  un  Mémoire  im- 
primé parmi  ceux  de  l’académie  en  1777. 

Quoique  nous  ayons  diftingué  les  fluides  élafli- 
ques en  permanens  8c  non  permanens , il  faut 
obferver  que  cette  diflinction  n’exifle  point  réel- 
lement dans  la  nature;  qffelle  n’efl  relative  qu’à 
l’état  de  chaleur  8c  de  preffion  moyennes  que 
nous  avons  dans  nos  climats , & fur  le  plus 
grand  nombre  des  points  de  notre  globe  , 8c 
que  fi  le  froid  8c  la  preffion  étoient  confidéra- 
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blés  , les  fluides  reconnus  a chichement  pour  les 
plus  permanens  ceiïeroient  bientôt  de  l’être  % 
ainfi,  par  une  raifon  inverfe,  l’éther  8c  i’efpnc- 
de-vin  fer  oient  des  fluides  diadiques  permanens 
à une  certaine  hauteur  de  l’atmofphère , oirà 
la  température  élevée  de  quelques  climat, s fitués 
fous  l’équateur , &c* 

La  matière  de  la  chaleur  qui  contribue  à la 
formation  des  fluides  élafliques  permanens  3 y 
ell  intimement  combinée  ou  latente  , de  elle  ne 
devient  fenbble  que  loffque  ces  corps  perdent 
cette  fluidité  en  fe  combinant  avec  d’autres 
fnbflancGs.  Ce  phénomène  tient  à la  loi  géné- 
rale que  nous  avons  établie  , que  tous  les  corps 
qui  prennent  plus  de  denfîté  laiiTent  exhaler  de 
la  chaleur  ; ainh  , toutes  les  fois  qu’un  fluide 
aé informe  ou  qu’un  gaz  fe  combine  de  manière 
à devenir  liquide  ou  folide  , il  perd  une  grande 
partie  de  fa  matière  de  la  chaleur;  & pour 
le  faire  palier  à cet  état  de  denfîté , il  faut  lui 
préfenter  un  corps  qui  ait  plus  d’affinité  avec 
fa  bafe  que  celle-ci  n’en  a avec  la  chaleur; 
telle  eh  en  général  la  caufe  de  la  fixation 
des  fluides  élahiques  , 8c  la  manière  de  con- 
cevoir qu’ils  perdent  cette  forme  en  fe  fixant 
dans  les  corps  liquides  ou  folides.  On  obier- 
vera  encore  que  chacun  de  ces  huides  perd 
ou  lailTe  dégager  des  quantités  diverfes  de 
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chaleur  , fuivânt  qu'il  devient  plus  ou  moins 
folide  dans  fa  nouvelle  combinaifon  , ou  fui  vaut 
que  celle-ci  efl  fufceptibie  de  retenir  ou  de 


conferver  plus  ou  moins  de  chaleur  fpécifiqiie. 
Cette  obfervation  explique  la  différence  des  coin- 
bridions  relativement  à leur  rapidité  5 à la  cha- 
leur ou  à la  flamme  qui  les  accompagne  , à l’état 
plus  ou  moins  folide  ou  denfe  du  réfidu , &c„ 
Enfin , fi  la  preffion  & le  froid  font  les  deux 
moyens  de  condenfer  tous  les  fluides  diadiques, 
peut-être  pourra-t-on  parvenir  en  employant 
l’une  & l’autre  très-forts  , à leur  faire  perdre 
l’état  de  gaz , & à obtenir  les  bafes  féparces  8c 
pures  3 en  chaffant  la  matière  de  la  chaleur  qui 
les  tient  fondues.  On  fauroit  par  ce  moyen  quel- 
les font  les  bafes  de  l’air  vital , de  la  mofète  , 
du  gaz  inflammable  , 8c c.  Cela  a déjà  été  fait 
avec  fuccès  pour  le  gaz  fulfureux  que  M.  Monge 
a rendu  liquide  par  un  grand  froid. 


§.  IL  De  la  Divifion  méthodique  , ou  de  la 
Claffijzcatlon  des  -fluides  élajllques permanens. 


Les  fluides  diadiques  permanens  font  affez 
multipliés  pour  qu  il  foit  néceffaire  de  les  daf- 
fer  méthodiquement,  ou  de  les  difpofer  dans 
un  ordre  qui  en  faffe  connoître  les  rapports  ou 
les  différences. 
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Je  dîvîfe  tous  ces  fluides  en  quatre 
dans  la  première  je  comprends  ceux  qui  fervent 
à la  combuflion  & à la  refpiration  * dans  la  fé- 
condé, ceux  qui  ne  peuvent  fervir  ni  à la  com- 
buflion ni  à la  refpiration,  & qui  n’ont  point 
de  propriétés  falines  y la  troifième  renferme  les 
gaz  falins  y & la  quatrième  les  gaz  inflamma- 
bles. D’après  cette  difpofition  générale  tous  les 
fluides  élafliques  font  rangés  de  la  manière  fui* 
vante  : 

Ve  Classe* 


Fluides  élafliques  qui  fervent  à la  eombu fient' 
& à la  refpiration . 

Iere  Efpèce.  Air  vital* 

IF  Air  atmofphérique* 


IIe  Classe* 

Fluides  üafiques  qui  ne  peuvent  fervir , ni  à 
la  combuflion , ni  à la  refpiration  , & qui  n ont 
point  de  caractères  falins . 

1 1 F Efpèce.  Mofète. 

IVe  Gaz  nitreux. 

ye  Gaz  muriatique  aéré , ou  gaz 

acide  marin  déphlogifliqué* 

IIIe 
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IIF  Classe, 

Fluides  élajliques  qui  ne  peuvent  fervir  ni 
à la  combtiflion  ,n ï à la  refpiration  , & qui  font 
de  nature  faline . 


VIe  Efpèce. 

Gaz  acide  çraieux  ou  air fixe. 

VIIe 

Gaz  acide  fulfureux. 

VIIIe 

Gaz  acide  fîuorique , ou  gaz 
fpathique. 

IXe 

Gaz  acide  muriatique* 

Xe 

Gaz  alkalin. 

IVP  Classe. 

Fluides  élafiiques  qui  ne  peuvent  fervir  ni 
à la  combuflion , ni  à la  refpiration  , & qui  font 
inflammables . 

■ \ • < 

XIe  Efpece. 

1 

Gaz  inflammable  aqueux , ou 
gaz  inflammable  pur. 

XIIe 

Gaz  hépatique. 

XIIIe 

Gaz  piiofphorique. 

XIVe 

Gaz  inflammable  mofétifé: 

XVe 

Gaz  inflammable  craieux* 

XVIe 

Gaz  inflammable  eharboneux* 
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§.  I II.  De  la  nature  & des  caractères  principaux 
de  ces  diverfcs  efpèces  de  fluides  élafliques  (i). 

I.  L’air  vital  appelé  air  déphlogifliqué  pat 
M.  Prieftley  qui  l’a  découvert , empyrée  & prin- 
cipe forbile  par  quelques  anglois  , efl:  retiré  au- 
jourd’hui de  beaucoup  de  matières.  Le  précipité 
per  fe , ou  chaux  de  mercure  , le  précipité  rouge 
ou  le  mercure  calciné  par  l’acide  nitreux,  les  pré- 
cipités des  différens  Tels  mercuriels  par  les  alkalis 
caufliques , le  minium  arrofé  d’un  peu  d’acide  ni- 
treux , les  nitres  alkalins  8c  terreux  , le  nitre  d’ar^ 
gent,  la  manganèfe  feule  ou  arrofée  d’acide  vi- 
triolique,  l’acide  muriatique  déphlogifliqué  de 
M.  Schéeleouaéré  des  chimiftes  françois,  l’acète 
mercuriel , l’arfeniate  de  zinc , en  fourniflent  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  par  la  lumière  8c  la 
chaleur.  Son  dégagement  efl  manifeftement  dû  à 
l’aélio n de  cette  dernière.  Il  n’eft  point  contenu 
en  entier  dans  tous  ces  corps , il  n’y  en  a que 
la  bafe  folide,  qui  efl;  fondue  par  la  chaleur, 
8c  mife  dans  l’état  de  fluide  éîaflique;  à me- 
fure  qu’il  fe  dégage , les  chaux  métalliques  fe 

( i ) Ces  détails  ne  font  que  des  réfumés  de  ceux  qui 
ont  été  donnés  dans  POuvrage  même 5 mais  on  a voulu, 
!ï°_  les  rapprocher  les  uns  des  autres;  . les  lier  avec 
des  faits  nouvellement  découverts  depuis  Pimprelîion  \ c eiî 
lue  ceux-ci  'particulièrement  qu'on  a foin  d'infifter. 
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revivifient.  On  l’obtient  encore  des  feuilles  des 
plantes  ou  des  arbres  expofées  dans  l’eau  char- 
gée d’acide  craieux  au  contad  des  rayons  du 
foleil 

Souvent  Pair  vital  efl  mêlé  d’un  peu  de  ma- 
fête  ; il  n’y  a que  celui  qu’on  retire  du  préci- 
pité per  fe  ? de  la  manganéfe  & par  le  moyen 
des  feuilles,  qui  en  foit  exempt. 

L air  vital  efl  un  peu  plus  pefant  que  l’air 
atmofphérique  ; il  efl  le  feul  fluide  élaflicjue  qui 
puifTefervir  à la  combullion;  il  l’entretient  trois 
fois  plus  que  l’air  atmofphérique  ; c’efbà-dire, 
qu’un  corps  qui  exige  quatre  pieds  cubes  d’air 
atmofphérique  pour  brûler,  n’abefoin  que  d’un 
pied  cube  d’air  vital  ; la  combuflion  s’y  fait 
avec  beaucoup  de  chaleur  & de  lumière,  8c 
ces  deux  phénomènes  font  dus  à la  réparation 
rapide  du  feu  qui  quitte  la  bafe  de  c<*t  air, 
à mefure  que  cette  bafe  fe  fixe  dans  le  corps 
qui  brûle  ; il  y a des  combuflions  opérées  par 
cet  air  dans  lefqueîles  il  ne  fe  dégage  que  de 
la  chaleur,  8e  point  de  lumière.  Cela  a lien 
lorfque  le  dégagement  fe  fait  lentement  8c  fuc- 
ceflivement,  de  manière  que  la  matière  du  feti 
ne  jouit  point  alors  d’un  grand  mouvement  ; 
il  fert  auflj  éminemment  à la  refpiration  ; mais 
commè  il  s’en  dégage  beaucoup  de  chaleur  9 
il  paroît  qu’il  feroit  nuifible  aux  animaux  qui  le 
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refpireroient  , en  raréfiant  trop  le  fang , & en 
augmentant  la  rapidité  de  la  circulation. 

Labafe  de  l’air  vital  combinée  avec  le  charbon* 
le  foufre,  le  phofphore , la  mofète,  une  huile  par- 
ticulière, l’arfenic , &c.  conllitue  les  acides  craieux 
ou  charboneux , vitriolique  ? phofphorique,  ni- 
treux , faccharin  , arfenical , ôcc.  G’eft  en  raifort 
do  cette  propriété  que  M.  Lavoifier  appelle 
cette  bafe  oxigyne*  & M.  de  Morveau^  prin- 
cipe acidifiant.  II  faut  obferver,  i°.  que  ces 
çombinaifons  n’ont  pas  toujours  lieu  en  plon- 
geant ces  corps  combuftibles  froids  dans  l’air 
vital , & quil  eft  fouvent  néceffaire  qu’il  y ait 
une  température  plus  ou  moins  élevée  pour  les 
produire  au  moins  rapidement;  2°.  que  cette 
bafe  ou  oxigyne  entre  dans  chacun  de  ces  com- 
posés à des  dofes  différentes  pour  leur  fatura- 
tion  , & que  fuivant  qu’il  y eft  plus  ou  moins 
voifin  de  cette  Maturation , il  produit  des  com- 
pofés  différens;  30.  que  fon  affinité  pour  ces 
diverfes  matières  n’eft  pas  la  même,  & qu’ainfî 
le  phofphore  enlève  l’oxigyne  à l’acide  arfe- 
nical , le  charbon  à l’acide  phofphorique , Sec, 
que  quand  il  paffe  de  l’un  de  ces  corps 
où  il  étoit  fixé  Se  loin  de  l’état  de  fluide  élaf- 
fcique  , dans  un  autre,  c’efl  une  efpèce  de  co  in- 
tuition très-lente , & qui  doit  par  cela  même 
être  fans  lumière  9 puifqtie  l’oxigyne  y eft  dé- 

H 
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p ouille  de  lu  plus  grande  partie  de  Ton  feu; 

La  bafe  de  Pair  vital  ou  Foxigyne.,  unie  à la 
bafe  du  gaz  inflammable,  conffitue  l’eau  ; & 
combinée  aux  métaux  , forme  les  chaux  mé- 
talliques. Le  charbon  décompofe  Fèaiiy  Sl  les 
chaux  métalliques , parce  qu’il  a r plus  d'affinité 
avec  Foxigyne  que  celui-ci  n’en  a avec  le  ga£ 
inflammable  & lès  métaux. 

L’air  vital  décolore  les  füb  (tances  végétales 
& animales  ; abforbé  par  les  huiles  graffes , il 
les  épaifïît  & les  rapproche  de  Fétat^e  cire* 
Uni  à l’acide  muriatique  & à Facide  du  vinai* 
gre  , il  forme  Facide  muriatique  aéré  ou  déphlo- 
gifliqué,  8c  le  vinaigre  radical. 

La  lumière  forte  du  foleil  a la  propriété  de 
dégager  Foxigyne  en  air  vital  de  plulleurs  de  fes 
combinaifons  , comme  les  chaux  de  mercure^ 
Facide  nitreux , &e. 

IL  V \air  atmofphérique  ou  l5 'air  commun  efluîi- 
compofé  de  Fair  vital  précédent  & de  mofêtèv 
Dans  îoo  parties  de  cet  air,  il  y a en  poids 
72  parties  de  mofète.,  8c  28"parties  d’air  vital* 
On  conçoit  d’après  cela  pourquoi  il  n’y  en  a 
qu’en viron  un  quart  d’abforbé  pendant  la  corn* 
buflion , pourquoi  ce  phénomène  opéré  dans 
Fair  atmofphcrique  a lieu  plus  lentement  8c  avec 
moins  de  dégagement  de  chaleur^  de  lumière 
que  dans  Fair  vital  j mais  il  faut  remarquer  de  plus 
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qu’il  n’y  a peut-être  pas  une  feule  combuftion 
dans  laquelle  les  28  parties  d’air  vital  foient 
entièrement  abforbées  & fixées  dans  le  corps 
combuflible  , & que  d’après  cela  le  réfidu  aéri- 
forme  de  l’air  atinofphérique  qui  a fervi  à la 
combuftion  n’eft  jamais  de  la  mofète  pure,  quand 
même  le  corps  brûlé  relie  dans  l’état  fixe  8c 
folide,  8c  ne  fe  mêle  point  au  fluide  éîartique; 
à plus  forte  raifon  la  mofète  reflè-i-elle  encore 
moins  pure,  lorfque  le  corps  qu’on  brûle  fous 
des  cloches  pleines  d’air  atmofphérique,  donne 
un  réfidu  dans  l’état aériforme  permanent,  com- 
me le  font  le  charbon  8c  toutes  les  matières  or- 
ganiques qui  en  contiennent.  Une  foule  de  corps 
altèrent  l’air  atmofphérique,  8c  en  absorbent 
l’air  vital.  On  ne  connoît  encore  que  les  feuil- 
les  des  végétaux  qui  aient  la  propriété  de  le 
renouveîler  8c  de  le  purifier,  en  y verfant  de 
l’air  vital  dégagé  de  l’acide  craieux  8c  de  l’eau 
par  la  décompofition  qu’elles  en  opèrent  lorf- 
qu’elles  font  expofées  au  foîeiî. 

III.  La  mofète  qui  exifle  en  grande  quanti- 
té dans  l’atmofphère  a été  défignce  fous  ce  nom 
particulier  par  M.  LavoiOer,  parce  que  ce  fluide 
élaflique  tue  très -promptement  les  animaux,  8c 
éteint  les  corps  en  combuftion , parce  que  d’ail- 
leurs ce  nom  n’avoit  encore  été  employé  que 
très-généralement,  8c  qu’on  ne  Favoît  appliqué  à 
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aucun  corps  en  particulier.  C^eA  le  même  fluide 
élaflique  que  M.  Prieflîey  avoit  appelé  air phlo- 
gifliqué  y parce  qu’il  avoit  cru  qu'il  n’étoit  en 
effet  que  de  l’air  altère  par  le  phlogiffique  dé- 
gagé des  corps  en  combuflion , ou  des  ma- 
tières odorantes , en  un  mot , par  toutes  les 
opérations  de  la  nature  & de  Fart  qu’il  appelle 
procédés  phlogijliquans  ; mais  il  efl  prouvé  au- 
jourd’hui que  ce  fluide  efl  tout  formé  dans  Fat- 
in  ofphère,  & qu’il  n’eft  que  mis  à nud  à me- 
fure  que  Pair  vital  efl  abforbé.  C’efl  fur  ce 
fluide  élaflique  que  les  phyfîciens  .modernes 
ont  fait  le  plus  de  découvertes  importantes;  il 
yapluiieursmoyens.de  fe  procurer  de  la  mo- 
fête  pure.  Le  plus  employé  efl  le  foie  de  fou- 
fre  liquide  qu’on  expofe  à une  quantité  donnée 
d’air  atmofphérique  dans  des  cloches  ; l’hépac 
en  abforbe  peu  à peu  l’air  vital  ; Sc  lorfque 
l’abforption  efl  complette  , la  mofète  refle  pure,. 
Ce  procédé  efl  du  à M.  Schéele.  On  l’obtient 
encore  d’après  la  découverte  de  M.  Berthol- 
let , en  traitant  la  chair  mufculaire  ou  la  par- 
tie fibreufe  du  fati-g  bien  lavée  avec  l’acide 
nitreux  dans  les  appareils  propres  à recueillir  les 
gaz  ; mais  il  faut  que  les  matières  animales  foîent 
bien  fraîches;  car  fl  elles  font  altérées.,  elles 
donnent  de.  l’acide  craieux  mêlé  à la  mofète* 
J’ai  découvert  que  les  veflies  natatoires,  des  car- 

c.  iv 
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pes  dans  lefquelles  M.  Prieflley  avoit  déjà  re- 
connu de  Pair  ntiifibîe  font  pleines  de  cette  ef- 
pèce  de  fluide,  & qu’il  Tu  ffit  de  les  brifer  fous 
des  cloches  pleines  d’eau  pour  le  recueillir. 

La  mofète  efl  plus  pefante  que  Pair  atmof- 
phérique  ? elle  éteint  futilement  les  bougies 
allumées  , 8c  elle  tue  avec  beaucoup  de  promp- 
titude 8c  d’énergie  les  minimaux  qu’on  y plonge. 
Mêlée  avec  Pair  vital  dans  la  proportion  de 
72  fur  28  , elle  forme  Pair  atmofphérique  arti- 
ficiel. Si  on  l’ajoute  en  plus  grande  proportion  ? 
elle  conflitue  un  air  rmifible  aux  animaux.  L’e;m 
8c  les  terres  n’ont  pas  d’adion  connue  fur  elle 
non  plus  que  les  acides  ; il  paroît  cependant 
qu’elle  efl  fufceptibîe  d’être  abforbée  par  Pacide 
nitreux  8c  de  le  rendre  rutilant.  M.  Cavenaish 
a découvert  que  trois  parties  de  mofète  mê- 
lées avec  fept  parties  d’air  vital  dans  des  clo- 
ches, 8c  expofées  au  choc  des  étincelles  élec- 
triques, font  peu  à peu  condenfées , 8c  donnent 
naiiïance  à Pacide  nitreux;  delà  la  théorie  de  la 
formation  de  cet  acide  dans  Patmofphère.  M. 
Berth.ollet  ^.trouvé  qu’en  décompofant  Palkali 
volatil  par  Pacide  nitreux  ou  par  Pacide  mu- 
riatique aéré  9 ou  dans  la  détonnation  de  l’or 
fulminant,  8c  c.  011  reconnoît  qu’il  efl  formé 
de  cinq  parties  de  mofète  en  poids  ^ 8c  d’une 
partie  de  ga?  inflammable.  Il  a aufTi  découvert 
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que  les  rfiatieres  animales  contenoient  beaucoup 
de  mofète  , que  c’étoit  la  combinaifon  de  cette 
mofète  avec  le  gaz  inflammable  qui  conftituoit 
l’alkali  volatil  qu’on  en  obtenoit  par  Padion  du 
feu  & par  la  putréfadion  , que  les  plantes  qui 
fo.urniflent  ce  même  fei  par  la  diüillation , en 
doivent  la  formation  à la  mofète  qifelleérecè- 
lent  auffi,  & qu’elles  méritent  à jufle  titre  le 
nom  de  plantes  animales  que  quelques  chimis- 
tes leur  avoient  donné.  Je  me  fuis  convaincu 
depuis  , i°.  que  de  toutes  les  matières  animales 
la  partie  fibreufe  étoit  celle  qui  fournifToit  le 
plus  de  mofète  par  l’acide  nitreux;  2°.  qif après 
la  putréfadion , il  n’en  refloit  plus  , Si  qu’on 
en  retiroit  alors  une  grande  quantité  d’alkali 
volatil. 

Ces  propriétés  bien  remarquables  de  la  mo- 
fète méritent  fur-tout  l’attention  des  médecins. 
Elles  répandent  du  jour  fur  la  différence  des 
matières  végétales  & animales,  fur  la  formation 
de  l’alkali  volatil,  fur  la  putréfadion,  fur  la 
caufe  de  la  produdion  de  l’acide  nitreux  par 
les  matières  animales  pourries. 

Comme  ce  fluide  éîaftique  a été  confondu  par 
quelques  perfonnes  avec  l’acide  craieux,  il  faut 
fe  rappeler  que  la  mofète  n’a  ni  odeur  ni  fa- 
veur fenfibles , qu’elle  efl  plus  légère  que  cet 
acide  aériforme , qu’elle  ne  rougit  point  la 
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teinture  de  tournefol  8c  ne  précipite  pas  Peau 
de  chaux. 

I V.  Le  ga ^ nitreux  avoit  été  entrevu  par 
Haies,  mais  c’efl  M.  Prieflley  qui  l’a  bien  fait 
eonnoître.  Ce  fluide  élaflique  fe  dégage  pen- 
dant l’aâion  d’un  grand  nombre  de  corps  com- 
buftibles  fur  Pacide  nitreux , 8c  fur  - tout  des 
métaux , des  huiles  , des  mucilages,  de  Pefprit- 
de-vin.  Il  éteint  les  bougies  ; il  tue  les  animaux  ; 
il  n’efl  ni  acide , ni  alkalin  ; il  n’efl  point  al- 
téré par  l’eau  pure.  Avec  l’air  pur  il  reforme 
de  Pacide  nitreux , parce  qu’il  n’eft  lui- même 
que  de  Pacide  nitreux  privé  d’une  partie 
d’oxigyne,  8c  conféquemment  un  compofé  de 
mofète  8c  d’oxigyne  , mais  contenant  plus 
de  la  première , 8c  moins  du  fécond  que  Pa- 
cide nitreux.  Delà  la  différence  de  ce  gaz 
fuivant  les  proportions  de  mofète  8c  d’air  pur 
qu’il  contient  ; delà  l’incertitude  fur  les  effets 
eudiométriques.  On  conçoit  d’après  cela  pour- 
quoi dans  plufieurs  cas , 8c  fpécialement  lorf- 
qu’on  emploie  pour  obtenir  du  gaz  nitreux  un 
corps  très-avide  d’oxigyne , 8c  qui  en  abforbe 
beaucoup  pour  fa  faturation  , on  obtient  un  gaz 
nitreux  contenant  de  la  mofète  à nud  , 8c  quel- 
quefois même  on  ne  retire  que  de  la  mofète; 
enfin  , c’eft  à la  même  propriété  du  gaz  ni- 
treux qu’efl  dû  l’effet  fingulier  du  foie  de  fou- 
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fre  fur  ce  gaz.  Une  difTolution  d’hépar  mife 
dans  une  cloche  pleine  de  gaz  nitreux  en  ab- 
forbe  promptement  une  partie;  bientôt  ce  gaz 
ne  rougit  plus  par  le  contad  de  l’air , il  entre- 
tient la  combuflion  des  bougies,  mieux  que 
Pair  atmofphérique;  c’efl  en  effet  de  l’air  un  peu 
pins  pur  que  Pair  commun;  la  proportion  de 
Pair  vital  à la  mofète  y eft  plus  confidéra- 
ble  que  dans  l’atmofphère  ; mais  li  l’on  con- 
tinue à renonveller  & à lailler  agir  l’hépar  fur 
ce  gaz,  tout  l’air  vital  en  efl  bientôt  abforbé, 
& il  ne  refte  plus  que  de  la  mofète.  Remar- 
quons encore  que  le  gaz  nitreux  donne  à la 
flamme  une  couleur  verre  avant  de' l’éteindre, 
8c  que  dans  un  grand  nombre  de  cas , cette 
couleur  eft  produite  par  les  compofés  dont  la 
mofète  fait  partie. 

Ces  propriétés  principales  du  gaz  nitreux,  8c 
en  particulier  fa  combinaifon  rapide  avec  Pair 
pur,  indiquent  fon  analogie  avec  les  corps  conu 
buftibles,  8c  Macquer  avoit  remarqué  que  la 
formation  artificielle  de  Pacide  nitreux  qui  a 
lieu  dans  le  mélange  de  ces  deux  gaz,  eft  une 
efpèce  de  combuflion  ; mais  comme  celle-ci  n’eft 
point  accompagnée  de  flamme,  je  n’ai  pas  cru 
devoir  ranger  le  gaz  nitreux  dans  la  claffe  des 
gaz  inflammables. 

Y*  Le  muriatique  aéré  y ou  Y acide  mu - 
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riatîque  dêphlogijliqué  de  IVL  Schéeîe  dans  Fêtât 
aériforme,  fe  retire  avec  beaucoup  de  facilité 
pendant  Fadion  réciproque  de  îa  chaux  de  man- 
ganèfe  native  Sc  de  l’acide  muriatique.  Il  efl  re- 
connu que  cette  produdion  d’un  gaz  particu- 
lier efl  due  au  paffage  de  la  bafe  de  l’air  pur 
ou  de  Foxigyne  de  la  chaux  de  manganèfe  dans 
l’acide  muriatique.  Ce  gaz.  retient  toujours  une 
couleur  jaune  verdâtre  ; il  a une  odeur  forte  Sc 
piquante.  Il  n’efl  point  acide  ; il  éteint  les  bou-n 
gies  8c  tue  très-promptement  les  animaux  ; il 
décolore  les  étoffes  teintes , la  teinture  de  tour- 
nefol  ? le  fyrop  de  violettes  , les  fleurs,  Sc  réduit 
tous  ces  corps  au  blanc  ; il  décolore  de  même 
Sc  blanchit  la  cire  jaune  , Sec,  il  décompofe 
l’alkaii  volatil,  qui  peut  fervir  d’après  cela  pour 
fe  préferver  de  fes  effets  nuiflbles  ; il  en  fépare 
la  mofète  à m e fur  e,  que  Foxigyne  du  gaz  mu- 
riatique fe  porte  furie  gaz  inflammable  de  Faî- 
kali  volatil  , avec  lequel  il  forme  de  Feau.  Il 
épaiflit  les  huiles  grades;  il  calcine  les  métaux, 
même  le  mercure  Se  For.  Il  fe  diflout  dans 
Feau  à laquelle  il  communique  toutes  ces  pro- 
priétés ; il  fe  décompofe  peu  à peu  par  le  con- 
tad  de  îa  lumière , & il  repaffe  à l’état  d’acide 
muriatique  pur. 

C’efl  une  des  découvertes  les  plus  fingulières 
de  îa  chimie  moderne  que  laformatkm  defacide 
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muriatique  aéré , & de  Ton  gaz.  Cette  découverte 
Fait  voir  que  l’acide  muriatique  fe  comporte  avec 
les  corps  combuûibles  abfolument  d’une  manière 
inverfe  de  celle  des  autres  acides;  en  effet, 
tous  ces  Tels  paroiffent  être  décompofés  par 
beaucoup  de  métaux  qui  ont  en  général  plus 
d’attradion  pour  l’oxigyne  qu’il  n’y  en  a entre 
celui-ci  & les  bafes  combuûibles  des  acides. 
L acide  muriatique  au  contraire  n’eû  pas  dé - 
compofé  par  les  métaux  qui  ne  lui  enlèvent  point 
fbn  oxigyne , & fur  la  plupart  defquels  il  ne 
paroit  point  avoir  d’adion  en  raifon  de  cette 
propriété.  Sa  bafe  jufqu’aduellement-connue , 
non-feulement  tient  fortement  au  principe  aci- 
difiant ; mais  elle  efl  même  fufceptible  de  l’en- 
lever à plufieurs  chaux  métalliques , comme  il 
le  fait  à la  chaux  de  manganèfe  ; quand  il  en  efl 
fkturé , il  ceffe  d’être  acide , de  forte  qu’un  ex- 
cès d’oxigyne  lui  ôte  l’acidité  ; ce  qui  eft  le 
contraire  de  plufieurs  autres  corps  combufli- 
bîes  ( i ).  Cet  excès  d’oxigyne  le  rend  fufcep- 
tible  d’agir  fur  des  métaux  auxquels  il  n’apporte 


( ï ) On  doit  remarquer  ici  que  le  nom  d’oxigyne  ne 
paroit  pas  convenir  dans  tous  les  cas  à la  bafê  de  l’air  3 
puifque  fa  combinaifon  ne  forme  pas  toujours  des  acides 3 
& puifqu’ici  elle  enlève  même  l’acidité  à l’acide  muria- 
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aucun  changement  dans  fon  état  ordinaire  , tels 
en  particulier  que  le  régule  d’antimoine , le  mer- 
cure , l’argent  8c  l’or*  A mefure  que  ces  mé- 
taux lui  enlèvent  cet  excès  d'oxigyne,  ils  fe 
calcinent  & ils  fe  di doivent  dans  l’acide  mu- 
riatique qui  repaffe  lui -même  à fon  premier  état. 
Ces  calcinations  8c  diffolutions  métalliques  par 
l’acide  muriatique  aéré  fe  font  fans  effervefcen- 
ce , comme  une  folution  de  fel  dans  l’eau,  parce 
que  le  métal  enlève  tranquillement  Poxigyne 
furabondant  à la  nature  acide  du  liquide , fans 
être  obligé  de  le  dégager  d’une  bafe  combufli» 
ble.  Ces  propriétés  de  l'acide  muriatique  8c 
fur  - tout  la  réduétion  des  chaux  métalliques 
fembîent  indiquer  qu’il  contient  quelque  chofe 
d’huileux. 

Vî.  Le  gaz  acide  craieux  appelé  d’abord 
âir  fixe  par  M.  Black  qui  l’a  reconnu  le  pre- 
mier dans  la  craie  8c  les  alkalis,  elt  aujourd’hui 
un  des  plus  importans  à confidérer.  Nous  en 
avons  fait  une  hifioire  très- détaillée  dans  la  fé- 
condé feélion  de  notre  minéralogie.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  rappeler  ici  l’influence 
que  la  découverte  des  propriétés  de  ce  fluide 
élafiique  a eue  fur  l’enfemble  de  la  chimie  : 
1°.  elle  a fait  connoitre  un  acide  particulier  ; 
2.°,  elle  a fervi  à découvrir  la  caufe  de  l’efîer- 
vefcence  que  les  alkalis  ordinaires3  la  craie  9 
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le  fpath  "calcaire  , la  magnéfie  font  avec  les 
acides  plus  forts  que  lui  ; 30.  elle  a fait  diftin- 
guer  deux  états  dans  toutes  les  matières  alka- 
lines  , leur  pureté  ou  leur  caufticité , & leur 
adoucilïement  joint  à la  propriété  de  faire  effer- 
vefcence;  40.  elle  a éclairci  Phiftoire  des  attrac- 
tions éledives  comparées  de  Palkali  volatil  8c 
de  la  chaux  pour  les,  acides  ; 5*°.  elle  a pré- 
fenté  un  des  premiers  exemples  d’un  acide  qui 
préfère  la  chaux  aux  alkalis  fixes  ; 6°.  Phiftoire 
des  lieux  méphytifés , des  cavernes  où  les  ani- 
maux ne  peuvent  vivre  , eft  devenue  très-clak» 
re  8c  très-fimple,  d’après  fa  découverte;  7°.  Pa- 
nalyfe  des  eaux  a été  enrichie  de  la  connoif- 
fance  exaéle  de  celles  qu’on  appeloit  gazeufes , 
fpiritueufes,  acidulés , 8c  on  a bientôt  fu  les  imi* 
ter  parfaitement  ; elle  a répandu  beaucoup 
de  jour  fur  la  diffolution  du  fer  dans  plufieurs 
eaux,  8c  fur  les  moyens  de  fe  procurer  des 
eaux  martiales  tout- à-fait  fembîables  à celles 
de  îa  nature  ; p°.  elle  a fait  connoître  une  clafte 
de  fels  neutres  terreux , alkalins  8c  métalliques 
dont  J’acide  craieux  eft  l’acide,  8c  auxquels  nous 
avons  donné  le  nom  générique  de  craies  dans 
cet  Ouvrage  ; io°.  enfin , elle  a ouvert  une 
carrière  nouvelle  aux  recherches  des  chimiftes 
& des  phyficiens , 8c  elle  a excité  une  nouvelle 
ardeur  à laquelle  font  dues  toutes  les  belles 
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découvertes  faites  depuis  cet|ê  première  épo- 
que. Le  nom  de  Black  fera  donc  à jamais  mé- 
morable dans  les  faites  de  la  chimie , & il  du- 
rera autant  que  cette  fcience  elle-même. 

La  formation  de  l’acide  craieux  par  l’union 
du  charbon  & de  la  bafe  de  l’air  pur  donnée 
par  M.  Lavoifier,  eft  admife  aujourd’hui  par 
plufieurs  chi milles  françois  ; cette  théorie  ex- 
plique tous  les  phénomènes  relatifs  à la  pro- 
duction de  ce  fluide  élaftique  > depuis  qu’on 
fait  que  la  plombagine  elt  du  charbon  uni  à 
tin  peu  de  fer;  que  quelques  métaux,  & fur- 
tout  le  fér,  contiennent  dans  plufleurscirconf- 
îances  de  la  plombagine  toute  formée,  (i) , &c„ 
Quant  à la  produdion  de  cet  acide  par  l’étin- 
celle éledrîque  tirée  dans  l’air  vital  , il  faut  ob- 


( i ) MM*.  Vanderrnonde , Monge  8c  Berthollet  ont  fait 
lin  travail  fur  les  principaux  état^du  fer,  dans  lequel  ils 
t)nt  déterminé  que  leur  différence  dépendoit  de  la  quan- 
tité donnée  de  plombagine  & d’oxigine  qu'ils  contenoient. 

regardent  , i°.  la  fonte  ou  le  fer  coulé  comme  du 
fer  dont  une  partie  retient  encore  de  l'oxigyne  , & qui 
efl  combiné  avec  des  dofes  diverfès  de  plombagine  | 
z°.  le  fer  forgé , comme  le  plus  pur  de  tous  , ou  le 
plus  voifin  de  Tétât  métallique  parfait,  contenant  la  plus 
petite  quantité  poffible  de  plombagine  , dont  il  n'eft  ja- 
mais totalement  privé  ; ;°.  l'acier  comme  un  compofé 
de  fer  parfaitement  réduit  avec  plus  ou  moins  de  «plom- 
bagine. 
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ferver  fluedans  ies  expériences  de  M.  Landrianl* 
k fer  qui  fervoit  de  condudeur  au  fluide  élec- 
trique, efl  la  caufede  ce  phénomène  en  raifort 
de  la  plombagine  qu’il  contient.  La  petite  quan- 
tité d’acide  qu’on  a obtenu  en  efl  la  preuve 
îa  plus  forte. 

Il  efl  fans  doute  plufieürs  cas  où  l’acide  craieux 
fe  décompofe  & fe  réfout  en  ces  principes 
comme  les  autres  acides  ; c’efl  ainfi  y par  exem- 
ple, que  l’eau  chargée  de  cet  acide  efl  infini- 
ment plus  propre  à la  produdion  de  l’air  vital 
par  les  feuilles  expofées  aux  rayons  du  foleil  9 
parce  que  le  tiflii  végétal  abforbe  le  principe 
charbonneux  , tandis  que  la  lumière  agiflant 
comme  chaleur  5 contribue  à la  Réparation  de 
l’oxigyne  en  air  vital.  Il  efl  encore  très-remar- 
quable que  certaines  chaux  de  fer  diflillées  à 
l’appareil  pneumato-chimique  ne  donnent  que 
de  l’acide  craieux , en  paflant  à l’état  d’ethiops 
©u  de  chaux  noire  de  fer;  cela  dépend  du  char- 
bon ou  de  la  plombagine  que  contiennent  plu- 
fleurs  efpèces  de  fer  ; ce  principe  enlève  une 
partie  de  l’oxigyne  avec  lequel  il  forme  l’acide 
craieux. 

VIL  Le  ga^  acide  fulfureux  nommé  air  acide 
variolique  par  M.  Prieflley  * fe  forme  toutes  les 
fois  qu’un  corps  combuftible  enlève  une  partie 
de  l’oxigyne  uni  au  foufre  dans  l’acide  vitriola 
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que.  Il  ne  paraît  dont  être  autre  chofe  que 
du  foufre  uni  à une  quantité  d’oxigyne  moin- 
dre que  celle  qui  le  continue  acide  vitrioîique; 
il  tient  le  milieu  entre  ce  dernier  8c  le  foufre; 
il  fe  forme  suffi  , lorfque  ce  corps  combufti- 
ble  brûlant  lentement  & en  bleu  , ri’abforbe 
qu’une  petite  quantité  de  b bafe  de  Pair. 

Le  gaz  fulfureux  eft  très-foluble  dans  l’eau  • 

O 3 

il  détruit  beaucoup  de  couleurs  végétales;  il 
fe  rapproche  par  ce  caraéicre  de  l’acide  mu- 
riatique aéré , 8c  il  paroît  que  fon  oxigyne  eft 
à nud  ou  au  moins  très-difpofé  à le  devenir. 
Uni  aux  bafes  a Ik  a lin  es,  le  gaz  acide  fulfureux 
forme  des  fels  neutres  différens  de  ceux  qui 
font  formés  par  l’acide  vitrioîique  , par  la  forme, 
la  faveur  , 8c  fur-tout  par  la  propriété  d’être 
décqmpofés  par  les  acides  les  plus  foibîes,  8c 
même  par  celui  du  vinaigre.  Les  fels  neutres 
fulfureux  abforbent  peu  à peu  l’oxigyne  de 
l’atmofphère  8c  paffent  à l’état  de  fels  vitrioli- 
ques. 

Comme  les  métaux  qui  réduifent  l’acide  vi- 
triolique  en  gaz  acide  fulfureux  5 ne  le  font 
qu’à  Laide  d’un  certain  degré  de  chaleur,  il 
paroît  que  cette  décompofition  s’opère  par  une 
attraction  double  ; en  effet,  à mefure  que  le 
métal  tend  à abforber  l’oxigyne  de  l’acide  vi- 
triolique  pour  fe  calciner , la  chaleur  fe  com- 
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bine  avec  le  foùfre  8c  une  portion  d’oxigyne 
pour  donner  nâiffance  au  gaz  fulfureux  ; mais 
ce  gaz  efi  un  de  ceux  qu’on  efi  parvenu  à fixer 
ou  à faire  palier  à Pétât  liquide  par  un  réfroi- 
diffement  ; on  voit  d’après  cela  ce  qu’il  faut 
penfer,  de  la  prétendue  permanence  de  ces  flui- 
des élafliques. 

VIII.  Le  gaz  acide  fluorique  ou  fpathique  de 
M.  Prieflley  fe  retire  du  fpath  fluor  ou  vitreux 
par  l’acide  vitriolique.  La  propriété  caraélërif- 
tique  de  cet  acide  5 efl  de  diffoudre  8c  de  vo- 
latilifer  dans  fon  état  élaflique  la  terre  quart- 
zeufe  qu’il  enlève  au  verre.  Il  forme  avec  les 
bafes  alkalines  des  fels  tout  différons  de  ceux 
des  autres  acides  , 8c  on  ne  l’a  point  encore 
reconnu  comme  une  modification  de  l’acide 
vitriolique  ou  de  l’acide  muriatique  , quoique 
plufieurs  chimilles  aient  eu  cette  opinion.  On 
ne  connoît  point  les  principes,  8c  fur-tout  la 
bafe  du  gaz  acide  fluorique;  on  y admet  ce- 
pendant la  préfence  de  Poxigyne  comme  dans 
tous  les  autres  acides. 

IX.  Le  ga ç acide  muriatique  ou  le  ga^  ma~ 
rin  de  M.  Prieflley  s’obtient  très- facilement  en 
chauffant  de  l’efprit  de  fel  ou  de  l’acide  muriati- 
que liquide,  dans  une  cornue  dont  le  bec  plonge 
fous  des  cloches  pleines  de  mercure.  On  peut 
l’extraire  auffi  dans  le  même  appareil  en  chauf- 
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faut  un  mélange  de  miiriate  de  foude  & d’huile 
de  vitriol.  Ce  fluide  élaflique  a une  odeur  vive 
& piquante  ; il  éteint  les  bougies,  il  tue  les 
animaux , il  rougit  les  couleurs  bleues  végéta* 
les,  il  abforbe  Feau  en  vapeurs,  & forme  avec 
elle  une  fumée  blanche  ; il  fe  difTout  dans  l’eau 
liquide , 8c  perd  la  chaleur  qui  le  tenait  dans 
l’état  de  fluide  élaflique.  Il  fait  fondre  très* 
promptement  la  glace  en  raifon  de  la  chaleur 
qu’il  perd  dans  Finifant  de  fa  combinaifon  avec 
Feau  ; il  efl  abforbé  par  le  charbon  8c  par 
Féponge  ; il  s’unit  à toutes  les  bafes  alkalines 
8c  forme  des  fels  muriatiques  ; il  difTout  le  cam- 
phre. On  ne  connaît  pas  fa  nature  , 8c  on  n’a 
pas  pu  encore  en  féparer  Foxigyne  d’avec  la 
bafe.  Il  n’agit  point  fur  les  métaux  qui  ne  le 
décompofent  pas  comme  les  autres  acides.  Ces 
détails  apprennent  que  l’acide  muriatique  liquide 
ou  Fefprit  de  Tel,  n’efl  que  l’acide  fixé  dans  Feau 
dont  il  partage  la  liquidité  ; on  n’a  pas  encore 
déterminé  exaélement  à quel  degré  de  chaleur 
8c  de  predion  il  fe  réduit  8c  refie  à l’état  de 
fluide  élaflique.  Les  mêmes  faits  réunis  à ceux 
qui  conilituent  Fhifloire  du  gaz  acide  muriati- 
que aéré  , jettent  beaucoup  de  jour  fur  la  dif- 
foîution  des  métaux  par  cet  acide , 8c  fur  fon 
peu  d’action  fur  les  huiles  7 Fefprit  « de  * vin  5 
8cc9 
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X.  L è'gasç-  alkalin  découvert  par  M.  Prief- 
tîey , eft  dégagé  par  la  chaleur  de  Palkali  vo- 
latil fluor,  & plus  promptement  encore  du  mé- 
lange de  muriate  ammoniacal  ou  fel  ammo- 
niac commun  avec  la  chaux -vive.  Ce  fluide 
recueilli  dans  des  cloches  au-deffusdn  mercure, 
efl  un  peu  plus  que  Pair  atmofphéri- 

que.  On  n’a  point  déterminé  à quel  degré  de 
froid  ou  de  preffion  , il  perd  fa  fluidité  aérifor- 
me,  11  s’unit  à l’eau  en  laiffant  exhaler  beaucoup 
de  chaleur;  il  fond  la  glace;  il  verdît  le  fyrop 
de  violettes,  & les  fleurs  bleues  6c  rouges  ; il 
fe  combine  rapidement  avec  les  gaz  acides 
craieux  fulfureux  & muriatique  ; ces  combinai- 
fons  excitent  beaucoup  de  chaleur  qui  aban- 
donne tout-à-coup  les  deux  fluides  diadiques, 
6c  elles  deviennent  folîdes  dans  l’in  flan  t même 
où  elles  ont  lieu. 

Le  gaz  alkalin  efl  décompofé  rapidement 
par  le  jcontaél  du  gaz  muriatique  aéré  ; cette 
décômpofition  efl  accompagnée  de  chaleur;  il 
fe  forme  de  Peau  chargée  d’acide  muriatique , 
& il  refle  de  la  mofète  aériforme.  Cette  expé- 
rience prouve  ainfî  que  plufieurs  autres  déjà 
citées , que  Palkali  volatil  efl  formé  de  gaz 
inflammable  6c  de  mofète.  La  décompofitiorr 
du  cuivre  ammoniacal , celle  de  Por  fulminant* 
qui  donnent  par  l’aâion  du  feu  de  Peau,  le 
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métal  réduit  & cle  la  mofète,  prouve  encore 
cette  compofition  de  l’alkali  volatil;  en  effets 
le  gaz  inflammable  , principe  de  cet  alkali , ayant 
plus  d’affinité  avec  l’oxigyne  que  n’en  ont  le 
cuivre  Sç  l’or , l’enlève  aux  chaux  de  ces  mé- 
taux , forme  de  l’èau  avec  ce  principe  , & la.ille  ■ 
libre  la  mofète  qui  fe  dégage.  Les  chaux  de 
zinc  & de*  fer  qui  décomposent  l’eau  dans  leur 
état  métallique  ne  dccompoferoient  pas  de 
même  Palkaii  volatil 9 parce  que  ces  métaux 
ont  plus  d’affinité  avec  l’oxigyne  que  celui-ci 
n’en  a avec  iç  gaz  inflammable, 

XI  Le  ga \ inflammable  pur  ou  aqueux  connu 
par-tout  fous  le  nom  impropre  d’air  inflamma- 
ble , efl  le  plus  léger  de  tous  ces  fluides  aérL 
formes.  Lorfqu’il  eft  bien  pur,  il  e(l  13  fois 
plus  léger  que  l’air  atmofphériquel  il  éteint  les 
corps  combuflibles;  il  tue  les  animaux;  il  s’al- 
lume par  ieicontaéi  de  P étincelle  éledrique,  ou 
d’un  corps  combuflible  enflammé  ; il  brille 
avec  une  flamme  brillante;  iq  parties  de  ce 
gaz  en  poids , en  ahforbent  S6  d’air  vital  pour 
brûler , & il  forme  dans  cette  combufiion  de 
Peau  très-pure  , lorfqoe  ces  deux  fluides  font 
eux-mêmes  très-purs.  L’eau  eft  donc  un  corn- 
pofé  de  ces  deux  corps  privé  d’une  grande  par- 
tie de  la  chaleur  néceflaire  pour  les.  tenir  dans 
Pétat  de  fluides  çlailiques  ; toutes  Us  fubfiançes 
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qui  ont  plus  d’affinité  avec  l’un  de  ces  deux  pria* 
cipes  dé  Peau  qu’ils  n’en  ont  enfemble,  décom- 
pofent  ce  liquide.  C’eA  ainfi  que  le  fer  9 le  zinc* 
le  charbon  , les  huiles  décompofent  l’eau  & en 
féparent  le  gaz.  inflammable , parce  que  ces 
corps  ont  plus  d’affinité  avec  la  bafe  de  Pair 
vital  ou  Poxigyne,  que  celui-ci  n’en  a avec  le 
gaz  inflammable  ; il  e.ft  clair  d'après  cela  que 
le  gaz  inflammable  ne  doit  pas  décompofer 
l’acide  crâieux  & les  chaux  de  zinc  Sc  de  fer  :; 
au  contraire  y le  foufre  & les  métaux  qui  ne 
décompofent  point  l’eau,  cèdent  Poxigy ne  qu’ils 
contiennent  dans  l’état  d’acide  vimoüque  8c  de 
chaux  métalliques  au  gaz  inflammable  qui  ré- 
duit le  premier  à l’état  fiilfureux,  & les  fécon- 
dés à l’état  métallique.  C’cfl  cette  déco.m- 
pofition  de  l’eau  par  le  fer  8c  le  zinc  qui  efi 
la  caufe  du  gaz  inflammable  produit  pendant 
la  diffolution  de.  ces  deux  métaux  par  les^aci- 
des  vitriol  ique , muriatique,  cr aïeux  & acé** 
teux. 

Les  feuilles  des  végétaux  ont  au  contraire  la 
propriété  d’abforber  le  gaz  inflammable  de  l’eau , 
Se  de  laiffer  dégager  Poxigy  ne  dans  Pétât 
d’air  pur.  La  Impière  contribue  beaucoup  à 
cette  décompofltion  y puifqu’elle.  n’a  pas  lieu 
fans  fon  contaâ  ; il  paraît  qu’elle  fert  à fondre 
l'oxigyne  Si  à le  conflit uei*  air  pur;  à mefure 
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que  ceîiii-ci  fe  dégage,  le  gaz  inflammable  fe 
fixe  dans  le  végétai , & fert  fans  doute  à h 
production  de  l’huile.  On  ne  fait  point  encore 
avec  quelles  fub (lances  le  gaz  inflammable  fe 
combine  pour  former  l’huile. 

Le  gaz  inflammable  combiné  avec  la  mofète, 
conflitue  l’alkali  volatil.  Cette  composition  a été 
démontrée  par  l’analyfe  de  ce  fel  due  à M.  Ber* 
thojlet  ; mais  il  n’efl  point  encore  parvenu  à 
compofer  Palkali  volatil  avec  ces  deux  corps, 

Onifa  point  féparé  jufqu’aéluellement  la  ma- 
dère de  la  chaleur  unie  au  gaz  inflammable,  & qui 
conflitue  fa  fluidité  élaftique  , fans  fixer  ce  corps  ~ 
dans  un  compofé , de  forte  qu’on  ne  connoît 
pas  ce  qu’on  peut  appeler  la  bafe  de  ce  fluide 
aériforme , & qu’on  n’a  point  encore  pu  l’ob- 
tenir ifolée.  La  prefflon  ou  le  froid  néceffaire 
pour  opérer  cette  féparation  , ne  font  point  en- 
core en  notre  pouvoir , car  tout  annonce  qu’il 
faudroit  que  l’une  & l’autre  fuflent  extrêmes. 

C’eft  au  dégagement  fubit  & à l’inflammation 
rapide  du  gaz  inflammable  que  font  dues  tou-* 
tes  les-  fulminations  &.  les.  détonations,  qu’on 
obfçrve  en  chimie  ; fou  vent  aufli  la  récampa* 
fition  inftamanée  de  Peau  efl  fe.  réfultat  de  ces 
détonations.* 

Le  gaz  inflammable  joue  un  très-grand  rôle 
dans  les  "phétiomènes  'd^  la  nature»  Il  efl  prq-* 
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dn.it  8c  dégagé  en  grande  quantité  dans  les  mi» 
nés  3 il  y réduit  & colore  plufièurs  chaux  métal- 
liques ; il  s’élève  dans  Patmofphère  , il  efl  trans- 
porté par  les  vents  , il  s’y  allume  par  l’étincelle 
éiedrique  ; il  fait  conféque aiment  partie  de  la 
foudre  ? & il  le  reforme  toupà-coup  dans  fa 
détonation  , de  l’eau  qui  tombe  fur  la  terre. 

L’inflammation  de  ce  ga z par  l’étincelle  élec- 
trique efl  un  des  phénomènes  les  plus  fîriguliers 
& dont  la  çaufe  eille  moins  connue,  11  en  efl  de 
même  de  la  puiflance  qu’a  l’étincelle  électrique 
de  fixer  le  mélange  d’air  pur  8c  de  mofète  en 
acide  nitreux. 

XII.  Le  ga\  hépatique  a été  bien  diflingué 
des  autres  gaz  inflammables  par  Bergman  ; on 
l’obtient  des  foies  de  foufre  ou  Répars  folides , 
en  les  décompofant  par  les  acides  dans  des 
appareils  pneumato-chimiquesv  Ce  fluide  aéri- 
forme  a une  odeur  très -fétide;  il  tue  ies  ani- 
maux; il  verdit  le  fyrap  de  violettes;  l’air  vi- 
tal en  précipite  du  foufre;  il  s’allume  par  l’étin- 
celle éleélrique  , 8c  par  le  contact  des  corps 
enflammés;  il  brûle  avec  une  flamme  bleue 
rougeâtre  3 il  dépofe  du  foufre  eri  brûlant  fur 
les  parois  des  va  les  qui  le  contiennent;  l’acide 
nitreux  rutilant  3 8c  l’acide  fulfurenx  le  décom- 
pofent  5 détruisent  fa  fluidité  élaflique  8c  en  fé- 
parent  le  foufre.  Il  s’unit  à Peau,  & cette, diffor 
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lotion  fe  décompofe  à Pair,  8c  par  les  mê- 
mes acides  que  ie  gaz  lui-même.  Le  gaz  hépa=- 
tique  colore  8c  réduit  les  chaux  de  plomb  8c 
de  : ifmuth  -,  il  précipite  les-  diffolutions  mé- 
talliques. Quelques  métaux  , 8c  en  particulier 
le  mercure  8c  l’argent , en  réparent  le  foufre  ; 
aufli  ne  peut- on  pas  le  tranfvafer  dans  des  clo- 
ches pleines  de  mercure,  fans  en.  décompofer 
une  grande  partie.  ^ 

Tous  ces  phénomènes  annoncent  que  ce  gaz 
contient  du  foufretrès-divifé.  M.  Gengembre  qui 
en  a fait  l’analyfe,le  croit  formé  de  gaz  inflam nia- 
ble pur  ou  aqueux  8c  de  foufre;  c'eft  la  diflblu- 
tion  ou  la  fufpenfron  de  ce  dernier  qui  lui  donne 
fes  caractères  diflinéhfs.  Le  foufre  quelque  divifé 
qu’il  y foit  n’y  brûle  point  en  même- tems  que 
le  gaz  inflammable,  8c  fe  dépofe  en  partie  peu™ 
dant  la  combuflion  de  ce  dernier. 

C’efl  qe  gaz  qui  minéralife  les  eaux  fulfureu- 
fes  ou  hépati fées  ; c’efl  pour  cela  que  les  aci- 
des ordii  aires  n’en  précipitent  point  de  foufre  ; 
tandis  que  l’acide  nitreux  rouge  8c  l’acide  fui- 
fureux  dans  lefquels  Poxigyne  efl  très-peu  ad- 
hérent, en  féparent  le  foufre  en  abforbant  le 
gaz  inflammable» 

La  connoifîancp  du,  gaz  hépatique  répand 
beaucoup  de  jour  fur  plufleurS  objets  relatifs 
au  foufre , 8c  qui  étoient  peu  connus.  i°.  Qt>- 
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fait  pourquoi  Phépar  foüde  n’a  prefque  point 
d’odeur , & pourquoi  il  en  prend  une  li  forte  , 
dès  qu’il  eft  hqmedé  ; 2°.  il  paroît  que  Peau 
que  le  foufre  feul  ne  peut  décompofer  , fe 
décompofe  facilement  par  Faction  double  du 
foufre  8c  des  matières  aikalines  ; 30.  on  con- 
çoit bien  la  déeompoGtion  des  foies  de  dbu- 
fre  par  Pair,  8c  par  plufieurs  chaux  métalliques, 
celles  des  .métaux  qui  ne  décompofeUt  point 
Peau  ; 40.  la  théorie  de  la  formation  des  eaux 
minérales  fulfureufes  , ••  e(t  aujourd’hui  facile  à 
expliquer,  ainfi  que  Phifioire  de  leur  décom» 
pofiîion. 

X 1 1 L Le  gaç  phofphorîque  a été  découvert 
par  M.  Gengembre,  Il  Pa  obtenu  en  faifant 
bouillir  une  leflive  de  paîafle  cauflique  avec 
moitié  de  fon  poids  de  phofphore,  8c  en  rece- 
vant le  fluide  éîaflique  qui  s’eR  dé^aqé  dans 
des  cloches  pleines  de  mercure  ; ce  gaz  ed 
très-fétide  *,  il  tue  les  animaux  ; il  s allume  feul 
par  le  contad  de  l’air  en  produifant  une*  petite  ex- 
plofion  ; l’acide  phofphorîque  folide  qu’il  donne 
forme  en  brûlant  une  efpèce  de  couronne  dans 
Pair  tranquille,  8ç  s’élève  en  augmentant  de 
diamètre;  lorfqu’on  y mêle  de  Pair  vital  fous 
des  cloches,  il  brûle  avec  une  très-grande  ra- 
pidité, & en  ' produifant  une  chaleur  8c  une 
dilatation  fi  confidérables , que  les  cloches  fe 
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brifent  , R elles  ne  font  pas  de  verre  très-épais» 

M.  Gengembre  regarde  ce  nouveau  gaz 
comme  une  diflolution  de  phofphore  dans  le 
gaz  inflammable  ; il  efl  fort  analogue  au  gaz 
hépatique  dont  il  ne  diffère  que  par  la  nature 
du  corps  eombuflible  tenu  en  fufpenfion  dans 
le  gaz  inflammable.  Comme  le  phofphore  eft 
beaucoup  plus  eombuflible  que  le  foufre,  le 
gaz  phofphorique  s’allume  à l’air;  le  phof- 
phore qui  s’enflamme  communique  fon  inflam- 
mation au  gaz  inflammable  ; dans  le  gaz  hé- 
patique au  contraire  le  gaz  inflammable  ne 
s’allume  que  par  le  contaéi  d’un  corps  en  igni- 
tion  j & le  foufre  qui  n’y  eft  point  affez  échauffé 
s’en  fépare  fans  brûler. 

XIV.  Je  donne  le  nom  de  ga^  inflamma- 
ble mofétifé  au  fluide  aériforme  mêlé  de  gaz 
inflammable  aqueux  ou  pur  & de  mofète  ; ce 
gaz  efl  le  même  que  celui  qui  a été  appelé 
air  inflammable  des  marais  par  M.  Volta.  Il  efl 
le  produit  de  la  putréfadion  de  quelques  ma- 
tières végétales.  & de  prefque  toutes  les  fubftau- 
ces  animales.  Il  fe  dégage  des  eaux  des  mar- 
res , des  étangs y des  égoûts  , des  latrines  , 8c  de 
tous  les  liemi  où  des  matières  animales  pour- 
riffent  dans  l’eau.  Il  accompagne,  précède  ou 
fuit  la  formation  de  t’alkaîi  volatil  qui  a lieu 
dans  la  putréfadion  ; je  le  crois  un  mélange 
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{impie  & fans  composition parce  qu’une  vraie 
cômbinàifon  en  feroit  de  l’alkali  volatil  dont 
il  diffère , i°.  par  l’état  élaüique  des  deux  flui- 
des qui  le  conflit u en t ; 2 °.  par  la  proportion 
de  ces  fluides  élafliques  qui  varie  dans  ce  gaz 
mixte,  tandis  que  la  quantité  de  leurs  bafes 
combinées  , efl  toujours  la  même  dans  l’ammo- 
niac ou  alkali  volatil.  C’efl  à M.  Bertholîet  qu'on 
doit  la  connoiffance  exaéle  de  ce  gaz.  J’âvois 
examiné  en  1778  & 1779 , le  gaz  inflammable 
des  marais , 8c  j’y  avois  reconnu  la  préfence 
de  l’acide  craieux ; mais  dans  plufieurs  de  ces 
gaz  recueillis  en  cüfférens  endroits  des  environs 
de  Paris , j’àvois  trouvé  un  mélange  ,que  je 
n’avois  pas  diflingué  convenablement , quoique 
j’aie  annoncé  comme  on  peut  le  voir  dans  mon 
recueil  de  Mémoires  in-8°.  page  164,  qu’il  efl 
quelquefois  accompagné  8c  même  remplacé  par 
le  ga%  phlogijliqué , qui , comme  je  l’ai  expofé 
ailleurs,  efl  appelé  aujourd’hui  mofète.  M.  Ber- 
thollet  a donné  à toutes  ces  affertions  vagues 
à l’époque  où  je  les  avois  inférées  dans  mes 
Mémoires , une  préciflon  qui  m’a  engagé  à dis- 
tinguer ce  gaz  par  le  nom  particulier  que  j’ai 
expofé  ci-deffus. 

Le  gaz  mofétifé  brûle  avec  une  flamme  bleue; 
il  ne  détonne  que  difficilement  avec  l’air  vital; 
lorfqu’on  l’a  fait  détonner  dans  l’eudiomètre  de 
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M.  Volta , bn  trouve  des  gouttes  d'eau  & an 
réOdu  de  mofète  plus  ou  moins  pure. 

XV.  Je  difliugue  par  l’épithète  de  ga^  in- 
flammable craieux , celui  qui  çfl  mélangé  de 
gaz  inflammable  pur  & d’acide  craieux  élalli- 
que;  on  l’obtient  de  la  difliliâtion  de  beaucoup 
de  matières  végétales,  & en  particulier'du  tar- 
tre & de  tous  les  fels  tartâreux*  des  Tels  acé- 
teux,  des  bois  durs/  du  charbon  qui  brûle  à 
l’aide  de  l’eau,  du  charbon  de  terre,  Sec. 

Il  brûle  a fiez  difficilement  ÿ mais  l’acide  craieux 
peut  en  faire  les  trois  quarts  du  volume,  fans 
qu’il  ceffie  d'être  combuflible*  On  ën  fépare  cet 
acide  & on  le  purifie  par  Peau  de  chaux  & les 
aikaiis  caufliques.  C’eil  un  Ample  mélange  fans 
combinaifon  ; en  effet , le  gaz  inflammable  ne 
peut  pas  décompofer  l’acide  craieux  , puifque 
le  charbon  décompofe  l’eau,  avec  l’oxigyne  dè 
laquelle  il  a plus  d’affinité  que  n’en  a le  gaz 
inflammable. 

XVI.  Enfin  , l’on  fait  aujourd’hui  que  le 
charbon,  quoique  très-fixe  dans  des  vaifleaux 
fermés,  & à nos  feux  ordinaires,  efl  fufcep- 
tible  d’être  réduit  en  vapeurs  à l’aide  d’une 
très-haute  température  , Sc  diffious  dans  les  flui- 
des élaffiques.  Le  gaz  inflammable  jouit  fur- 
tout  de  la  propriété  de  diffioudre  ainfi  , Sc  de 
tenir  en  fufpenfion  le  principe  charbonneux; 
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il  en  entraîne  donc  fouvent  avec  lui  en  pre- 
nant la  forme  fluide  élaftique  ; c’eft  ce  gaz  mixte 
qui  fe  dégage  lorfqu’on  dîflbut  de  la  fonte  8c 
de  l’acier  dans  l’efprit  de  vitriol , en  raifon  de  la 
matière  charbonneufe  que  la  première  a abfor- 
bée  dans  les  hauts  fourneaux,  8c  le  fécond  dans 
la  cémentation.  Il  paroît  même  qu’on  peut  dif- 
foudre  immédiatement  le  charbon  dans  ce  gaz, 
en  faifant  tomber  dans  le  milieu  d’une  cloche 
pleine  de  gaz  inflammable , les  rayons  du  fo- 
îeil  réunis  par  un  miroir  fur  du  charbon  placé 
au-deffus  du  mercure  au  fond  de  la  cloche.  Ce 
fluide  brûle  en  bleu  ; il  préfente  de  petites  étin- 
celles blanches  ou  rougeâtres  pendant  fa  corn- 
buflion.  L’exiflence  du  charbon  diffous  dans  ce 
gaz , modifie  fes  effets  8c  les  réfultats  de  fes 
combinaifons.  C’eft  ainfî  qu’un  gaz  mixte  formé 
par  la  diffolution  du  charbon  dans  la  mofète , pa* 
roît  être  la  matière  colorante  du  bleu  de  Prude , 
comme  le  conjedure  M,  Bertholler.  Au  refte , on 
ne  connoît  point  encore  tous  les  compofés  dans 
lefquels  le  charbon  entre  i il  faut  en  dire  autant 
des  mixtions  diverfes  de  tous  les  gaz  les  uns 
avec  les  autres , qui  ont  certainement  lieu  dans 
beaucoup  de  combinaifons  8c  de  décompofi- 
îions,  8c  dont  la  chimie  n’a  point  encore  apprécié 
les  effets. 
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§.  IV.  De  V application  des  faits  recueillis  fiM 
la  nature  & les  propriétés  des  fluides  élaftiques 
aux  grands  phénomènes  chimiques  produits 
par  la  nature  ou  par  Van * 

Il  eft  démontré  aujourd’hui  qu’il  n’eXifîe  peut- 
être  point  un  feul  phénomène  chimique  dans 
lequel  il  n’y  ait  ou  dégagement  ou  fixation  d’un 
fluide  élaftique,  Se  quelquefois  même  l’un  Sc  fait- 
ire  en  même-tems  ; aufli  les  découvertes  des  mo- 
dernes ont-elles  prouvé  que  les  anciennes  ex- 
plications de  ces  phénomènes  ne  pouvoient 
point  fuffire  pour  en  apprécier  les  effets , Si  pour 
en  connoître  les  caufes  ; mais  la  clarté  que  ces 
découvertes  ont  répandue,  prouve  affez  de 
quelle  importance  elles  font  pour  la  philofo- 
phie  naturelle. 

En  comparant  entf’eüx  les  faits  fi  nombreux 
qui  forment  l’enfemble  des  connoiffances  chi- 
miques acquifes , on  voit  qu'ils  peuvent  être 
réduits  à quelques  claffes  générales  de  phéno- 
mènes qui  les  renferment  tous  fous  des  chefs 
principaux.  Ce  rapprochement  devient  d’autant 
plus  néceffaire , qu’il  fait  fentir  la  liaifon  de  tous 
ces  faits  , St  qu’il  pourra  conftituer  par  la  fuite  les 
Vrais  élcmens  delà  fcience  chimique;  mais  ce 
dernier  objet  ne  pourra  être  convenablement 

rempli 


/ ; y ■ . \ . 

nlLÏMtNAÎBE,  .îxÿ 

rempli  que  îorfque  tous  les  phénomènes- généraux 
feront  expliqués;  & comme  il  nous  en  manqué 
encore  plufieurs  , ainfi  que  je  vais  le  faire  voir  * 
cette  méthode  élémentaire  de  traiter  toute  la 
chimie  dans  des  généralités  , ne  doit  être  encore 
regardée  que  comme  un  projet  dont  l’impor- 
tance  & l’utilité  méritent  de  fixer  l’attention 
des  phyficiens. 

C’eff  pour  concourir  en  partie  à l’ exécution 
de  ce  projet,  ou  au  moins  pour  en  faire  c on- 
noître  la  poffibilité,  que  je  crois  pouvoir  rap- 
porter tous  les  faits  8c  toute  la  théorie  chimi- 
que à feize  phénomènes  principaux  qui  com- 
prennent les  divers  changemens  que  les  corps 
naturels  peuvent  éprouver  par  leur  attràélion 
intime  Pour  exprimer  méthodiquement  ces  phé- 
nomènes , en  allant  du  fimple  au  compofé  , je 
les  difpofe  dans  l’ordre  fuivant. 

i°.  La  produétion  ou  le  dégagement  de  îà 
chaleur  * 8c  fon  abforption;  les  effets  de  Pun 
8c  de  l’autre» 

2°.  Les  effets  de  Pair  dans  la  combuffion* 

3°i  Les  effets  de  la  lun  ière  fur  les  corps, 

4°.  La  formation  de  Peau  & fa  décompofition. 

La  produétion  8c  la  décompofition  des 

terres. 

6°.  La  formation  8c  la  décompofition  des 
alkaüs. 
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7°.  La  formation  & ia  décompofition  des 
acides, 

8°.  La  combinaifon  des  acides  avec  les  terres 
& les  alkalis. 

9°.  La  combuüion  particulière  du  diamant  5 du 
gaz  inflammable  ? du  foufre  & de  la  plombagine, 
io°.  La  calcination  8c'  la  rédudion  des  mé- 
taux. 

ii°.  La  diflolution  des  métaux  par  les  fels , 
& les  propriétés  des  fels  neutres  métalliques* 
ï2°.  La  formation  des  principes  immédiats 
des  végétaux,  par  la  végétation. 

1 3°.  La  produdion , les  différences  & la  dé- 
compofnion  des  acides  végétaux. 

î^°.  La  fermentation  fpiritueufe  , la  com- 
buflion 8c  les  combinaifons  de  l’efprit  ardent. 
ip0.  La  formation  des  matières  animales. 
ï6°.  La  décompcfition  des  matières  animales 
8c  la  putréfadion. 

Confidérons  rapidement  chacun  de  ces  phé- 
nomènes , 8c  indiquons  leurs  rapports  avec  les 
propriétés  des  fluides  élafliques. 

I.  La  production  de  la  chaleur  efl  due  ou  à 
une  forte  preffion  qui  la  dégage  des  corps  où  elle 
étoit  renfermée , ou  à une  combinaifon  qui  la 
chatte  également.  Il  faut  obferver  que  ce  phé- 
nomène a fur-tout  lieu  quand  un  fluide  élaflique 
fe  fixe  dans  un  corps  3 parce  que  cet  état  aétifox* 
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me  fuppofe  comme  nous  avons  vu  îa  préfence 
de  beaucoup  de  chaleur  combinée.  13  faut  ob» 
^ fer-veE  encore  que  chaque  corps  contenant  des 
quantités  de  chaleur  différentes  ou  ayant  diver- 
fes  capacités  de  chaleur  , la  prefîion  ou  îa  com- 
binaifon  en  fait  forcir  des  dofes  fort  différentes, 
Ainfi  , ce  phénomène , qui  accompagne  une 
grande  partie  des  opérations  chimiques,  doit 
être  apprécié  avec  beaucoup  d’exaditude  dans 
les  expériences  de  recherche. 

H en  efl  de  même  de  îa  deürudion  appa- 
rente ou  de  V abjor p don  de  la  chaleur  qu’on 
obferve  auffi  très  fréquemment  dans  les  procé- 
dés chimiques.  Elle  tient  toujours  à l’augmen- 
tation du  volume  des  corps , & à ce  qu’ils  pren- 
nent alors  une  pins  grande  capacité  pour  re- 
cevoir la  matière  de  la  chaieur.  On  peur  donc 
concevoir  mécaniquement , ou  d’après  le  feul 
changement  des  molécules  des  corps  plus  ou 
moins  rapprochées  ou  éloignées , l’un  & l’au- 
tre de  ces  phénomènes. 

1 1.  La  combufüon  eft  un  des  plus  important 
phénomènes  de  la  nature.  On  doit  diflinguer 
deuxclalfes  de  combuflions,  celles  qui  fe  font 
à l’air , & celles  qui  ont  lieu  en  apparence  fans  le 
conta#  de  l’air , mais  dans  des  fubftances  qui  en 
contiennent. 

Les  combuflions  opérées  par  le  conta#  de 

6 H 
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Pair  font  comme  nous  l’avons  dit  des  combî- 
naifôns  du  corps  combuftible  avec  la  bafe  de 
Fait  vital  ou  oxigyne;  à mefüre  que  ces  com- 
binaifons  ont  lieu , la  matière  du  feu  fe  fépare 
de  l’oxigyne  , & paroît  fous  la  forme  de  cha- 
leur & de  lumière.  Il  y a des  corps  combufii- 
bles  qui  dégageant  lentement  le  feu  de  l’air  , 
ne  donnent  que  de  la  chaleur  en  brûlant  ; d’au- 
tres au  contraire  dégageant  rapidement  le  feu, 
le  font  paroitre  fous  forme  de  lumière  ; 8c  eu 
donnant  même  plus  ou  moins  d’ofcillation  à 
cette  lumière  , ils  la  colorent  de  différentes 
nuances,  fi  l’on  regarde  avec  Euler  les  rayons 
lumineux  de  diyerfes  couleurs  , comme  une 
même  matière  jouiffant  d’ofcillations  différen- 
tes , ainfi  que  cela  paroit  avoir  lieu  pour  le 
fon.  Dans  certaines  combuftions  opérées  à .Pair, 
les  corps  combuflibles  ont  tant  d’attradion  avec 
la  bafe  de  ce  fluide  élàflique  , qu’ils  l’attirent 
très  - facilement  ; d’autres  exigent  pour  fe 
combiner  avec  Poxigÿne  , une  température 
quelquefois  très  - haute , qui  paroît  favorifer 
l’attradion  du  corps  combuflible  pour  cette 
bafe.  Cette  théorie  explique  l’augmentation  de 
poids  du  corps  brûlé , fon  changement  d’état , 
l’impureté  de  l’air  atmofphérique  après  la  corn- 
bulfion , puifque  la  proportion  de  la  mofète 
devient  beaucoup  plus  grande , & la  diverfité 
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des  phénomènes  tels  que  la  flamme , la  cha- 
leur, la  raréfaction  qui  accompagnent  chaque 
efpèce  de  combufiîon  opérée  dans  Pair. 

La  fécondé  cîaffe  de  eombuillon  s’opère 
fou  vent  dans  des  vaifieaux  fermés  elle  corn* 
fille  en  général  dans  le  palfage  de  Toxigyne 
d’un  corps  déjà  brûlé  dans  un  corps  qui  ne 
Fefl:  point;  elle  efl  fondée  fur  les  dîverfes  at~ 
tractions  électives  de  l’oxigyne  pour  les  diffé- 
rentes bafes  combuflibles.  Telle  efl  là  calcina- 
tion des  métaux  par  les  acides  , la  réduction 
des  chaux  métalliques  par  le  charbon  , Ia.com-* 
buftion  du  foufre,  du  phofphore  , du  charbon  3 
de  la  plombagine  par  Tacide  nitreux  , la  corn-». 
buftion  de  la  bafe  du  gaz  inflammable  fixé 
comme  principe  dans  Fammoniàc  ou  alkalî  vo- 
latil par  l’acide  muriatique  ou  aéré  , &c.  &cw 
dans * tous  ces  cas  î’oxigyne  paiïe  dam  corps, 
dans  un  antre  ; de  comme  il  n’étoit  point  fondu 
en  fluide  éïaftique  par  le  feu,  ces  combuftions 
fe  font  fou  vent  fans  flamme.  Ajoutons  encore 
que  dans  les  combuflions  tacites , pour  ainlî 
dire  , la  propriété  combuftîbie  n’èft  pas  per- 
due, de  renaît  dans  le  corps  qui  perd  fou  oxi- 
gyne  , tandis  quelle  ceffe  d’exifter  dans  celui" 
qui  l5àbforbe. 

I IL  Les  effets  de  la  lumière  fur  les  corps  if  ent- 
ête jufqu’àduelîement  appréciés  que  par  leurs; 
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réfukats  3 & on  n’en  a point  encore  expliqué 
convenablement  la  çaufe.  On  connoiffoit  de- 
puis long-tems  Ton  action  fur  les  végétaux  , on 
favoit  qu’elle  les  colorait  êc  y développait  la 
naiiïance  des  corps . cornbuflxbles,  M.  Schéele 
a vu  que  les  . rayons  du  foleil  coîoroient  Facide 
nitreux , la  lune  cornée  5 les  précipités  mercu- 
riels,-&c.  il  ell.  reconnu  aujourd’hui  que  tous 
ces  effets  font  accompagnés  du  dégagement 
d’une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d’air 
vital;  la  lumière  agit  donc  comme  chaleur  fur 
ces  corps3  elle, en  fépare  Poxigyne  qu’elle  fond 
& qu’elle  fait  palier,  à l’état  de  fluide  claflique* 
C’ell  ainfi  qu’elle  contribue  à la  déccrnpofidon 
de  l’acide  craieux  par  des  feuilles  des  végé- 
taux; cette  décomposition  ell  opérée  par  une 
double  /affinité  ; i°.  celle  de  la  lumière  comme 
chaleur  avec  Poxigyne,  qui  fe  dégage  & air 
vital  3 &c.  celle  des-  matières  végétales  avec  le 
principe  charbon  eux.  C’ell  par  le  même  nié- 
çanifme  que  la  lumière  favorife  la  décompcfî- 
tion  de  Peau  par  les  mêmes  organes  des  végé- 
taux 3 <Sv  qu’elle  contribue  à la  formation  du  priip 
cipe  huiietiÿ.  En  fuivant  avec  plus,  de  foin  qu’on 
ne  l’a  fait  jufqu’ici  l'action  de  la  lumière  fur  beaiv 
coup  de  corps  naturels  , on  fera  des  découvertes 
importantes  5 comme  je  P-ai  annoncé  en  1780® 
ï V.  La  formation  de  Peau  & fe  décojiiÿo-fe- 
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fion  tiennent  absolument  aux  affinités  de  Poxi- 
gynequi  efl  un  de  fes  principes.  Déjà  l’on  con- 
noît  le  zinc,  le  fer,  les  huiles,  le  charbon  qui 
ont  la  propriété  de  féparer  les  principes  de  l’eau 
en  abforbant  fon  oxigyne , 8c  en  dégageant  le 
gaz  inflammable.  L’extrême  légèreté  de  ce  gaz 
explique  pourquoi  il  faut  urie  fi  haute  tempé- 
rature, pour  opérer  tout- à-coup  cette  décorrt- 
pofition  ; il  parok  que  la  bafe  de  ce  gaz  qui 
efl  communément  ou  liquide  ou  folide  dans  les 
deux  états  les  plus  ordinaires  de  l’eau  à la  fur- 
face  du  globe,  a une  très-grande  capacité  pour 
contenir  la  matière  de  la  chaleur.  Il  paroît 
même  que  cette  bafe  quoique  combinée  avec 
Poxigyne  dans  Peau  , jouit  encore  de  cette  pro- 
priété d’abforber  beaucoup  de  chaleur,  8c  que 
c’efl  en  raifon  de  cette  propriété  que  la  vapeur 
aqueufe  efl  plus  légère  que  Pair , & fou  tient 
moins  haut  le  inercure  dans  le  tube  du  baro- 
mètre. Gette  belle  découverte  de  la  nature  de 
Peau  8c  de  fa  déeompofmon  , éclaire  beaucoup 
les  théories  des  diffolutions  métalliques , de  la 
calcination  de  plufieurs  métaux  par  l’humidité,, 
de  la  formation  des  principes  immédiats,  des 
végétaux , de  la  fermentation  fpiritüeufe , de  la 
putréfadion  ; 8c  déjà  l’on  peut  s’appercevoir  que 
prefque  toutes  les  théories,  chimiques,  fe  ren- 
ferment dans  les,  affinités  de  Poxigyne*  Eli& 
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jette  également  lin  grand  jour  fur  les  phénomènes 
de  Patmofphère , fur  la  formation  des  métaux, 
fur  les  loix  que  fuit  la  nature  dans  les  change- 
inens  fuccefiifs  des  matières  organiques,  &c. 

V.  Il  exifle  plufieurs  objets  importans  dans 
la  formation  des  corps  naturels , que  les  chi~ 
nfifles  défirent  encore  , 8c  dont  leurs  travaux 
n’ont  point  trouvé  la  folution.  La  formation 
des  uçrres  eli  un  de  ces  objets.  Les  naturalises 
ont  donné  leurs  opinions  fur  la  nature  des  ter* 
res;  plufîeurs  ont  cru  le  paffage  du  filex  à Par* 
giîe  bien  prouvé;  mais  on  ne  doit  regarder 
ces  idées  que . comme  des  hypothèfes  ingé* 
pievifes  qui  n’ont  point  encore  été  démontrées 
par  les  faits.  Les  chimifles  n’ont  point  changé 
, îa  terre  filiceufe  en  argile,  ni  celle-ci  en  terre 
filiceufe.  La  nature  opère  peut-être  cette  con- 
verfion;  mais  Part  qui  ne  connoit  pas  fes  moyens 
3ie  dpit  point  fe  permettre  de  les  deviner,  lorfi* 
que  des  expériences  direéles  ne  prononcent 
pas.  Regarder  la  barote , la  magncfie  8c  la 
chaux. comme  des  compdfés  des  précédens  avec 
quelques  corps,  c’efl  donner  des  hypothèfes 
dont  on  ne  doit  faire  que  peu  de*  cas.  Aucun 
chi  mille  n’a  encore  t carné  fes  recherches  de 
ce  coté  , 8c  on  manque -même  des  premières 
données  néceifaires  pour  les  diriger, 

VL  li  er]  cil  absolument  de  même  de  la  for-* 
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matîon  des  alkalis  fixes.  Les  chimifles  tout-à- 
fait  au  courant  des  connoifîances  modernes  s 
doivent  foupçonner  la  rnofète  comme  un  prin- 
cipe de  ces  fiels;  peut-être  même  pourroit-il 
être  permis  de  regarder  la  bafie  de  ce  fluide 
éîaflique  démontrée  dans  l’alkaîi  volatil  par  M; 
BertholJet , comme  le  principe  général  des  al- 
kalis fixes  & des  terres  alkaünes  , en  un  mot , 
comme  Y alkaligyne  \ on  ne  peut  douter  , par 
exemple  , que  les  alkalis  fixes  ne  fioient  décom-p, 
pofiés  en  partie  dansplufieurs  opérations  de  chi- 
mie ; ils  font  manifefiement  changés  en  alkali 
volatil  dans  la  diflillation  des  (avons  anciens  3 8c 
des  fiels  neutres  tan  areux  & acéteux.  Cette  con- 
verfion  paroît  démontrer  que  les  alkalis  fixes 
contiennent  de  la  rnofète , qui  fie  reportant  fiur 
le  gaz  inflammable  de  Phuile  forme  l’alkaîi  vo- 
latil , mais  ces  faits  n’ont  point  été  encore  exa^ 
minés  avec  allez  de  fioin , relativement  aux  quan- 
îités  des  alkalis  fixes  qui  Aembîent  être  décorm* 
pofiés  3 de  l’alkali  volatil  obtenu  , & fur-tout  par 
rapport  au  réfidu  provenant  de  l’alkali  fixe  pour 
qu’on  puiifie  compter  fiur  cette  théorie  , dont 
il  n’y  , aurait  d’ailleurs  que  la  moitié  d’acquife. 

VIL  La  formation  des  acides  & leur  décom 
Jition  eü  un  des  points  les  mieux  connus  & un 
des  réfuha ts  les  plus  utiles  de  la  chimie  mo«» 
de  nie.  On  fiait  qu’ils  font  tous  formés  d’une 
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bafe  plus  ou  moins  combuffible  unie  à la  bafe 
de  Pair  ; que  cette  dernière  étant  la  même  dans 
tous , elle  eff  la  caule  de  leur  nature  acide , 8c 
que  leurs  différences  ne  dépendent  que  de  la 
fubffance  combinée  avec  Poxigyne,  8c  qui  varie 
dans  chacun.  On  connoit  les  bafes  des  acides 
Vîtrioliqùe  , nitreux,  craieux,  arfenical , phof- 
phorique  , 8c  on  fait  qu’eîlès  font  formées  par 
le  foufre,  la  mofète,  le  charbon,  Parfënic  , le 
phofphofe  ; mais  il  relie  à trouver  celles  des 
acides  muriatique , fîuorique  & boracin  dans  le 
règne  minéral  , 8c  de  la  plupart  des  acides  vé- 
gétaux. 

La  décompofition  des  acides  connus  dans 
leur  nature  , n’eff  pas  difficile  à concevoir  ni  à 
expliquer  ; on  fait  qu’elle  a lieu  toutes  les  fois 
qu’un  corps  combuftible  a plus  d’affinité  avec 
la  bafe  de  Pair  que  celle-ci  n’en  a avec  l’autre 
principe  de  l’acide,  8c  que  telle  eff  la  théorie 
de  la  formation  du  gaz  fulfureux  , nitreux  , 8cc . 

VII f.  La  combinaifon  des  acides  avec  les 
terres  & les  alkalis , conffitue  Phiffoire  des 
feîs  neutres  8c  des  affinités  ou  attrapions  élec- 
tives de  ces  différentes  matières  les  unes  pour 
les  autres.  Elle  comprend  l’examen  des,  phé- 
nomènes qui  ont  lieu  pendant  leur  union  5 la 
faveur  qu’ils  acquièrent , leur  forme,  leur  dif- 
folution  5 leur  criffallifation , leurs  altérations 
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par  le  feu,  par  l’air,  8c  leurs  décompofitions 
réciproques  : elle  a été  traitée  fort  en  détail 
dans  cet  Ouvrage, 

I X.  La  combajiian  particulière  du  diamant  e(l 
connue  quant  à les  phénomènes , mais  on  ne 
fait  point  encore  à quel  compofé  elle  donne 
naiffance.  Quant  à celle  du  gaz  inflammable, 
du  foufre -,  de  la  plombagine  , elle  fe  rapporte 
à l’hiiloke  de  l’eau  & des  acides  -vimolique 
& craieux.  C’eA  à la  plombagine  exiflant  dans 
le  fer , le  zinc , 8c  peut-être  dans  plufieiirs  au- 
tres métaux  qu’il  faut  attribuer  le  gaz  inflam- 
mable charboneux  que  donnent  ces  métaux 
pendant  leur  düToliition  par  les  acides  vitrio- 
lique,  muriatique  8c  acéteux  3 & l’acide  craieux 
qu’on  retire  des  mêmes  métaux  par  leur  déto- 
nation avec  le  nitre. 

X.  La  calcination  8c  la  réduction  des  métaux 
tient  encore  à l’hiiloire  de  l’air  & de  l’oxigyne. 
On  fait  que  la  calcination  des  métaux  efl  une 
combuflion  ; qu’elle,  confille  dans  l’union  8c  la 
fixation  de  la.bafe  de  l’air;  que  les  chaux  mé- 
talliques font  des  compofés  des  métaux  8c  d’oxi- 
gyne;  qu’on  ne  réduit  la  plupart  d’e-ntr’elles 
qu’en  leur  enlevant  ce  dernier  par  un  corps  qui 
a plus  d’affi  rite  avec  lui  que  n’en  ont  les  fubfi 
tances  métalliques  ; que  le  charbon  en  abforbant 
|infi  î’oxigyne  des  chaux  métalliques  forme  avec 


lui  de  l’acide  craieux  ou  charboneux  qui  fe  dé- 
gage en  grande  quantité  pendant  leur  rédudionj 
qu’il  eR  quelques  chaux  métalliques  dont  on  ré- 
pare Poxigyne  en  état  d’air  vital  à l’aide  de  la  cha- 
leur : ce  qui  prouve  que  cet  oxigyne  tient  avec 
des  degrés  de  force  très-differens  aux  diverfes 
matières  métalliques  *,  mais  deux  points  très-iin- 
portails  de  PhiRoire  de  la  calcination  des  mé- 
taux 3 qui  ont  été  déterminés  par  les  expérien-,- 
ces  des  modernes,  & qui  jettent  un  très-grand 
jour  fur  tous  les  phénomènes  que  préfentenc 
les  matières  métalliques , font  ,j  i °.  que  chaque 
métal  abforbe  une  quantité  différente  d’oxigyne 
pGur  fa  faturation  ; 2°.  que  chacun  d’eux  peut 
être  dans  differens  états  de  calcination , ou  com- 
biné avec  des  dofes  diverfes  d’oxigyne  depuis 
le  commencement  de  la  calcination  jufqu’à  fa 
perfedion. 

L’examen  attentif  de  ce  fécond  fait , conduit 
à diffinguer  dans  chaque  chaux  métallique  plu- 
fieurs  états  differens  relativement  à la  quantité 
d’oxigyne  qu’elle  contient  ; c’eff  ainfi  que  le 
mercure  éprouve  un  commencement  de  calci- 
nation , & fe  change  en  poudre  noire  dans  nom- 
bre de  circon Rances  , que  Pon  n’a  regardées  que 
comme  une  divifion  extrême  de  ce  métal  ; 
c’eR  ainfi  que  le  fer  à l’état  d’éthiops  martial , efi 
la  première  de  fes  chaux  relativement  à la  petite- 
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quantité  d’oxigyne  qu’il  contient  5 & que  Peau 
froide  le  met  facilement  dans  cet  état;  enfin, 
le  cuivre  qui  commence  à fe  calciner , ou  qui 
efl  uni  à la  plus  petite  quantité  poffible  d’oxi- 
gyne efl  brun , rougeâtre  ■;  tandis  que  fa  chaux 
parfaite  ou  faturéé  d’oxigyne  eff  verte  foncée» 

Cette  diitinâion  des  chaux  métalliques  à 
différens  états  de  calcination  ou  contenant  des 
quantités  diverfes  d’oxigyne , 8c  ayant  des  pro- 
priétés différentes  fuivant  ces  variétés  de  com- 
buftion  expliquent  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes fur  lefquels  la  théorie  chimique  s’étoic 
tue  jufqu’aduellement. 

X I.  La  dijfolution  des  métaux  dans  les  dif- 
férens acides,  les  propriétés  de  ces  diffolutions 
8c  des  fels  qu’elles  fourniffent , s’accordent  suffi 
avec  la  théorie  moderne  , 8c  s'expliquent  beau- 
coup mieux  qu’autrefois.  Toute  diffolution  d’un 
métal  dans  un  acide  ne  peut  avoir  lieu  que  ce 
métal  ne  foit  d’abord  calciné. 

Les  métaux  font  calcinés  par  Pacide  vitriolé 
que , foit  par  Pacide  lui- même  , foit  par  Peau 
qui  l’étend.  Dans  le  premier  cas  Pacide  eft  dé- 
compofé , 8c  il  fe  dégage  du  gaz  fulfureux  ; dans 
le  fécond  l’eau  eff  décompofée , 8c  il  fe  dégage 
du  gaz  inflammable  ; tel  métal  ne  décompofe 
que  Pacide  vitriolique  fans  toucher  à Peau  , com- 
me le  mercure , le  plomb , 8c c.  ; ces  métaux  ne 
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fe  brûlent  dans  ce  cas  que  lorfque  l’acide  vi- 
iriolique  efi  concentré  ; dans  îe  fécond  cas , ce 
métal  a plus  de  force  pour  décompofër  l’eau 
que  pour  décompofër  lucide  vitriolique  , comme 
le  zinc  & le  fer,  & ces  métaux  ne  fe  calci- 
nent alors  promptement  que  par  Pacide  éten- 
du, parce  que  c’eft  en  effet  Peau  qui  le  cal- 
cine. La  preuve  de  ce  dernier  fait , efi  que 
Pacide  vitriolique  relie  en  entier , & Jqu’iî  n’y 
en  a point  du  tout  de  décompofé  ; il  efi  clair 
d’après  cet  expofé-,  qu’il  faut  beaucoup  plus 
d’acide  vitriolique  pour  diffoudre  un  métal  qui 
le  décompofé,  qu’il  n’en  faudra  pour  en  dif- 
foudre un  qui  décompofé  l’eau  unie  à cet  acide , 
puifque , dans  le  premier  cas , il  faut  deux  foin- 
mesdiverfes  decet  acide;  lapremière  pour  calci- 
ner le  métal,  la  fécondé  pour  diffoudre  la  chaux 
métallique;  de  forte  que  fi  l’on  ne  mêloit  au 
métal  que  la  première  fomme , il  ne  fieroit  qit’en 
chaux  , & il  faudroit  ajouter  après  coup  la 
fécondé  fomme  d’acide  vitriolique  pour  diffou- 
dre la  chaux,  ce  qu’on  eft  fréquemment  obligé 
de  faire  dans  les  laboratoires.  L’obfervation 
exaéle  a appris  que  les  chaux  métalliques  doi- 
vent être  dans  un  degré  marqué  ou  confiant  de 
combinaifon  avec  l’oxigyne  ou  de  calcination  , 
pourfe  diffoudre  dans  l’acide  vitriolique;  que 
lorfqu’ellesûen  fonufaturées  2 elles  ne  s’y  rniifi 
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fent  point;  avant  ce  terme,  elles  ne  peuvent 
s’y  diflbudre  ; au-delà,  elles  s’en  précipitent; 
c’eft  ce  qui  arrive  lorfqu’on  chauffe  trop  for- 
tement une  diffolution  vitriolique,  ou  lorfqu’on 
lalaiffe  plus  ou  moins  long-tems  expofée  à Pairs 
Dans  la  première  opération , la  chaleur  favorife 
l’aétion  de  la  chaux  métallique  fur  l’acide,  elle 
enlève  plus  d’oxigyne  qu’elle  n’en  contenoit,  & 
qu’il  ne  lui  en  falloir  pour  reffer  fufpendue  dans 
l’acide  ; dans  le  fécond  cas  elle  abforbe  ce  prin- 
cipe de  Patmofphère  ; 6c  lorfque  fa  combinai- 
fon  excède  celle  qui  détermine  fa  fufpenfîon  , 
elle  fe  précipite.  Telle  efî  la  théorie  des  eaux- 
mères  vitrioliques.  Les  diffolutions  métalliques 
par  cet  acide  ne  fourniffent  des  criflaux  que  dans 
le  premier  cas.  Tous  ces  faits  indiquent  que  ce 
font  les  métaux  qui  agiflent  d’abord  fur  leurs 
diffolvans , 6c  que  l’acide  vitriolique  ne  les  at- 
taque que  quand  ils  ont  éprouvé  un  degré  de 
calcination  déterminée. 

L’acide  nitreux  efl  également  décompofé  par 
la  plus  grande  partie  des  métaux;  ceux-ci  fe 
calcinent  à un  degré  déterminé  , en  abforbant 
Poxigyne  avec  lequel  ils  ont  plus  d’affinité  que 
b’ en  a la  mofète  ; mais  comme  ils  n’enlè- 
vent point  tout  l’oxigyne  de  l’acide  nitreux, 
à moins  qu’on  n’ait  pris  trop  de  métal,  8c 
qu’on  n’ait  trop  fortement  chauffé  le  mélange  ? 
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la  mofète  fe  fépare  unie  avec  une  portion  d’oxî» 
gyne  , & cette  combinaifon  particulière  forme 
le  gaz  nitreux.  L’acide  nitreüx  efi  le  plus  décorm 
pofable  de  tous  les  acides  • fes  deux  principes 
adhèrent  très-faiblement  Lun  à l’autre  ; telle 
eft  la  raifpn  pour  laquelle  il  a toujours  été  re~ 
gardé  comme  le  plus  grand  diffolvant;  telle  eft 
suffi  celle  qui  explique  pourquoi  l’eau  n’ell  ja- 
mais décompofée  pendant  Laélion  réciproque 
des  métaux  & de  l’acide  nitreux,  & pourquoi 
cette  aélion  efl  rendue  nulle  par  une  grande 
quantité  d’eau;  ainfi  , les  diffolutions  métalliques 
par  l’acide  nitreux  , ne  donnent  jamais  qu’une 
feule  efpèce  de  fluide  élaflique,  le  gaz  nitreux, 
mêle  quelquefois  d'un  peu  de  mofète  , fur- 
tout  lorfque  les  métaux  qu’on  emploie  ont  une 
très-forte  affinité  pour  s’unir  à l’oxigvne  , & en 
abforbent  beaucoup. 

Les  métaux  diflolubîes  dans  l’acide  nitreux 
ne  peuvent  s’y  unir  & y relier  unis  que  lorf- 
que chacun  d’eux  contient  une  quantité  d'oxi- 
gyne  déterminée,  8c  qui  ne  va  point  jufqu’à 
fa  faturation;  auffi  beaucoup  de  métaux  comme 
le  bifmuth  , l’antimoine,  le  mercure,  l’étain, 
le  fer  fe  féparent-ils  très-aifément  de  Lacide  ni- 
treux par  le  feul  repos  -,  par  la  chaleur , par 
l’expofltion  à l’air,  en  continuant  à abforber 
de  l’oxigyne  de  Lacide  diffolvant  ou  de  l’at- 

mofphère 


PRÉt'i  a IN  AIR  H.  îxxxj 
inofphère  environante.  La  quantité  d’acide  ni- 
treux doit  être  auffi  très -grande , afin  qu’il  y 
en  ait  allez , i°.  pour  calciner  le  métal  ; 2°.  pour 
diûoudre  fa  chaux:  fi  l’on  n’en  met  que  la  pre- 
mière quantité , le  métal  reliera  en  chaux,  comme 
cela  arrive  au  bifmuth,  au  zinc,  à l’étain,  au 
régule  d’antimoine. 

L’acide  muriatique  n’agit  fur  aucun  métal 
qu’à  l’aide  de  l’eau  ; auffi;  comme  il  n’y  a que 
peu  de  métaux  qui  agiffent  fur  l’eau,  il  n’y  en  a 
de  même  que  peu  d’immédiatement  folubles  par 
l’acide  muriatique  ; auffi  pendant  la  dilfbîution 
par  cet  acide  ne  fe  dégage-t-il  jamais  que  du  gaz 
inflammable.  Tout  indique  que  les  principes  de 
cet  acide  font  plus  adhérens  entr’eux  que  ceux 
de  tous  les  autres  , & je  fuis  très-porté  à croire 
d’après  cela , que  la  bafe  inconnue  , de  quelque 
qu’elle  foit  de  l’acide  muriatique,  efl  le  corps 
qui  a le  plus  d’affinité  poffible  avec  Foxigyne 
qui  y exifle  certainement,  puifqu’aucun  des 
corps  combuffibles  qui  l’enlèvent  à la  plupart 
de  ceux  qui  le  contiennent  ne  peuvent  point 
l’enlever  à cet  acide;  mais  il  diflout  très -bien 
les  chaux  métalliques  une  fois  formées  , il  les 
enlève  même  à plufîeurs  autres  acides,  il  les 
diflout  même  faturées  d’oxigyne  , ce  que  les 
autres  acides  ne  peuvent  faire.  Ces  deux  der- 
nières propriétés,  très -remarquables , tiennent; 
Tome  L f 
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certainement  à la  tendance  qu’a  l’acide  muriati- 
que pour  abforber  un  excès  d’oxigyne , ten- 
dance qui  eft  fî  bien  démontrée  par  forma- 
tion de  l’acide  muriatique  aéré  , de  de  l’eau  ré- 
gale. 

Quant  à l’a&ion  de  tous  les  autres  acides  fur 
les  métaux,  elle  n’eft  point  encore  allez  con- 
nue pour  qu’on  puilTe  l’expliquer  aulîi  exacte- 
ment que  celle  des  trois  premiers.  Nous  re- 
marquerons feulement  que  les  métaux  ne  doi- 
vent point  décompofer  l’acide  craieux,  puif- 
quele  charbon  qui. eft  un  des  principes  de  cet 
acide  a plus  d’affinité  avec  l’oxigyne,  que  celui- 
ci  n’en  a avec  les  métaux,  comme  le  prouve 
la  décompofition  des  chaux  métalliques  par  le 
principe  charbon  eux. 

Enfin,  la  précipitation  des  chaux  métalliques 
unies  aux  acides  en  métaux , par  d’autres  fubt 
tances  métalliques  eft  entièrement  fondée  fur 
les  affinités  diverfes  de  l’oxigyne  avec  ces  fubt 
tances  ; quand  le  cuivre  précipite  la  chaux  d’ar- 
gent , de  le  fer  la  chaux  de  cuivre  en  état  d’ar- 
gent & de  cuivre  métalliques , c’eft  parce  que 
le  cuivre  a plus  d’attraélion  avec  l’oxigyne  que 
l’argent , 8c  le  fer  que  le  cuivre. 

XII.  On  ne  fait  que  commencer  à con- 
cevoir la  formation  des  principes  immédiats 
des  végétaux  ; on  a voit  remarqué  il  y a long- 
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tems  que  les  plantes  croifloient  très-bien  dans 
l’eau  la  plus  pure , & qu’avec  l’eau  & l’air  at- 
mofphérique,  elles  formoient  tous  1 ps  princi- 
pes qui  les  conflituent.  Tels  font  donc  les  deux 
matériaux  d’où  elles  tirent  toute  leur  nourriture \ 
8c  avec  lefquels  font  produits  l’extrait , le  mu- 
cilage,, l’huile,  le  charbon  , les  acides  , les 
parties  colorantes  , Sec . Depuis  les  décou- 
vertes fiir  les  gaz,  on  a obfervé  qu’elles  croif- 
fent  très -vite  dans  l’air  altéré  8c  mêlé  d’acide 
craieux , ainfi  que  dans  le  gaz  inflammable» 
Nous  avons  déjà  annoncé  que  les  feuilles  dé- 
compofent  l’eau  8c  l’acide  craieux  ; elles  ab~ 
forbent  le  gaz  inflammable  delà  première,  & 
le  principe  charboneux  du  fécond  , en  déga- 
geant l’air  pur  de  l’une  8c  de  l’autre  ; elles  pa- 
roiffent  aufli  abforber  la  mofète.  Ces  phénomè- 
nes bien  connus  nous  éclairent  fur  la  formation 
du  charbon  & fur  celle  de  l’huile,  car  on  ne  peut 
douter  que  ce  dernier  principe  ne  foit  formé 
de  gaz  inflammable  fixé  pour  ainfî  dire,  puifqu’il 
donne  beaucoup  d’eau  pendant  fa  combuflion; 
mais  nous  ne  connoiiïons  point  encore  la  for- 
mation du  principe  colorant,  des  huiles  divers 
fes , de  l’efprit  reéleur , de  l’alkali  fixe  , de  la 
partie  glutineufe  , 8cc . On  peut  feulement  pré- 
voir qu’en  faifant  des  expériences  fur  la  végé*- 
tmon , d’après  ces  nouvelles  vues , on  décote 
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vrira  la  nature  8c  la  conflitution  de  tous  ces 
divers  principes  immédiats. 

XIII.  Perfonne  n’a  traité  avec  plus  de  dé- 
tails 8c  de  foin  l’hifloire  des  acides  végétaux 
que  M.  de  Morveau  dans  fon  Didïonnaire  de 
Chimie  , faifant  partie  de  la  nouvelle  Ency~ 
clopédie.  Il  diftingüe  les  acides  en  deux  claf- 
fes  ; favoir , ceux  qui  font  tout  formés  dans  les 
végétaux , 8c  ceux  dont  ils  ne  contiennent  que 
Ja  bafe,  8c  qu’on  produit  en  combinant  cette 
bafe  avec  foxigyne  pris  dans  différens  corps 
étrangers  ou  dans  le  végétai  lui -même,  par 
l’altération  qu’on  fait  fubir  à fes  différens  prin- 
cipes. Il  obferve  cependant  que  cette  divifion 
n’eft  peut-être  pas  très-exade , puifque  la  for- 
mation des  acides  par  la  végétation , reffemble 
à la  rigueur  à celle  que  fart  fait  naître , en  ce 
qu’elle  eft  due  à la  combinaifon  des  bafes  aci- 
difiables  avec  l’oxigyne  dans  l’intérieur  du  vé- 
gétal. Malgré  cette  obfervation  , la  diftindion 
propofée  eft  très  - utile , en  ce  que  les  bafes 
végétales  que  l’art  convertit  en  acides , ne  le 
deviennent  prefque  jamais  par  le  travail  de  la. 
végétation. 

La  première  claffe  pourroit  être  divifée  en 
deux  ordres,  d’après  la  remarque  même  de 
M.  de  Morveau  j dans  le  premier  feroient  ran- 
gés les  acides  végétaux  tout  formés  8c  purs 
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qu’on  extrait  par  la  fîmple  expreiïion  ou  par 
Firifufîôn , comme  Y acide  citronien  8c  Y acide 
gallique  ou  de  la  noix  de  galle;  le  fécond  ren- 
fermerait ceux  qui  font  mafqués  ou  en  partie 
neutralités-,  8c  qu’on  n’en  fépare  que  par  quel- 
ques opérations  chimiques  particulières  ; tels 
font  les  acides  ben^onique  , tartareuxy  oxalin  8c 
malujïen . 

La  fécondé  clafle  comprend  trois  ordres 
d’acides  végétaux , i°.  ceux  qui  font  produits 
par  la  fermentation  acéteufe  ; 2°.  ceux  qu’on 
obtient  par  l’adion  de  l’acide  nitreux,  comme 
Yacide  facckarin  ; 30.  ceux  que  fournit  la  dis- 
tillation , 8c  qu’on  connoît  fous  le  nom  d’aci- 
des empyreumatiques  , comme  Yacide  ligniquey 
Yacide  fyrupeux  , Yacide  tartareux  empyreuma - 
tique , & c.  Cette  divifion  des  acides  végétaux 
propofée  par  M.  deMorveau,  efl  plus  exade  que 
celle  de  M.  Weigel  qui  ne  comprend  point 
ceux  qui  font  produits  par  l’acide  nitreux. 

Nous  avons  examiné  la  plupart  de  ces  aci- 
des dans  la  troisième  partie  de  cet  Ouvrage; 
niais  les  recherches  faites  récemment  exigent 
que  nous  revenions  ici  fur  les  propriétés  géné- 
rales de  tous  ces  fels  , 8c  particulières  de  quel- 
ques-uns d’entr’eux. 

Les  acides  végétaux  tout  formés,  fort  ceux 
qui  font  purs  , fait  ceux  qui  font  mafqués  8c  eu 
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partie  netnralifés3  foru  les  produits  d’une  coimo- 
fition  opérée  par  la  végétation  même  d’une  bafe 
huileufe  avec  l’oxigyne.  Ils  ne  tiennent  donc 
pour  ainfi  dire  que  le  fécond  rang  dans  les  prin- 
cipes immédiats  des  végétaux,  puifque  la  for- 
mation des  huiles  a néceffairement  précédé  la 
leur.  Comme  les  huiles  font  différentes  en- 
truelles , les  acides  végétaux  doivent  préfenter 
également  des  différences , mais  tous  font  vola- 
tils & décompofables  par  le  feu  ; ceux  dont  il 
n’exifie  que  les  bafes  dans  les  végétaux  , & que 
l’acide  nitreux  forme',  ceux  que  la  fermentation 
Si  la  difliilatîon  développent  doivent  leur  origi- 
ne à la  fixation  de  l’oxigyne  de  l’eau,  de  l’acide 
nitreux  ou  de  l’atmofphère  dans  les  bafes  hui- 
leufes  \ il  eh  aifé  de  concevoir  que  fi  ces  ba- 
fes font  différentes , on  doit  obtenir  par . les 
divers  procédés  que  l’on  luit  des  acides  diff 
férens. 

Cependant,  fi  d’une  part  le  nombre  des  aci- 
des végétaux  s’efi  confidérahlement  accru  par 
les  nouvelles  recherches , les  travaux  de  plu- 
fieurs  chimifies , & en  particulier  de  M.  Creli 
femblent  faire  voir  que  les  bafes  acidiliables 
de  plufieurs  de  ces  acides  , n’ont  entr’elles  que 
de  très -légères  différences  , Sc  peuvent  être 
amenées  par  divers  moyens  à donner  abfolu- 
ment  les  mêmes  fels*  Page  §.  14*  Pour  com* 
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pléte-rce  que  j’ai  expofé  dans  le  règne  végétal, 
je  donnerai  ici  quelques  détails  fur  les  acides 
lignique  , camphorique , fyrupeux , benzonique 
& malufien  , 8c  fur  la  reiïemblance  trouvée 
depuis  quelque  tems  entre  les  bafes  des  acides 
charin  8c  oxalin,  tartareux  & acéteux. 

On  favoit  depuis  long-tems  que  les  bois  don- 
noient  une  liqueur  acide  à la  diflillatïoii.  M. 
Goettling  a examiné  l’acide  du  bouleau  8c  du 
buis , en  177^  , 8c  il  en  a obtenu  avec  l’ef- 
prit-de-vin  un  véritable  éther.  On  reâîfie  l’acide 
produit  par  une  première  diftîllation.  M.  de 
Morveau  lui  donne  le  nom  d’acide  lignique , 
8c  celui  de  ligniies  de  foude  , de  potajfe  , &c « 
à fes  combinaifons  neutres. 

M.  Fontana  a foupçonné  que  cet  acide  pour- 
roit  être  différent  fuivant  les  bois  d’où  on  le 
retireroit;  cependant  le  buis,  le  bouleau,  le  hê- 
tre , ont  déjà  donné  le  même  acide.  Ses  com- 
binaifons n’ont  encore  été  que  peu  examinées, 
M.  de  Morveau , d’après  les  effais  de  M.  Eloy 
Bourfier  de  Clairveaux , indique  que  les  terres 
calcaire  8c  barotique  ne  cèdent  point  cet  acide 
aux  alkalis  fixes  caufliques,  que  la  chaux  ne 
le  cède  pas  non  plus  à la  barote , ni  la  magné- 
fie  à l’alkali  volatil  ou  ammoniac  pur, 

M.  Kofegart  en^iptfdiftillant  huit  fois  de  nou- 
vel acide  nitreux  blanc  fur  du  camphre,  a 
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changé  ce  corps  combuftibîe  en  un  acide  par- 
ticulier amer , qui  criflaüife  en  parallélépipèdes, 
& qui  ne  précipite  pas  la  chaux  des  autres  acides, 
comme  l’acide  faccharin;  cet  acide  campkori - 
que  de  M.  dç  Morveau  forme  avec  la  potaffe 
un  fel  en  hexagones  réguliers , avec  la  foude 
un  fel  qui  efl  en  criftaux  irréguliers,  avec  l'am- 
moniac un  fel  également  criflallifable , avec  la 
magnéfie  un  fel  blanc  pulvérulent  & diffoîubîe. 
Il  diiïout  pluiieurs  métaux.  M.  de  Morveau 
donne  le  nom  de  camphorites  à fes  combinai- 
fons  faillies  ; nous  obferverons  que  cet  acide 
iveft  point  encore  allez  connu  pour  en  faire 
une  hiftoire  trcs-détaillée , & pour  le  regarder 
comme  entièrement  différent  de  quelques  au- 
tres. 

Les  premiers  chimifïes  qui  ont  diüillé  le  fil- 
era, la  manne  , ont  vu  qu’il  s’en  dégageoit  un 
acide  piquant  auquel  ils  avoient  attribué  de  fin- 
giilieres  propriétés.  Lemery,  Boerhaave  , Her* 
manu , Carthçufer  avoient  commencé  à l’exa- 
miner ; mais  M.  Scrickel  en  a étudié  avec  pins 
de  foin  les  caradères,  M.  de  Morveau  donne 
à ce  fel  le  nom  d 'acide  fyrupeux  , & à fes  com^ 
binaifops  le  nom  de  Jyrupes  dç  fonde , &c. 
Ce  célèbre  chimifle  a remarqué  que  le  verrç 
des  cornues  eff  attaqué  & corrodé  pendant  îa 
epillation  du  fucre.  M.  Scrickel  redifie  cet  aci- 
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de  fur  de  l’argile , 8c  le  concentre  par  la  con- 
gélation. Il  ell  tout  contenu  dans  le  fucre  fui- 
vant  M.  de  Morveau  ; c’eft  lui  qui  ell  mêlé 
avec  le  fucre  dans  la  mélafle  , & qui  l’empêche 
de  criftallifer  : cet  acide  concentré  eh  très-pi- 
quant; il  rougit  fortement  les  couleurs  bleues 
végétales;  il  a une  odeur  vive,  tache  la  peau 
en  jaune  fuivant  Cartheufer  ; il  fe  volatilife  dans 
des  vaifleaux  ouverts , il  fe  décompofe  au  feu 
dans  des  vaifleaux  fermés,  & laiiïe  un  réfidu 
charboneux.  Ses  combinaifons  avec  les  bafes 
alkalines  forment  des  fels  différens  de  ceux  de 
l’acide  faccharin;  il  diflout  plufieurs  métaux. 
M.  de  Morveau  difpofe  fes  attrapions  élePives 
dans  l’ordre  fuivant  ; la  potaflç , la  foude , la 
barote , la  chaux  , la  magnéfie  , l’ammoniac  , 
l’argile , les  chaùx  métalliques , l’eau , l’efprit- 
de-vin,  Obfervons  enfin  qu’on  retire  cet  acide 
du  miel , des  gommes , des  farines , du  fucre 
de  lait , & de  toutes  les  fubflances  muqueufes 
& fucrées  par  la  difiillation.  Cet  acide  me  pa- 
roît  être  formé  par  l’aPion  du  feu,  & par  la 
décompofition  de  l’eau  par  l'huile. 

V acide  b enfoui  que  dont  nous  avons  déjà  parlé 
fous  le  nom  de  fleurs  de  benjoin  , a été  exa- 
miné par  M.  Schéele  8c  par  M.  Lichtenflein. 
Le  premier  le  retire  par  la  leflive  d’eau  de  chaux, 
l’évaporation  8c  la  précipitation  au  moyen  de 
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l’acide  muriatique.  Ou  le  purifie  par  îa  diffo- 
lation  dans  l’eau  chaude  & la  criftaüifarion  ; il 
efl  folubîe  dans  vingt- quatre  parties  d’eau  bouil- 
lante- Les  acides  vitriolique  8c  nitreux  le  diiïbl- 
Yent , & on  le  fépare  facilement  de  ces  acides 
par  l’eau  froide  ; il  s’unit  avec  effervefcence 
aux  alkaîis  craîeux  dont  il  dégage  l’acide  aéri- 
forme  8c  forme  avec  eux  des  fels  particuliers 
que  M.  de  Morveau  appelle  ben^ones  de  po- 
tüffle , de  foude , &c.  Cet  acide  retient  une  huile 
atténuée  qui  le  rend  volatil  8c  combuilible  ; il 
fe  fond  8c  fe  volatilife  îorfqu’on  l’expofe  dans 
une  cuiller  à la  flamme  du  chalumeau  ; il  fe 
durcit  en  criflallifant  à fa  furface , fi  on  le  laifle 
refroidir  lorfqu’il  efl  fondu.  Confervé  20  ans 
dans  un  vafe  mal  bouché  , 8c  dans  un  lieu  fec5 
il  n’avoit  rien  perdu  de  fon  poids.  Il  ne  rou- 
git point  fenfiblement  le  fyrop  de  violettes  , 
mais  il  agit  fortement  fur  la  teinture  de  tour- 
Refoî.  Sa  faveur  efl  irritante  fans  une  acidité, 
très-fenfible.  Lorfqu’on  diflille  de  l’acide  nitreux 
foibîe  fur  l’acide  benzonique  , ce  dernier  fe  vo- 
latilife en  entier  fans  altération  ; mais  fi  l’on 
emploie  Pefprit  de  nitre  un  peu  concentré  , 
l'acide  benzonique  devient  fluide,  plus  fixe , 8c 
prend  fuivant  M.  Hermfladt  les  caractères  de 
Facide  tartareux  ou  de  l’acide  faccharin  ; mais  ce 
dernier  apperçu  demande  confirmation  comme 
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Fa  dit  M.  de  Morveau , M.  Schéele  a trouvé  le 
benzone  ammoniacal  dans  l’extrait  d’urine , & 
l’acide  benzonique  dans  le  fucre  de  lait- 

V acide  malufien  elt  ainfi  nommé  par  M. 
de  Morveau j parce  que,  quoique  beaucoup 
d’autres  fubftances  que  les  pommes  en  con- 
tiennent, c’eft  dans  ce  fruit  qu’il  efl  le  plus 
pur  & le  plus  facile  à obtenir.  Pour  fe  pro- 
curer cet  acide  découvert  par  M.  Schéele  9 
on  exprime  des  pommes  aigres,  on  en  fature 
le  jus  par  la  potafïe,  on  mêle  la  liqueur  avec' 
une  diffoîution  d’acète  de  plomb  ; il  fe  fait  une 
double  décompofition  , l’acide  acéteux  fe  porte 
fur  la  potaiïe,  8c  l’acide  malufien  fur  la  chaux 
de  plomb;  le  malufite  de  plomb  fe  précipite; 
on  lave  ce  précipité  ; on  le  traite  avec  L’acide 
vitriolique  étendu  d'eau  ; il  fe  forme  du  vitriol 
de  plomb  , 8c  l’acide  malufien  fumage.  On  doit 
mettre  aifez  d’acide  vitriolique  pour  décompo- 
fer  tout  le  malufite  de  plomb,  ce  qu’on  recon- 
noît  à la  faveur  acide  franche  de  la  liqueur. 
Cet  acide  jouit  des  propriétés  fuivantes;  on 
ne  peut  l’obtenir  fous  forme  concrète  ; il  forme 
avec  les  trois  alkalis  des  fels  neutres  déliquef- 
cens;  avec  la  chaux  un  fel  qui  donne  de  pe- 
tits criflaux  irréguliers  foîubles  dans  l’eau  bouil- 
lante , dans  le  vinaigre  8c  dans  l’acide  malu- 
fien lui-même  ; avec  l’argile  un  fel  très  - peu 
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foiuble  ; avec  la  magnéiïe  un  fel  déliquefcent» 
ÏI  diflout  ie  fer , cette  diftolution  eft  brune  & 
încriftallifable  ; il  donne  avec  le  zinc  qu’il  dif- 
fout bien  un  fei  en  très-beaux  criftaux  ; l’acide 
nitreux  le  change  en  acide  faccharin  ; il  pré- 
cipite les  nitres  de  mercure , de  plomb  8c  d’ar- 
gent , 8c  l’or  dans  l’état  métallique  ; le  malu^ 
lite  calcaire  décompofe  le  citrate  ammoniacal, 
& iî  fe  forme  du  citrate  calcaire  infoluble  dans 
F eau  bouillante  8c  dans  les  acides  végétaux  ; la 
dïtlblution  de  malufite  calcaire  dans  l’eau  eft 
précipitée  par  l’efprit-de-vin  ; enfin  l’acide  ma- 
Itifien  eft  promptement  détruit  par  le  feu , qui 
le  change  en  acide  craieux  ; ce  dernier  fature 
en  partie  les  bafes  des  malufites  décompofés 
par  la  chaleur.  Telles  font  les  propriétés  qui 
établiiïent  le  caraélère  particulier  de  cet  acide. 

M.  Schéele  l’a  trouvé  prefque  pur  ou  mêlé 
avec  peu  d’acide  citronien  dans  les  jus  de  pom- 
mes, d’épinevinette,  des  bayes  de  fureau^des 
fruits  du  prunier  épineux  , du  forbier  des  oh 
féaux , du  prunier  cultivé  ; il  l’a  trouvé  uni  à 
moitié  de  fon  poids  d’acide  citronien  dans  les 
grofeilles , les  cerifes  , les  fraifes , les  framboh 
fes,  la  ronce  fans  épine,  &c.  enfin  il  l’a  re- 
tiré du  fucre  par  l’acide  nitreux  , & M.  de 
Morveau  remarque  que  l'acide  malufien  s’y 
nianifefte  ayant  l’acide  faccharin. 
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Lorfque  des  fruits  aigrelets  contiennent  en 
même-terris  de  l’acide  citronien  8c  dp  Pacide 
malufien  , voici  le  procédé  que  M.  Schéeîe  a 
fuivi  pour  les  féparer  , 8c  pour  obtenir  le  der- 
nier pur.  Le  fuc  de  grofeiiles  faturé  de  craie 
donne  du  citrate  calcaire  qui  fe  précipite  comme 
infolüble  ; la  liqueur  furnageante  tient  en  dif- 
folution  le  malufite  calcaire  qu’on  fépare  par 
l’efprit-de-vin  ; mais  comme  il  refie  toujours  uni 
à du  mucilage , M.  Schéele  a eu  recours  à un 
autre  moyen  pour  l’obtenir  pur.  Il  a évaporé 
le  jus  de  grpfeille  en  confifladce  de  fyrop  , iî 
a verfé  deffus  de  l’efprit-de-vin  qui  a dilfous 
l'acide  fans  toucher  au  mucilage,  & il  a filtré 
pour' féparer  ce  dernier;  la  liqueur  filtrée  il 
a évaporé  l’efprit-de-vin  ; il  l’a  faturée  par  la 
craie  ; la  portion  d’acide  citronien  qu’elle  con- 
tenoit  s’eft  dépofée  en  citrate  calcaire , & le  ma- 
lufite calcaire  eft  refié  diftbus.  De  nouvel  ef- 
prit-de-vin  l’a  précipité  de  fa  liqueur  , 8c  il  en 
a obtenu  l’acide  malufien  en  diffolvant  ce  fel 
dans  l’eau,  en  précipitant  la  diiTolution  par 
l’acète  de  plomb  , 8c  en  décompofant  le  ma- 
lufite de  plomb  par  l’acide  yitrioîique;  l’acide 
malufien  fe  trquve  libre  dans  la  liqueur  furna- 
geante,, 

Depuis  la  découverte  de  tous  ces  acides  vé- 
gétaux due  à M.  Schéele  , ce  célèbre  cjhimifte 
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& M.  Crell  ont  trouvé  de  1 analogie  entre  pki- 
fleurs  d’entr’eux.  M.  Schéele  qui  avoit  d’abord 
cru  l’acide  oxalin  8<  l’acide  faccharin  très-diffè- 
rens  l’un  de  l’autre,  elt  parvenu  à prouver  que 
ce  n’eft  qu'un  feül  8c  même  acide,  i°.  en  en- 
levant la  portion  de  potaffe  qui  mafque  les  pro- 
priétés de  l’acide  oxalin  pur  dans  le  Tel  d’ofeille , 
comme  cela  a lieu  pour  la  crème  de  tartre. 
( M.  de  Morveau  appelle  ces  deux  acides  natifs , 
Fun  acidulé  tartareux , l’autre  acidulé  oxalin , en 
raifon  de  cette  portion  d’alkali  qu’ils  contien- 
nent. ) Pour  obtenir  l’acide  oxalin  pur  8c  privé 
de  potaffe  , M.  Schéele  précipite  fa  difïolution 
par  l’acète  de  plomb,  8c  décompofe  l’oxalte 
de  plomb  par  l’acide  vitriolique;  l’acide  cxa- 
Ün  liquide  qui  fumage  le  vitriol  de  plomb , four- 
nit par  l’évaporation  des  criftaux  tout-à-fait  fem- 
biables  à ceux  de  l’acide  faccharin.  2°.  M. 
Schéele  prouve  cette  identité  par  une  expérien- 
ce inyerfe  ; il  recompofe  le  fel  d’ofeille  ou  aci- 
dulé oxalin  en  verfant  goutte  à goutte  dans 
l’acide  faccharin , une  difîolution  de  potaffe  ; 
pendant  l’effervefcence  , il  fe  dépofe  de  petits 
criftaux  de  fel  d’ôfeille  très- pur.  Pour  réuffir 
dans  cette  expérience,  il  faut  ajouter  peu  de 
potaffe  dont  l’excès  fohneroit  de  l’oxalte  de 
potaffe  tout-à-fair  folubîe  ; on  peut  fe  convain- 
cre de  ce  fait  en  verfant  de  l’acide  oxalin  pur 
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préparé  par  l’acète  de  plomb  & Facide  vitrio- 
tique,  ou  de  l’acide  faccharin  fait  avec  Facide 
nitreux  dans  une  diffolution  faturée  d’oxalte  ou 
de  faccharte  de  potaffe;  Fexcès  de  l’un  ou  Fan® 
tre  de  ces  acides  régénère  du  fei  d’ofeille  ou 
acidulé  oxalin  qui  le  précipite.  Ce  dernier  ne 
diffère  donc  de  Facide  oxalin  pur  ou  faccharin 
que  par  la  portion  de  potaffe  qu’il  contient. 

Si  Fon  ajoute  à ce  fait  très  - important  de 
Panalyfe  végétale  , les  belles  expériences  de  M« 
Crell  qui  a retiré  de  Facide  tartareux  de  Fef- 
prit-de-vin,  & qui  a changé  Facide  tartareux 
en  vinaigre t & en  acide  faccharin  , & ce  der- 
nier en  acide  acéteux  , on  reconnoîtra  que  les 
acides  faccharin  ou  oxalin,  tartareux  8c  acéteux, 
font  très-analogues  les  uns  aux  autres  , qu’ils 
font  formés  d’une  feule  8c  même  bafe,  8c  qu’ils 
ne  diffèrent  que  par  la  dofe  d’oxigyne  que  cha- 
cun d’eux  contient.  Il  paroît  que  Facide  tarta- 
reux eft  celui  qui  en  contient  le  moins,  que 
le  faccharin  ou  oxalin  pur  en  a beaucoup  plus 
8c  que  Facide  acéteux  eft  celui  des  trois  qui 
en  eft  le  plus  chargé.  Je  ne  puis  m’empêcher 
de  croire  que  fi  quatre  acides  végétaux  qu’on 
avoit  d’abord  cru  très  - différens , ont  déjà  été 
reconnus  pour  être  formés  par  la  même  bafe , 
combinés  avec  des  dofes  différentes  d’oxigyne, 
on  pourra  également  reconnoître  par  de  nou- 
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velles  recherches  line  analogie  égale  entre  phi- 
fieurs  autres,  St  fpécialement  entre  les  acides 
citronien  St  m.aluGen  qui  fe  trouvent  fi  fouvent 
enfemble  dans  les  fucs  végétaux* 

XIV.  La  fermentation  fpiritueufe  5 la  for- 
mation fimultanée  de  l’acide  craieux  & de  Pef- 
prit ardent , la  nécelfité  de  Peau  , St  d’un  prin- 
cipe fucré  pour  l’établi  ITement  de  cette  fermen- 
tation nous  autorifent  à penfer  que  ce  mouve- 
ment eft  produit  par  la  décompofition  de  Peau, 
t’oxigyne  de  ce  liquide  fe  porte  fur  le  char- 
bon avec  lequel  il  forme  de  l’acide  craieux  qui 
fe  dégage,  St  le  gaz  inflammable  fixé  dans  la 
bafe  huileufe  qui , avec  des  quantités  diverfes 
d’oxigyne , forme  les  acides  tartareux-,  faccha- 
rin  St  acéteux,  conflitue  Pefprit  ardent.  Gette 
théorie  explique  parfaitement  pourquoi  Pefprit 
ardent  donne  tant  d’eau  dans  fa  combufiion, 
pourquoi  on  le  change  par  les  acides  miné- 
raux , en  acide  faccharin,  acéteux,  &c.  On 
n’a  point , il  efi  vrai , encore  bien  faifi  com- 
ment il  pape  à Pétat  d’éther;  il  efi  feulement 
vraifemblabîç  que  l’efprit-de-vin  perd  dans  ces 
opérations  une  portion  de  fon  gaz  inflammable, 
St  qu’il  fe  forme  de  Peau. 

XV.  Les  chimifies  commencent  à foupçon- 
ner  toutes  les  données  que  la  fcience  fait  ef- 
pérer  aujourd’hui  pour  la  formation  des  ma- 
tières 
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tîères  animales.  La  digeflion  paroît  être  une 
Ample  extradion  ou  diflblution  par  le  fuc  gaf- 
trique  ; la  fixation  de  la  mofète  efl  une  des 
principales  fondions  de  Porganifme  ; elle  paroît 
confiituer , d’aprcs  les  recherches  de  M.  Schéeie 
& fur-tout  de  M.  Berthollet , la  principale  dif- 
férence qui  exifte  entre  les  matières  animales  9 
8c  les  fubflances  végétales  ; elle  contribue  à la 
formation  de  Palkali  volatil  que  ces  fubflances 
donnent  fi  abondamment  dans  la  difiillation  9 
8c c.  On  ne  fait  point  encore  comment  la  mo- 
fète fe  fixe  dans  les  animaux  y fi  c’eft  par  Peflo- 
xnac  ou  par  la  peau,  &c . 

La  différence  des  fluides  animaux  , de  Ai  nés. 
à nourrir  les  divers  organes  , la  difiindion  de 
Fhumeur  géîatineufe , de  la  liqueur  albumineufe 
8c  de  la  partie  fîbreufe  fondue  8c  diflbute  dans 
certains  fluides,  efl  bien  établie  aujourd’hui.  On 
fait  que  la  première  efl  la  moins  animalifée  3 
que  la  fécondé  Pefl  davantage , 8c  que  la  troL 
fième  efl  le  dernier  produit  de  l’adion  vitale  fur 
les  fluides  ; que  celle-ci  forme  des  folides  tifliis 
lors  de  foh  repos,  que  la  partie  albumineufe 
s’épaiflit  8c  fe  concrète  par  la  chaleur  ; tandis 
que  la  fubflance  géîatineufe  efl  plus  difpofée  à 
fe  fondre , mais  aufii  plus  prompte  à fe  repro* 
duire.  On  a trouvé  des  acides  particuliers  dans 
les  humeurs  excrémentitielles  ? on  en  ignore 

Tome  I»  g . 
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la  formation,  fur -tout  celle  de  l’acide  phoff* 
phorique  fi  abondant,  fi  répandu  dans  ce 
règne, , 

La  nature  des  folides  animaux  a fixé  l’atten* 
tion  des  chimifies  modernes  ; on  connoit  la 
différence  du  tiffu  fibreux  des  mufcles  des 
plaques  membraneufes  , des  lames  dures  des 
os , &c.  la  médecine  attend  des  découvertes 
chimiques  la  folution  des  problèmes  relatifs  à 
la  formation  de  chacune  des  matières  qui  conf- 
îltuent  ces  parties , & fur-tout  de  l’acide  phoff 
phorique , du  fuc  albumineux  , de  la  matière 
fibreufe , du  phofphate  calcaire , des  huiles 
particulières  qu’on  trouve  dans  ce  règne.  Celle 
de  la  formation  de  Falkali  volatil  entrevue  par 
Bergman  & M.  Schéele  , 8c  mife  hors  de  doute 
par  M.  Berthollet  doit  faire  efpérer  que  ces 
problèmes  pourront  être  réfous  fuccefiivement. 
Il  ne  nous  manque  vraifembJablement  que  quel* 
ques  faits  principaux,  pour  arriver  à plufieurs 
grands  réfultats  , 8c  cet  efpoir  doit  animer  les 
médecins  qui  çonnoiffent  l’importance  de  la 
chimie, 

XVI.  Depuis  le  chancelier  Bâçon , on  a 
fenti  Futilité  de  l’expérience  8c  des  recherches, 
fur  la  putréfaâion  pour  la  médecine.  Des  phy- 
ficiens  célèbres  s’en  font  occupés  avec  quelque 
fruit  y mais  la  caufe  de  cette  décomposition 8% 
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la  manière  dont  elle  s’opère  , n’ont  point  en- 
core été  trouvées  ; les  découvertes  modernes 
répandent  quelque  jour  fur  ce  point  important. 
On  entrevoit  que  l’eau  qui  favorife  & fait  naître 
là  putréfadion  , efl  dccompofée  dans  le  mou- 
vement inteftin  qui  la  conftitue  ; on  fent  com- 
ment l’alkali  volatil  fe  forme  fi  abondamment 
par  l’union  de  la  mofète  & du  gaz  inflam- 
mable; on  apprécie  la  lenteur  de  la  décom- 
pofîtion  de  la  graifie , fa  confervation  & fon 
épaifliflement  qui  va  même  dans  quelque  cas 
jufqu  a la  folidité  & la  fécherefle  due  à la  fixa- 
tion de  l’air  pur  de  l’eau  ; la  volatilifation  Sc  la 
réduction  en  fluides  élaftiques  des  fubfiances 
animales  mortes  expofées  à l’air;  en  un  mot, 
la  réparation  complète  de  tous  ces  principes  , 
Sc  leur  diffipation  dans  l’atmofphère , qui  les 
tranfporte  dans  de  nouvelles  combinaifons , 8c 
fur-tout  cette  fuite  de  compofitions  8c  de  paf- 
fages  d’un  régne  à l’autre , fi  bien  rendue  par 
Beccher  dans  cet  emblème  philofophique  : 
Circulus  œterni  motus , par  lequel  il  a exprimé 
fe  puiffance  toujours  adive  de  la  nature. 


Va 
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Pag.  xlv  , ligne  13  du  Di/cours  préliminaire , connue* 
///££  inconnue , 
liij , lig . 7 pefant , /i/1  léger 
5> , dernière  , mettes  an  point  après  le  mot 
fcience. 

31,  6 , efface ^ connoître 

36,  3 , tout , lif.  toute 
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3 97 , note  1 , lig.  3 , Je  ne  parle  que  de  la,  lif  Je 
ne  parle  de  la 

403  1 8,  efface\  les  mots , (a  forme  pulvé« 

rulente  & friable. 
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D* HISTOIRE  NATURELLE 


Généralités  et  Introduction, 


Définition  de  la  Chimie 3 fes  moyens ± 
fes  utilités  y &c* 

Tous  les  chîmifles  ne  font  pas  parfaitement 
d’accord  entr’eux  5 fur  la  manière  dont  on  doit 
définir  la  chimie  ; Boerhaave,  dans  fes  Elémens  , 
femble  Fa  voir  rangée  parmi  les  arts , ou  plutôt 
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il  n’en  a défini  que  la  pratique.  La  chimie  , fui- 
vant  M.  Macquer,  efl  une  fcience  dont  l’objet 
efl  de  reconnoître  la  nature  & les  propriétés 
de  tous  les  corps  par  leurs  anaîyfes  & leurs  com- 
binaifons/;  cette  définition  efl  fans  contredit  la 
meilleure  que  l’on  ait  encore  donnée.  Cepen- 
dant comme  ces  deux  moyens  de  la  chimie, 
l’analyfe  8c  la  combinaifon,  ne  peuvent  pas  tou- 
jours être  employés  avec  le  même  fuccès  dans 
l’examen  de  beaucoup  de  corps  naturels , ne 
feroit-il  pas  mieux  de  n’en  pas  faire  mention , en 
défîniflant  cette  fcience?  Le  chimifle  ne  peut  s’éle- 
ver à la  connoiiïance  des  propriétés  des  corps  y 
qu’en  les  préfentant  en  contaél  les  uns  aux  autres; 
8c  comme  tout  ce  qu’il  peut  favoir  ne  confifie  que. 
dans  le  rapport  de  la  manière  d’agir  des  fubffances 
naturelles  entr’elles , nous  croyons  devoir  adop- 
ter la  définition  fuivante.  La  chimie  efl  une  fcien- 
ce qui  nous  apprend  à connoître  Paélion  réci- 
proque de  tous  les  corps  de  la  nature  , les  uns 
fur  les  autres.  Les  faits  que  nous  allons  préfern 
ter,  éclairciront  cette  définition.  Pour  expofer 
clairement  8c  avec  ordre,  l’étendue  de  cette 
fcience,  nous  devons  confidérer  l’objet  dont 
elle  s’occupe  , les  moyens  qu’elle  emploie , la 
fin  qu’elle  fe  propofe,  8c  les  avantages  qu’on 
en  retire. 
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§6  L De  V objet , des  moyens  3 de  la  jiii 
de  la  Chimie -, 

L’objet  de  îa  chimie  comprend  tous  les  corps 
qui  compofent  notre  globe , foit  ceux  qu’il  ren- 
ferme dans  fon  fein , ou  ceux  qu’il  offre  à fa 
furface  ; elle  eft  donc  auffi  vafte  que  Fhiftoire 
naturelle , & elle  ne  reconnoît  que  les  mêmes 
bornes. 

L’analyfe  ou  îa  décompofîtion  * la  fynthéfe 
ou  la  combinaifon,  font  les  deux  moyens  que 
la  chimie  met  en  ufage  pour  parvenir  à fon 
but.  La  première  n’eft  autre  chofe  que  îa  répa- 
ration de  deux  corps  , dont  l’union  formbit  un 
compofé  ; le  cinnabre,  par  exemple  , eftcom- 
pofé  de  foufre  8c  de  mercure;  Fart  du  chimifte 
parvient  à féparer  ces  deux  corps  Pun  de  Fait*» 
tre , 8c  à faire  ainfi  Fanalyfe  du  cinnabre.  On  a 
cru  jufqü’à  ces  derniers  tems , 8c  plufieurs  perfom 
lies  croient  encore  , que  ce  moyen  eft  celui  dont 
îa  chimie  peut  tirer  le  plus  d’avantages.  Cette 
opinion  a acquis  tant  de  force  dans  Fefprit  des 
favails  , qu’elle  a engagé  plufieurs  d’entr’ett^ 
à définir  la  chimie  , la  fcience  de  Fanaîyfe  ; f ieii 
n’eft  cependant  plus  contraire  à Pidée  exàde  que 
Fon  doit  avoir  de  la  décompofition*  Nous 
croyons , afin  de  mettre  cette  vérité  importante 
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dans  tout  Ton  jour,  devoir  diffingner  deux  efpè- 
ces  d’analyfes,  la  vraie  ou  limple,  la  faulTe  ou 
compliquée.  Nous  appelions  analyfe  vraie,  celle 
par  laquelle  on  obtient  les  principes  d’un  corps 
qu’on  décompofe , fans  qu’ils  aient  fubi  d’alté- 
ration. Le  feul  caractère  auquel  on  puilîe  la 
reconnoître  , c’efl  qu’en  uni  (Tant  les  principes 
qu’elle  a fournis,  on  donne  naîflance  à un  corn- 
pofé  tout-à  fait  femblable  à celui  qu’on  a ana- 
1-yfé;  le  cinnabre  que  nous  avons  déjà  cité,  va 
nous  fervir  d’exemple.  Lorfque,  par  des  moyens 
chimiques  , on  fépare  les  deux  fubflances  qui 
forment  ce  mixte,  c’efl-à-dire , le  foufre  8c  le 
mercure,  on  obtient  ces  deux  principes  dans 
leur  état  de  pureté,  & tels  qu’ils  exifloient  dans 
le  cinnabre , puifqu’en  les  unifiant  de  nouveau , 
on  forme  un  être  en  tout  femblable  à celui  qu’on 
a d’abord  décompofé  ; cette  efpèce  d’analyfe 
eh  malheureusement  très -rare.  Les  chimilles 
ne  font  pas  allez  heureux  pour  pouvoir  l’ap- 
pliquer à tous  les  corps  qu’ils  traitent , puis- 
que , excepté  les  feîs  neutres,  & quelques  autres 
corps  du  règne  minéral,  toutes  les  fubflances 
végétales  & animales  ne  font  pas  fufceptibîes 
d’éprouver  cette  décompolition.  L’analyfe  faillie 
ou  compliquée  efl  celle  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  ne  fépare  d’un  corps  que  des  prin- 
cipes compofés  qui  n’exifloient  pas  tels  dans  les 
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corps  qu’ils  formoient,  & qui,  par  conféquent, 
ne  peuvent  plus,  par  leur  union  , reformer  le 
premier  compofé.  Cette  efpèce  de  décompo- 
fition  a lien  pour  la  plus  grande  partie  des  corps 
que  les  chimifies  analyfent  ; il  fuffit  pour  cela 
qu’il  entre  plus  de  deux  principes  dans  leur 
compofition,  8c  que  ces  principes  aient  entr’eux 
quelque  tendance  à fe  combiner.  Plufieurs  mi- 
néraux , 8c  toutes  les  fubftances  végétales  8c  ani- 
males , fans  en  excepter  une  , ne  peuvent  être 
analyfées  que  de  cette  manière  ; c’eft  ainfi  que  le 
fucre  mis  dans  une  cornue  donne  à la  diltillation 
de  l’acide,  de  l’huile  8c  un  charbon,  que  l’on 
tâcherait  en  vain  de  recombiner  pour  reproduire 
cette  fu  bilan  ce  telle  qu’elle  étoit  avant  fon  analy- 
fe.  Cette  forte  de  décompofition  n’indique  point 
l’état  dans  lequel  fe  trouvaient  les  fubftances 
unies  avant  qu’on  les  ait  féparées  ; elle  ne  peut 
donc  fournir  que  peu  de  lumières  , 8c  l’on  doit 
même  fe  méfier  des  réfultats  qu’elle  donne.  C’elî 
de-là  qu’ont  pris  naiiïance  tous  les  reproches 
que  l’on  a faits  à la  chimie , on  l’a  accufée  de 
déforganifer  le  tifiu  des  corps  dont  elle  cher- 
che à connoître  les  principes  ; nous  avouons 
qu’elle  a pendant  long-tems  mérité  ce  reproche  ; 
mais  plus  circonfpeéte  8c  plus  avancée  aujour- 
d’hui, elle  refufe  fa  confiance  à la  décompo- 
fition  trompeufe  dont  elle  avoit  autrefois  euv 
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prunté  les  fecours & fait  , fans  altérer  îa 
nature  des  êtres  qu’elle  examine  , rechercher 
leurs  propriétés , & reconnoître  les  principes 
qui  les  compofent. 

La  fynthèfe  ou  la  combinaifon  qui  conftitue 
le  fécond  moyen  de  la  chimie  , n’eft  autre 
ehofe  que  la  réunion  de  plufîeurs  principes , 
dont  l’art  fait  former  un  compofé  ; c’eil  le  plus 
puiffant  des  deux,  celui  fur  lequel  elle  peut  le 
plus  compter , & qui  lui  eh  fans  contredit  le 
plus  utile  ; on  pourroit  même  aflurer  qu’il  n’y 
a pas  une  feule  opération  de  chimie  dans  la» 
quelle  il  ne  fe  rencontre  quelque  combinaifon. 
Les  chimiftes  ne  nous  parodient  pas  avoir  allez 
infifié  fur  cet  objet  de  la  dernière  importance; 
en  effet,  la  fynthèfe  étant  non-feulement  plus 
fréquente , mais  encore  plus  utile  que  l’anal  y fe , 
ce  feroit  donner  une  bonne  idée  de  la  chimie  > 
que  de  la  préfenter  comme  îa  fcience  de  la 
combinaifon  plutôt  que  comme  la  fcience  de 
l’analyfe. 

Quoique  ces  deux  moyens  s’employent  quel- 
quefois  féparément,  il  eh  cependant  plus  ordi- 
naire de  les  trouver  réunis;  fouvent  le  chimiüe 
ne  peut  faim  une  analyfe  vraie  , qu’à  l’aide  d’une 
combinaifon;  les  analyfes  fauffes  font  toujours 
accompagnées  de  fymhèfes  ; enfin , il  n’efi  pa$ 
r?tre  que  la  combinaifon  elle-même  donne  lieu 
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à une  forte  d’anal  y fe  ; cette  dernière  affertion 
n’efl  connue  que  depuis  peu  de  teins.  La  dé- 
couverte d’un  grand  nombre  de  fluides  aérifor- 
mes  , dont  on  ne  foupçonnoit  pas  même  autre- 
fois l’exiflence  , nous  a appris  que,  dans  beau- 
coup d’opérations  que  l’on  regardoit  auparavant 
comme  de  Amples  combinaifons,  il  fe  dégage 
un  être  inviflble,  élaflique,  qui  fort  en  pétillant, 
fe  mêle  à l’atmofphère , ou  va  remplir  des  vaif- 
feaux  dans  lefquels  nous  avons  fu  lui  donner 
des  entraves.  La  plupart  des  combinaifons  de 
deux fubflances  que  l’on  croyoit  Amples,  offrent 
cette  efpèce  d’analyfe  ; & nous  aurons  de  fré- 
quentes occâAons  d’en  fournir  des  exemples  en 
parlant  des  fels  neutres. 

D’après  ce  que  nous  Venons  de  dire  fur  la 
fynthèfe  , il  efl  facile  de  conclure  que  tout  l’art 
de  la  chimie  conAfle  à favorifer  la  réadiqn 
des  corps  les  uns  fur  les  autres,  & à obferver 
foigneuferhent  les  phénomènes  qui  fe  paffent 
pendant  cette  réadion.  N’oublions  pas  de  re- 
marquer que  les  deux  moyens  dont  nous  avons 
parlé,  appartiennent  à la  nature  elle -même,  & 
que  c’efl  d’elle  que  le  chimifle  a appris  à les 
mettre  en  pratique.  Comme  ils  dépendent  d’une 
force  établie  entre  tous  les  corps , il  fufflt  à 
l’artifle  de  la  mettre  en  état  d’agir  fur  les  êtres 
qu’il  veut  analyfer  ou  combiner.  Ces  vérités 
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importantes  doivent  être  bien  faifies  & bien  mé- 
ditées de  tous  ceux  qui  veulent  pénétrer  jufque 
dans  les  profondeurs  de  la  chimieo  Elles  for- 
ment avec  celles  que  nous  expoferons  dans  les 
autres  chapitres  de  cette  première  partie  , la 
bafe  fur  laquelle  elt  fondé  l’enfemble  de  cette 
fcience. 

Il  elt  fort  aifé  de  concevoir  aduellement  quelle 
elt  la  fin  de  la  chimie , on  a dit  à tort  que  c’étoit 
de  découvrir  les  principes  des  corps,  puifqu’il 
eft  démontré  qu’un  grand  nombre  de  fubftances 
ne  peuvent  être  féparées  en  pîufieurs  principes, 
& font  des  corps  fimples  au  moins  quant  à l’état 
aéluel  de  nos  connoifiances;  mais  ces  mêmes 
fubftances,  qui  ne  font  point  fufceptibles  d’ana- 
Jyfe , pouvant  avoir  de  faction  fur  d’autres  corps 
8c  former  des  combinaifons,  il  eft  clair  que  la 
véritable  fin  ou  le  but  de  la  chimie  , eft  de 
rechercher  l’aétion  des  corps  naturels  les  uns  fur 
les  autres , autant  8c  plus  même  par  la  fynthèfe 
que  par  l’analyfe,  ce  qui  confirme  complète-» 
ment  notre  définition. 

§.  IL  Des  utilités  de  la  Chimie . 

Il  fan  droit  un  traité  particulier  pour  pré- 
fenter  tous  les  avantages  que  la  fociété  re- 
tire de  cette  fcience  « la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  nous  permettant  pas  de  fuivre  cet  objet 
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dans  tous  fes  détails , nous  nous  contenterons 
d’en  offrir  les  traits  principaux  , & d’infifter  fpé- 
cialement  fur  ceux  qui  ne  nous  femblent  pas 
avoir  été  faifis  comme  ils  doivent  l’être. 

Il  y a un  fi  grand  nombre  d’arts  auxquels  la 
chimie  efi  utile , qu’011  a cru  devoir  les  difiin- 
guer  en  deux  grandes  claffes.  La  première  ren- 
ferme tous  les  arts  méchaniques  fondés  fur  des 
principes  géométriques.  La  fécondé  comprend 
tous  les  arts  dont  les  manipulations  dépendent  de 
la  chimie,  8c  qui  méritent  eux-mêmes  le  nom 
d’arts  chimiques  ; ces  derniers  font  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  autres.  Comme  ils  font 
tous  fondés  fur  des  phénomènes  chimiques  , il 
efi;  facile  de  concevoir  que  la  chimie  doit  gui- 
der la  marche  des  pratiques  qu’on  y emploie, 
8c  qu’elle  peut  par  des  découvertes  en  fimplifier 
les  procédés  , en  affurer  la  réuffite,  & même  en 
étendre  les  limites.  Tels  font , i°.  les  artsdubri- 
quetier,  du  tuilier,  du  potier  de  terre,  du  fayan- 
cier  Sc  de  la  porcelaine  , qui  confident  tous  à pré- 
parer différentes  efpèces  d’argile , 8c  à les  ame- 
ner par  la  cuiffon  au  degré  de  dureté  que  l’on 
délire  dans  chacune  d’elles  ; 20.  celui  du  verrier , 
dont  le  but  efi  d’unir  une  terre  vitrifîable  avec 
une  fubfiance  faline,  8c  de  donner  naiffance  à 
un  être  nouveau,  dur,  tranfparent  8c  prefque 
inattaquable  à l’air  * art  merveilleux  , dont  la 
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découverte  a rendu  les  fervices  les  plus  grands 
aux  hommes.  30.  Les  arts  d’extraire  les  métaux, 
de  les  fondre  , de  les  purifier , de  les  aider  les 
uns  aux  autres,  doivent  auffi  à la  chimie  leur 
naiffance  8c  leurs  progrès  -,  elle  leur  fournit  tous 
les  jours  de  nouvelles  lumières.  40.  Le  règne 
végéta!  comprend  un  grand  nombre  d’arts  qui 
font,  ainfi  que  les  précédens , fous  le  domaine 
de  la  chimie  ; tous  ceux  qui  s’occupent  à con- 
vertir les  fucs  fucrés , ou  les  corps  farineux  en 
liqueurs  vineufes , à extraire  de  ces  liqueurs  l’ef- 
pr;t  ardent  qu’elles  contiennent , à le  féparer 
de  l’eau  avec  laquelle  il  paffe  d’abord  combiné;, 
Part  d’unir  cet  efprit  ardent  avec  la  partie  aro- 
matique des  plantes;  celui  d’extraire  des  végé- 
taux des  parties  colorantes,  8c  de  les  appliquer 
enfuite  aux  différentes  étoffes  ; enfin  , ceux  de 
changer  le  vin  en  vinaigre  , d’allier  ce  cîernier 
avec  differentes  fubffances  ; de  retirer  des  grains 
8c  de  plufieurs  parties  végétales  la  matière  pré- 
cieufe  deflince  à former  le  pain , celui  de  faire 
palTer  la  farine  de  l’état  de  corps  fec  8c  inff- 
pide  à l’état  d’une  fubffance  légère  , diffolu- 
ble  8c  douée  d’une  faveur  agréable  ; tous  ces 
arts  & un  grand  nombre  d’autr'es  , que  les 
bornes  que  nous  nous  fommes  preferites , ne 
nous  permettent  point  de  traiter  en  détail  , 
font  entièrement  du  reflorc  de  la  chimie , & lui 
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doivent,  linon  leur  naiffahce,  au  moins  leur 
pecfedion. 

Elle  n9a  pas  moins  de  droits  pour  revendiquer 
tous  ceux  qui  ont  pour  objet  les  matières  ani- 
males. Comme  Parft  utile  & trop  peu  confidéré 
du  cuifinier  dont  le  vrai  but  elt  moins  de  flat- 
ter le  palais-,  8c  de  varier  les  formes  8c  les  fa- 
veurs des  mets  pour  fatisfaire  le  caprice,  que 
de  rendre  les  alimens  de  facile  digef  ion , en 
développant  leur  faveur  par  la  cuiiïbn  ou  par 
les  affaifonnemens  les  plus  doux  8c  les  moins  re- 
cherchés Quelques  perfonnes  feront  fans  doute 
étonnées  de  voir  Part  du  cuifinier  auquel  oo 
fait  ordinairement  fi  peu  d’attention,  placé  au 
rang  de  ceux  que  la  chimie  peut  éclairer.  II 
fuffit  pour  leur  répondre  de  faire  obferver  que 
tous  les  procédés  que  le  cuifinier  met  en  ufage 
font  chimiques , 8c  que  cette  fcience  ne  doit 
pas  dédaigner  un  art  fi  néceffaire  , & qui  in- 
flue tant  fur  la  fanté.  Celui  du  mégiflier,  du  tan- 
neur , du  corroyeur,  du  chapelier,  rentrent  dans 
la  même  claffe  ; mais  un  des  arts  les  plus  im~ 
portans,  qui  tient  le  milieu  entre  les  arts  pro» 
prement  dits  8c  les  fciences , 8c  auquel  la  chi- 
mie efl  fingulièrement  utile , c’efi  la  pharmacie; 
le  pharmacien  a befoin  de  connoiflances  chi- 
miques très-étendues  pour  favoir  à quelles  alté- 
rations les  matières  qu’il  emploie  font  expofces. 
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pour  les  prévenir  & les  corriger,  pour  décou- 
vrir les  ch  ange  me  ns  qu’éprouvent  les  médica- 
ment compofés , enfin  pour  être  infiruit  des 
combinaifons  8c  des  décompofitions  qui  arri- 
vent dans  le  mélange  des  drogues  fimples  né- 
ceflaire  aux  différentes  préparations  qu’il  fait  à 
chaque  inftant.  Tout  homme  impartial , en  réfié- 
chiffant  fur  cet  objet,  ne  pourra  difconvenir  que, 
pour  remplir  avec  diflin&ion  fon  état,  le  pharma- 
cien, ap.ès  l’étude  de  l’hiftoire  naturelle  néce flai- 
re à la  matière  médicale,  doit  fe  livrer  à la  chi- 
mie. Ce  n’efl  qu’ainfî  que  cet  art  peut  être 
réduit  en  principes , 8c  rendre  aux  hommes  les 
fervices  qui  lui  ont  depuis  long-tems  fait  accor- 
der un  rang  honorable  dans  la  locicté. 

Il  fuffit  de  jetter  un  coup-d’œil  fur  les  fcien- 
ces , pour  fentir  combien  la  chimie  peut  leur 
être  utile.  L’hifioire  naturelle  eft  une  de  celles 
qui  en  retirent  le  plus  d’avantages  ; les  carac- 
tères que  les  premiers  naturalifles  ont  employés 
pour  reconnoître  les  minéraux,  n’étoient  pris 
que  de  leurs  propriétés  phyfiques  , comme  la 
couleur,  la  forme  , la  confifiance,  8c c.  mais  ces 
propriétés  étant  très-fujettes  à varier,  les  corps 
dont  les  anciens  phiîofophes  ont  parlé , ne  font 
plus  connus  aujourd’hui,  & les  travaux  immenfes 
des  premiers  naturalifles , font  prefqu’entière- 
meat  perdus  \ les  modernes  fe  font  appercus 
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que  pour  obvier  à cet  inconvénient  très-nuiftble 
aux  progrès  de  l’hiftoire  naturelle,  il  falloit  fuivre 
une  autre  méthode.  La  voie  de  l’analyfe  chimi- 
que a paru  préférable  , & déjà  l’on  eft  aftez  avan- 
cé fur  cet  objet  pour  établir , dans  les  minéraux ? 
des  clalTes  fondées  fur  la  nature  & la  quantité 
des  principes  qui  entrent  dans  leur  compofîtion. 
C’eft  aux  travaux  de  MM.  Bergman,  Bayen, 
Monnet,  &c.  & c.  qu’on  eft  redevable  de  l’avan- 
cement de  Thifloire  naturelle  dans  cette  partie, 
Vallerius,  Cronftedt  & quelques  autres  favans, 
avoient  commencé  à clafler  la  minéralogie  d’a- 
près les  propriétés  chimiques  ; M.  Bucquet 
avoit  ajouté  dans  fes  derniers  cours  aux  con- 
noiftances  tranfmifes  par  ces  deux  célèbres  na- 
turalises, & fa  méthode  de  claiïer  les  miné- 
raux étoit  entièrement  chimique.  M.  Sage , qui 
a fait  Panalyfe  d’un  grand  nombre  de  minéraux, 
a fuivi  une  méthode  abfolument  chimique  pour 
difpofer  ces  corps , & quoique  fa  théorie  n’ait 
point  encore  été  reçue  de  tous  les  chimiftes , 
la  minéralogie  lui  a de  très-grandes  obligations, 
8c  il  eft  un  de  ceux  qui  s’en  eft  occupé  en  France 
avec  le  plus  d’étendue  8c  le  plus  de  fuccès.  M. 
Baubenton  s’eft  fervi  des  travaux  de  tous  ces 
favans , 8c  il  les  a adoptés  avec  cette  fage  rete- 
nue qui  caraétérife  le  philofophe  dont  le  but  eft 
de  chercher  la  vérité  à travers  les  erreurs  8c 


14  ElémeMs 

les  incertitudes  dont  elle  n’eh  malheureüfement 
que  trop  enveloppée*  Rien  n’eft  donc  mieux 
démontré  que  Futilité  de  la  chimie  en  hifloire 
naturelle  ; elle  feule  pourra  difliper  aux  yeux  de 
la  poftérité , Pobfcurité  que  les  fimples  defcrip* 
lions  phyfîques  avoiënt  mife  jufqu’à  nos  jours 
dans  cette  fcience.  Les  chimiftes  ne  doivent  fur- 
tout  point  perdre  de  vue  la  jufte  obfervation  de 
M.  Daubénton  , qui  les  avertit  de  décrire  avec 
foin  les  échantillons  fur  lefquels  ils  font  leurs 
recherches , afin  d’être  entendus  de  tous  les  na- 
mraliftes,  8c  d’éviter  la  confufion  qui,  fuivant 
îe  rapport  de  ce  célèbre  profefTeur,  eft  répara 
due  dans  le  travail  de  plufieurs  chimiües  mo- 
dernes. Nous  n’avons  trouvé,  M.  Bucquet  & 
moi,  d’autres  moyens  de  nous  fouflraire  à cette 
erreur  , que  celui  de  lier  intimement  ces  deux 
fciences  dans  nos  leçons , 8c  d’affocier  les  coi> 
noiffances  fournies  par  les  naturalises  à celles 
que  l’expérience  chimique  ne  cefTe  de  produire 
chaque  jour. 

Il  n’eft  pas  auflî  bien  démontré  pour  tout  îe 
monde  que  la  chimie  foit  utile  à la  médecine; 
les  erreurs  dans  îefquelles  fe  font  laiffés  empor* 
ter  les  médecins  chimifles  du  dernier  fiècle  , Pef* 
pèce  d’indifférence  que  les  praticiens  fembîent 
avoir  pour  cette  fcience , ont  fait  naître  dans 
beaucoup  d’efprits  une  idée  défayantageufe  que 
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le  tems  feul  pourra  détruire.  Cependant  fans  fe 
lailTer  prévenir  à îa  légère,  ne  feroit-il  pas  beau- 
coup plus  fage  de  ne  pas  prendre  de  parti , Sc 
d’examiner  avec  impartialité , d’une  part,  la  caufe 
des  erreurs  commifes  par  les  chhmfies  , Sc  de 
l’autre , les  moyens  de  s’en  garantir  Sc  de  ren- 
dre à la  chimie  ce  qu’on  lui  a trop  tôt  enlevé. 
Si  l’enthoufiafme  des  premiers  médecins  culti- 
vateurs de  la  chimie  les  a égarés , on  ne  peut 
rien  en  conclure  pour  le  tems  a&uel  ; l’exaéli- 
tude  que  les  modernes  ont  mife  dans  les  fcien- 
ces  de  fait , doit  ôter  toutes  les  craintes  qu’on 
pourroit  avoir  fi  la  chimie  étoit  encore  dans 
les  ténèbres  qui  l’environnoient  il  y a un  fîècle. 
En  la  contenant  dans  de  jufies  bornes  , Sc  en 
l’employant  avec  retenue,  on  ne  peut  s’empê- 
cher de  croire  qu’elle  fera  d’une  très-grande  uti- 
lité pour  la  médecine.  Après  cet  aveu  de  l’éga- 
rement des  chimifies,  voyons  pour  achever  la 
juftifîcation  de  la  chimie,  quels  avantages  cha- 
cune des  parties  de  la  médecine  doit  en  atten- 
dre. Difiinguons  d’abord  les  d'eux  grandes  bran- 
ches de  cette  vafte  fcience  , qui  femble  mettre 
toutes  les  autres  à contribution  , la  théorie  Sc 
la  pratique;  mais  fans  les  écarter  l’une  de  l’au- 
tre , comme  quelques  favans  l’ont  voulu  faire. 
L: ‘étude  de  la  médecine  doit  néceflairement  com- 
mencer par  l’hifloire  anatomique  de  l’homme 
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& des  animaux.  L’anatomie  ne  peut  faifir  que 
les  folides  ; cependant  les  phifiologiftes  favent 
que  îa  plus  grande  partie  du  corps  des  animaux 
eft  formée  de  fluides , 8c  que  c’efl:  leur  mouve- 
ment qui  entretient  la  vie  ; fi  donc  on  fie  bor- 
noit  à rechercher  la  flruchire  des  vifcères , fans 
étudier  la  nature  8c  les  propriétés  des  liquides  9 
on  ne  connoîtroit  qu’une  partie  de  l’économie 
vivante.  C’eft  à la  chimie  à nous  apprendre 
quelles  font  les  qualités  des  fluides  ; elle  feule 
peut  nous  éclairer  fur  leur  compofîtion  8c  fur 
les  changemens  qu’ils  fubiffent  par  le  travail  de 
îa  vie  ; on  ne  peut  fe  paffer  de  cette  fcience 
pour  faifir  le  vrai  mécanifme  des  fonctions  ani- 
males, pour  découvrir  le  caraâere  des  fucs  fé- 
parés  par  tels  ou  tels  vifcères  , pour  rechercher 
les  altérations  qu’ils  éprouvent  par  leur  repos 
dans  les  réfervoirs  où  ils  font  amaffés  ; pour  con- 
cevoir les  changemens  qui  leur  arrivent  par  le 
mouvement,  la  chaleur,  leur  mélange  avec  d’au- 
tres fluides , &c.  Les  connoiffances  une  fois  ac- 
quifes  fur  la  compofition  des  liqueurs  animales, 
il  faut  multiplier  les  recherches  dans  les  diflfé- 
rens  âges , les  fexes , les  tempéramens,  les  cli- 
mats 8c  les  faifons , les  pour  fui  vre  jufque  dans  les 
differentes  claffes  d’animaux , 8c  établir  ces  points 
de  comparaifon  fi  utiles  dans  les  fciences  , 8c 
qui  fervent  à en  reculer  les  limites. 
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Ce  n’efl:  pas  aflez  d’étudier  les  propriétés  chi- 
miques des  liqueurs  animales  dans  l’état  de  fanté; 
il  faut  encore  étendre  cette  étude  dans  celui  de 
maladie,  déterminer  le  genre  d’altération  qu’elles 
éprouvent  dans  tel  ou  tel  cas;  trouver  quelle 
efl  la  partie  des  humeurs  qui  domine  dans  telle 
ou  telle  difpofition,  dans  l’inflammatoire  , la  pu- 
tride , dans  les  différentes  cachexies  , la  fcorbu- 
tique , la  fcrophuleufe  ; connoître  les  fubflances 
falines  que  la  maladie  a développées , analyfer  les 
fucs  épanchés  dans  les  cavités  ; de  pareils  tra- 
vaux fendront  fans  doute  à augmenter  les  cou- 
noiflances  des  médecins  fur  l’hifloire  de  la  patho- 
logie. Nous  croyons  même  devoir  étendre  plus 
loin  encore  ces  idées  fur  l’étude  des  propriétés  chi- 
miques des  parties  animales.  Nous  penfons  qu’on 
' doit  examiner  chimiquement  les  folides , foit  dans 
l’état  fain  , foit  dans  l’état  malade , rechercher 
par  la  comparaifon  de  leurs  propriétés  à quel 
fluide  ils  doivent  leur  naiflance,  & ce  point  une 
fois  trouvé,  deviner,  pour  ainfi  dire,  dans  les 
difpoütions  morbifiques,  quel  doit  être  le  folide 
iéfé  , ou  le  fluide  altéré  ; cette  aflertion  , que 
nous  ne  faifons  qu’énoncer  ici , fera  éclaircie  8c 
étendue  dans  les  chapitres  qui  traiteront  des  ma- 
tières animale^. 

Si  la  théorie  de  la  médecine  doit  attendre 
des  fecours  de  la  chimie  ; comme  on  ne  peut 
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en  douter  après  ce  que  nous  venons  de  direj 
la  pratique  de  cette  fcience  doit  aufïi  être  éclai- 
rée par  Ton  flambeau , puifque  ces  deux  bran- 
ches marchent  toujours  du  même  pas,  & que 
l’avancement  de  l’une  efl  néceflairement  fuivi 
de  celui  de  l’autre.  Auflx  nous  fera-t-il  facile 
de  démontrer  es  avantages  que  la  pratique  peut 
retirer  de  la  chimie  ; en  effet,  pour  commen- 
cer par  l’hygiène  ou  Fart  de  conferver  la  fanté , 
ïi’efl  il  pas  aifé  de  faire  voir  que  le  choix  des 
alimens  & celui  de  l’air  ne  peut  être  dirigé  fine- 
ment que  d’après  des  connoiffances  chimiques 
exa&es  fur  les  fubflances  nutritives  & le  fluide 
atmofphérique.  C’efl  à elle  feule  à nous  appren- 
dre la  quantité  de  matière  nourricière  conte- 
nue dans  les  alimens  dont  nous  faifons  ufage , 
l’état  dans  lequel  fe  trouve  cette  matière;  la 
nature  & la  quantité  des  fubflances  diverfès  aux- 
quelles elle  peut  être  combinée  ; les  moyens  de 
l’extraire , de  la  purifier  9 de  la  préparer  con- 
venablement pour  les  différents  eflomacs  , de 
lui  donner  les  degrés  d’atténuation  appropriés 
à chaque  conflitution  de  ce  vifcère.  C’efl  à elle 
à nous  éclairer  fur  la  nature  des  fluides  qui 
nous  fervent  de  boiffon;  fur  les  propriétés  que 
doit  avoir  Feau  pour  être  potable*  fur  les  moyens 
de  reconnoître  fa  pureté  ou  les  principes  qui 
l’altèrent  3 & fur-tout  fur  Fart  de  l’amener  au  de- 
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gré  de  falubrité  néceflaire  pour  qu’elle  puiiïe 
être  bue  fans  nuire  à l’économie  animale  *,  fur  les 
principes  des  liqueurs  fermentées , fur  la  quan- 
tité diverfe  de  ces  principes  contenus  dans  les 
différens  vins  ; fur  les  procédés  propres  à en 
connoître  les  mauvaifes  qualités.  Enfin,  c’eft 
elle  qui  peut  feule  infiruire  le  médecin  furies 
propriétés  de  l’air  que  nous  refpirons  ; fur  les 
changemens  qu’il  eft  fufceptible  d’éprouver  de 
la  part  des  difterens  agens;  fur  les  corps  étran- 
gers qui  peuvent  être  contenus  dans  Fatmof» 
phère , & en  altérer  la  pureté.  Elle  lui  fournit 
les  moyens  précieux  de  corriger  l’air  8c  de  le 
rendre  refpirable  ; moyens  que  les  découvertes 
modernes  ont  multipliés , 8c  auxquels  elles  pnt 
aiïiiré  une  efficacité  confiante,  comme  on  le 
verra  dans  Thifloire  de  l’air.  Le  médecin  ne 
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doit  employer  les  médicamens  que  lorfqu’il  en 
connoît , autant  qu’il  efl  en  lui , la  nature  ; il 
faut  donc  qu’il  ait  encore  recours  à la  chimie. 
Cette  vérité  a été  fi  bien  fende  de  tout  tems  , 
que  les  auteurs  de  matière  médicale  fe  font 
fervis  des  propriétés  chimiques  pour  cl  a fier  les 
fubfiances  médicamenteufes.  L’obfervation  de 
tous  les  fiècles  a appris  aux  médecins  qu’il  y a 
un  rapport  intime  entre  la  faveur  des  corps  8c 
leur  manière  d’agir  fur  l’économie  animale,  de 
forte  que  l’on  peut  juger,  fans  erreur,  les  pro- 
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priétés  médécinales  d’une  fubflançe  d’après  fa 
faveur.  C’eft  ainfi  que  les  amers  font  llomachi- 
ques  , les  fùbflances  fades  adouci fiantes  8c  relâ- 
chantes ^ les  douces  8c  fucrées  nutritives,  les  ma- 
tières âcres , adives , pénétrantes  8c  incifives. 
Or  comme  la  faveur  eft  une  véritable  propriété 
chimique , 8c  comme  elle  dépend  entièrement 
de  la  tendance  à la  combinaifon,  ainfi  que  nous 
le  démontrerons  ailleurs , la  chimie  éclaire  beau- 
coup l’adminiftration  des  médicamens.  Il  ne  faut 
cependant  pas  croire  avec  les  médecins  chimif- 
tes  du  dernier  fiècle , que  l’eflomac  reflemble  à 
un  vaiffeau  dans  lequel  les  opérations  fe  pafient 
comme  dans  un  laboratoire;  que  les  acides 9 
par  exemple , y rencontrent  des  alkalis  avec 
lefqueîs  ils  font  eflferyefcence.  Les  vifcères  font 
doués  d’une  fenfibilité  8c  d’un  mouvement  par- 
ticulier qui  modifient  la  nature  8c  l’adion  des 
remèdes,  &'la  fagefie  de  l’obfervation  doit  régler 
la  marche  de  l’efprit  d’un  médecin  prudent  9 
8c  l’empêcher  de  fe  livrer  à des  hypothèfes 
ridicules.  On  ne  peut  difconvenir  qu’il  eft  des 
cas  où  les  médicamens  agi  fient  dans  les  pre- 
mières voies  par  leurs  propriétés  chimiques  ; c’efi 
alors  que  le  médecin  doit  être  chimifie , 8c  lé 
conduire  d’après  les  lumières  de  cette  fcience» 
Une  longue  expérience  a prouvé  que  , dans  les 
maladies  des  enfans , l’eftomac  8c  les  inteflins 
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font  enduits  d’une  matière  vifqueiife , tenace  8c 
manifedement  acide.  Les  abforbans  8c  quelque- 
fois même  les  alkalis  que  l’on  adminidre  dans 
cette  circonftance  , détruifent  cet  acide  en  fe 
combinant  avec  lui , 8c  forment  un  fel  neutre 
qui  devient  purgatif,  & qui  évacue  les  mauvais 
levains  en  dimulant  les  inteflins.  Toutes  les  ma- 
ladies qui  font  accompagnées  d’un  amas  de  ma* 
tières  quelconques  dans  les  premières  voies , 
exigent  nécessairement  des  connoiffances  chimi- 
ques dans  les  médecins  , puifqu’il  ed  hors  de 
doute  que  certaines  fubdances  ont  plus  d’aélion 
les  unes  que  les  autres ffur  chacune  de  ces  ma- 
tières, comme  les  acides  fur  la  faburre  putride, 
les  didolutions  falines  fur  les  matières  épaides 
8c  glaireufes.  Mais  le  plus  grand  avantage  que 
le  praticien  puiffe  retirer  de  la  chimie  > c’ed 
fans  doure  dans  ces  cas  malheureux , ou , par 
une  méprife  affreufe,  l’edomac  a reçu  des  fubf- 
tances  corrofîves  qui  peuvent  caufer  la  mort  en 
attaquant  le  tidii  des  vifcères,  8c  en  déforgani- 
faut  les  filtres  qui  les  compofent.  C’ed  alors  que 
la  chimie  prête  des  fecours  prompts  8c  utiles 
à la  médecine , en  lui  fourniffant  des  fub dan- 
ces capables  de  changer  la  nature  du  porfon  f 
de  le  décompofer , 8c  d’en  arrêter  fur-le-champ 
les  effets  funedes.  L’ouvrage  de  M.  Navier  * 
célèbre  médecin  chimifte  de  Châlons , offre  des, 
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moyens  efficaces  de  remédier  furement  aux  em« 
poifonnemens  caufés  par  Farfenic , le  fublimé 
corrofif,  le  yerd*de-gris  & les  préparations  de 
plomb.  Malgré  les  déclamations  de  quelques 
médecins  qui  femblent  vouloir  rejetter  toute 
application  des  autres  fciences  à la  pratique, 
fon  travail  mérite  la  reconnoiffance  de  la  pof- 
térité.  Non-feulement  la  chimie  peut  fournir  des 
armes  contre  les  poifons  tirés  du  règne  miné- 
ral , il  y a tout  lieu  d’efpérer  que  des  recher- 
ches fuivies  avec  foirl  fur  la  nature  des  poifons 
végétaux  Si  animaux,  feront  découvrir  des  matiè- 
res capables  de  les  dénaturer  & d5en  prévenir 
Fadion  délétère.  L’opium  8c  toutes  les  fubf- 
tances  narcotiques  végétales,  les  fucs  âcres  8c 
cauffiques,  comme  ceux  de  tithymale,  de  l’eu- 
phorbe , les  plantes  vireufes,  les  champignons 
fur  tout  méritent  des  travaux  particuliers  de  la 
part  du  chimifle  pour  rechercher  des  fubflances 
propres  à en  combattre  Fadion  dangereufe.  Il 
ne  fera  .pas  moins  utile  de  les  étendre  fur  les 
poifons  animaux.  Déjà  l’on  connoît  l’acide  des 
fourmis,  d’après  les  expériences  de  Margraaff 
& de  M,  l’abbé  Fomana.  M,  Thouvenel  a dé» 
couvert  plufieurs  matières  âcres  dans  les  can- 
tharides ' Mead  a travaillé  fur  le  venin  de  îa 
vipère  ; M,  l’abbé  Fontana  a entrepris  des  re^ 
cherches  fuivies  fui*  h même  matière  9 & il  a 
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découvert  que  la  pierre  à cautère  introduite 
promptement  dans  la  morfuré  de  ce  reptile, 
dénature  le  poifon  que  cet  animal  y verfe , 8c 
en  détruit  les  funedes  efîèts. 

Qu  and  la  chimie  ne  pourroit  prétendre  a pro» . 
( curer  tous  ces  avantages  à la  médecine,  au  moins 
cette  dernière  lui  devra  t-eîle  toujours  fa  recon- 
noiffance  pour  les  médicamens  utiles  qu’elle 
lui  a fournis  : elle  n’oubliera  fans  doute  jamais 
qu’eîlç  lui  doit  le  tartre  flibié , ce  remède  héroï- 
que dont  l’ufage  eft  aujourd’hui  fi  répandu  & 
f important,  ainfi  que  toutes  les  prépartions  mer- 
curielles antimoniales  8c  martiales  qu’elle  em- 
ploie fi  fréquemment  8c  avec  tant  de  fuccès  5 
de  pareils  bienfaits  ne  doivent  jamais  fortir  de 
la  mémoire  des  médecins,  8c  ils  doivent  les 
engager  à donner  leurs  encouragemens  aux  fa- 
vans  qui  fe  livrent  à la  chimie,  dans  le  deffein 
d’être  miles  à la  médecine.  Quant  à nous,  adon- 
nés par  goût  autant  que  par  état , à l’étude  de 
l’une  8c  de  l’autre  de  ces  fciences  , notre  but 
efi;  de  contribuer  avec  zèle,  8c  autant  que  nos 
forces  nous  Je  permettront,  à leur  avancement* 
Les  déclamations  de  tous  ceux  qui  s'efforcent 
de  prouver  que  îa  chimie  qu’ils  ne  connoiffent 
que  très-mal, ne  peut  être  utile  à la  médecine, 
11e  nous  arrêteront  pas.  Nous  nous  dévouons  à 
la  chimie  animale , & nous  fuivrons  avec  ardeur 
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les  travaux  déjà  fi  bien  commencés  par  les  fa- 
vans  chimiftes  qui  nous  ont  précédés  dans  cette 
carrière  utile. 

Pour  terminer  ce  que  nous  nous  propofions 
de  dire  fur  l’ufage  de  la  chimie  en  médecine , 
il  ne  nous  refle  plus  qu’à  indiquer  la  néceflité 
des  connoifiances  chimiques  pour  rédiger  les  for- 
mules des  médicamens  compofés,  que  les  mé- 
decins  font  préparer  par  les  apothicaires*  Il  ar- 
rive tous  les  jours  que  des  perfonnes  qui  n’ont 
aucune  connoiffance  de  chimie  , commettent 
des  errèurs  groffières  dans  la  prefcription  des 
formules  extemporanées , mêlent,  par  exemple, 
les  unes  avec  les  autres  des  fubfiances  qui  ne 
peuvent  s’unir  ou  qui  fe  décompofent  mutuelle- 
ment. Dans  ce  dernier  cas , le  médicament  ne 
peut  point  avoir  l’effet  que  le  médecin  s’en  pro- 
mettoit.Pour  éviter  ces  erreurs  qui  peuvent  quel- 
quefois devenir  très-préjudiciables  aux  malades, 
il  n’y  a d’autre  re/Fource  que  d’avoir  recours 
aux  lumières  de  la  chimie.  Elle  apprend  à unir 
enfemble  des  médicamens  fufceptibles  de  fe 
combiner  fans  décompofition;  elle  règle  & dé- 
termine les  procédés  néeeffaires  pour  préparer 
les  remèdes  compofés  dans  lefquels  le  méde- 
cin fait  entrer  diverfes  fubfiances  de  nature  dif- 
férente ; elle  efl  enfin  le  feu!  guide  de  toutes 
les  préparations  magiftraîes*  Sans  elle  h mê- 
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decin  rifqiie  de  faire  beaucoup  de  fautes  qui , 
quand  elles  ne  ftroient  pas  de  grande  co fré- 
quence pour  la  pratique , Fexpofer oient  au  moins 
à être  jugé  défavorablement  par  le  pharmacien  9 
auquel  la  pratique  de  fon  art  apprend  néceffai- 
rement  les  règles  qu’on  doit  fuivre  pour  la  pré- 
paration des  remèdes  magiftraux. 

L’utilité  dont  la  chimie  eft  dans  les  arts , la 
reffemblance  entre  fes  procédés  8c  les  manipu- 
lations des  artiftes , Font  fouvent  fait  confondre  , 
foit  avec  l’alchimie  , foit  avec  la  pharmacie  ; il 
n’y  a que  des  perfonnes  peu  inflruites  «qui  puàf- 
fent  ainfi  rapprocher  des  objets  fort  éloignés , 
8c  aux  yeux  de  qui  le  chimifte  n’eft  qu’un  fouf- 
fîeur  fans  ceffe  occupé  follement  à la  recher- 
che de  la  pierre  philofophale.  Ceux  qui  veu- 
lent prendre  la  plus  légère  idée  de  la  chimie 
8c  de  fes  travaux  , fentiront  bien  vite  la  grande 
diftance  qu’il  y a entre  les  prétentions  folles  de 
Falchimifte  8c  le  but  fage  duchimifte,  8c  fur-tout 
entre  la  marche  régulière  8c  filivie  que  ce  der- 
nier obferve  dans  fes  recherches  3 8c  les  procé- 
dés irréguliers  8c  inutiles  que  Falchimifce  met 
en  ufage.  L’erreur  dans  laquelle  font  la  plupart 
des  gens  du  monde  qui  regardent  la  chimie  com- 
me Fart  de  préparer  des  drogues  , eh  plus  par- 
donnable ; en  effet  5 elle  ne  confond  pas  les  chi- 
miffes  avec  des  hommes  ignorans  & inutiles  a 


2.6  Elémen  s 

comme  ceux  qui  travaillent  au  grand  oeuvre  * 
8c  qui,  comme  le  dit  fort  ingénieufement  M. 
Macquer  , ne  font  que  les  ouvriers  d’un  métier 
qui  n’exifl'e  point  ; mais  elle  les  aflocie  à des 
artifles  utiles  8c  refpeétables , dont  les  travaux 
font  néceflaires  à la  fociété.  Cependant  la  phar- 
macie n’étant  qu’une  partie  de  la  chimie  ou  un 
art  chimique,  c’efl  avoir  une  idée  très  relTerrée 
de  cette  fcience,  que  de  ne  la  voir  que  prépa- 
rant ou  inventant  des  remèdes;  ce  dernier  art 
ne  fait  qu’une  partie  de  la  chimie,  elle  l’éclaire 
comme  tous  les  autres  arts  chimiques  ; mais  plus 
grande  8c  plus  vafle,  elle  ne  fe  contente  pas 
d’être  utile  aux  arts  5 elle  étend  encore  fes  re- 
cherches 8c  f es  réflexions  fur  Faction  récipro- 
que de  tous  les  corps  naturels  les  uns  fur  les 
autres,  8c  contribue  ainfl  aux  progrès  de  la  phi- 
lofophie,  en  même-tems  qu’elle  rend  de  grands 
fervices  à la  fociété. 
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C H A -P  I T R E IL 
De  rhijloire  de  la  Chimie . 


1 L n’efl  pas  permis  d’ignorer  les  principaux 
traits  de  Phiiloire  d’une  fcience  à l’étude  de  la-' 
quelle  on  délire  fe  livrer.  Cette  hifloire , en  tra- 
çant le  tableau  des  faits  , fixe  les  époques  des 
découvertes  3 fait  éviter  les  erreurs  dans  lefquel- 
les  font  tombés  ceux  qui  nous  ont  précédés , & 
conduit  à la  route  qu’il  faut  tenir  pour  y faire 
des  progrès  : mais  comme  il  feroit  peut-être 
dangereux  de  s’appefantir  fur  les  détails  qui 
écarteroient  de  l’objet  qu’on  fe  propofe,  nous 
ne  préfenterons  ici  qu’un  court  expofé  de  ce 
qu’on  doit  favoir  fur  cette  hifloire  , fans  entrer 
dans  aucune  particularité,  qu’on  trouve  d’ailleurs 
fort  au  long  dans  plufieurs  ouvrages  très-bien 
faits  , & en  particulier  dans  le  Traité  d’Olaus 
Borrichîus  De  ortu  & progrejjii  Chimice , l’ar- 
ticle Chimie  du  Di&ionnaire  Encyclopédique  f 
le  Difcours  qui  efl  à la  tête  du  Traité  de  chi- 
mie de  Senac,  PHiftoire  de  la  Philofophie  her- 
métique de  l’abbé  Lenglet  du  Frefnoy  , le 
premier  chapitre  de  la  Chimie  de  Roerhaave* 
le  difcours  qui  précède  le  débonnaire  de  Chi- 
mie de  Macquer5  &ç. 
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Pour  faire  connoître  en  abrégé,  & d’une  ma- 
nière méthodique  , la  marche  de  l’efprit  humain 
dans  l’étude  de  la  chimie , 8c  quels  ont  été  les 
progrès  de  cette  fcience , nous  partagerons  fou 
hifloire  en  fix  époques  principales* 

Première  Époque. 

Origine  de  la  Chimie  che ^ les  Egyptiens  / 
Je  s progrès  che ^ les  Grecs , 

L’origine  de  la  chimie  eh  aufli  obfcure  que 
celle  des  fciences  &:  des  arts  en  général.  On  re-* 

O 

garde  le  patriarche  Tubalcain  qui  vivoit  avant 
îe  déluge , comme  le  premier  chimifle;  mais  il 
ne  favoit  travailler  que  les  métaux  : il  parofc 
que  c’efl  cet  homme  que  la  fable  a.  produit  fous 
le  nom  de  Vulcain. 

C’efl  chez  les  anciens  égyptiens  que  Ton  doit 
placer  la  véritable  origine  de  cette  fcience.  Le 
premier  homme  de  cette  nation  cité  comme 
chimifle,  efl,  fui vant  l’abbé  Lengletdu  Frefnoy,. 
Thot  ou  Athotis,  furnommé  Hermès  ou  Mer- 
cure. Il  étoit  fils  de  Mezraim  ou  Oziris  8c  petit- 
fils  de  Cham.  Il  devint  roi  de  Thèbes. 

Le  fécond  roi  d’Egypte  , qui  étoit  en  même- 
tems  philofophe,  fe  nommoit  Siphoas;  il  vivoit 
8oo  ans  après  Athotis,  8c  1900  ans  avant  Jefus- 
Chrifl,  Les  grecs  l’ont  furnommé  Hermès  on 
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Mercure  Trifm.égifte  : c’eh  donc  le  fécond  Mer- 
cure. On  Fa  regardé  comme  Finyenteur  de  la 
phyfique  ; il  a écrit  quarante-deux  livres  fur  la 
philofophie , dont  plufieurs  hiftoriens  nous  ont 
tranfmis  les  titres.  Aucun  d’eux  ne  paroît  trai- 
ter fpécialement  de  la  chimie , quoique  cette 
fcience  ait  été  appelée  d’après  lui  philofophie 
hermétique. 

Nous  n’avons  pas  de  connoihances  plus  exac- 
tes fur  les  hommes  qui  ont  cultivé  la  chimie 
en  Egypte  ; il  paroît  cependant  que  cette  fcience 
y avoit  fait  beaucoup  de  progrès , puifque  les 
égyptiens  poiïedoient  un  grand  nombre  d’arts 
chimiques , 8c  en  particulier  ceux  d’imiter  les 
pierres  précieufes , de  fondre  8c  de  travailler  les 
métaux , de  peindre  fur  verre , 8c c.  la  chimie 
de  ces  anciens  peuples  a été  perdue  comme 
leurs  arts  8c  leurs  fciences.  Les  prêtres  en  fai- 
foient  autant  de  myftères,  8c  les  enveloppoient 
fous  le  voile  des  hyérogîyphes.  Les  alchîmihes 
ont  cru  y trouver  des  traces  de  leur  art  pré- 
tendu , 8c  le  temple  que  les.  égyptiens  avoient 
confacré  à Vulcain  , leur  paroît  avoir  été  élevé 
en  l’honnev«"  de  l’alchimie. 

Les  ifraélites  apprirent  la  chimie  des  égyp- 
tiens : Moyfe  eh  placé  au  rang  des  chimihes, 
parce  qu’il  fut  diffoudre  l’idole  d’or  que  ces 
peuples  adoraient.  On  a cm,  8c  Stahl  a fait 
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une  diHertaîion  pour  prouver,  que  c’efl  à Faide 
du  foie  de  foufre  qu’il  a rendu  For  diflbluble 
dans  l’eau  ; ce  procédé  fuppofe  des  connoit 
fances  chimiques  allez  étendues, 

Démocrite  d’Abdère , qui  vivoit  environ  yoo 
ans  avant  Jeflis-Chrifl,  voyagea  en  Egypte  s en 
Chaldée , en  Perfe,  8c c.  on  allure  qu’il  puifa  des 
eonnoiflances  de  chimie,  dans  le  premier  de  ces 
pays.  Quoique  né  d’un  père  allez  riche  pour 
recevoir  chez  lui  Xerxès  8c  toute  fa  fuite  3 il 
revint  fort  pauvre  dans  fa  patrie  , il  y fut  recon- 
nu de  fon  frère  Damafïiis.  Après  s’être  retiré 
dans  un  jardin  près  des  murs  d’Abdère , il  s’occu- 
pa de  recherches  fur  les  plantes  8c  furies  pierres 
précieufes.  Cicéron  allure  que  pour  n’êtfe  pas 
diflrait  par  les  objets  extérieurs  , Démocrite 
fe  brûla  les  yeux  en  les  fixant  fur  les  rayons 
du  foleii  réfléchis  par  un  vafe  de  cuivre  bien 
poli.  Ce  fait  efl  cependant  nié  par  Plutarque. 
Pline  faifoit  un  fl  grand  cas  de  la  fcience  de 
Démocrite  , qu’il  la  regardoit  comme  miracu- 
leufe. 

Quelques  auteurs  rangent  encore  Cléopâtre 
au  nombre  des  chimifles  , parce  qu’elle  favoit 
diiïbudre  des  perles.  Ils  aflurent  que  Fart  chi- 
mique , connu  de  tous  les  prêtres  égyptiens  ? a 
été  conftamment  exercé  par  ces  peuples  ? juf- 
qu’à  ce  que  Dioclétien  eût  imaginé,  au  rap- 
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port  de  Suidas  , de  brûler  leurs  livres  de  chi- 
mie pour  les  réduire  plus  facilement. 

Seconde  Époque. 

Chimie  che % les  Arabes . 

Après  une  fuite  d’un  grand  nombre  de  Gècles, 
pendant  lefquels  il  n’elt  pas  poffible  de  «connmtrc 
fuivre  les  progrès  de  la  chimie  au  milieu  des  ré- 
volutions arrivées  dans  les  empires , on  retrouve 
des  traces  de  cette  fcience  chez  les  arabes , qui 
Font  cultivée  avec  fuccès. 

Fendant  la  dynahie  des  Achémides  ou  Abaf- 
fides , les  fciences  abandonnées  depuis  long- 
tems  , furent  remifes  en  vigueur.  Almanzor* 
fécond  calife  , fe  livra  à Faftronomie  ; Harum 
Rafchid,  cinquième  calife  & contemporain  de 
Charlemagne , fit  traduire  plufieurs  livres  grecs 
relatifs  à la  chimie. 

Dans  le  neuvième  fiècle  , Gebber  de  Thus  en 
Chorafan , province  de  la  Perfe  , écrivit  fur  la 
chimie  trois  ouvrages  , dans  lefquels  on  trouve 
encore  des  chofes  allez  bonnes.  Son  meilleur 
Traité  elt  intitulé  , Summa  perfectionis  magijlerii . 
Ï1  a écrit  alfez  clairement  fur  la  diftillation,  la 
calcination , la  réduflion  8c  la  difïolution  des 
métaux. 

Dans  le  dixième  fiècle,  Rhasès,  médecin  de 
l’hôpital  de  Bagdad,  appliqua  le  premier  la  chi- 
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mie  à la  médecine  : il  a donné  des  recettes 

pharmaceutiques  encore  eftimées. 

Dans  le  onzième  fîècle , Avicennes , médecin  9 
appliqua  comme  Rhasès  5 la  chimie  à la  médeci- 
ne. Son  mérite  & fes  connoifTances  l’ont  élevé 
à la  charge  de  grand-vif  r ; mais  les  débauches 
auxquelles  il  s’elt  livré,  font  faitchaiïer  de  cette 
place. 

Troisième  Époque. 

La  Chimie  pajfe  cC Orient  en  Occident , par  les 
Croifades  ; règne  de  V Alchimie. 

L’art  de  faire  de  For  régnoit  depuis  long- 
tems  5 fuivant  les  auteurs  qui  ont  écrit  fon  hif- 
toire  ; mais  la  folie  qui  lui  donna  naiflance  fut 
portée  à fon  comble  depuis  le  onzième  jufqu’au 
feizième  -fiècle.  Les  faits  de  chimie  trouvés  par 
les  égyptiens , recueillis  par  les  grecs  & appli- 
ques à la  médecine  par  les  arabes  , parvinrent 
chez  les  quatre  peuples  qui  fe  tranfportèrent 
dans  l’Orient  pendant  les  Croifades  , les  alle- 
mands , les  anglois , les  françois  8c  les  italiens  ; 
8c  bientôt  chacune  de  ces  nations  fut  rempli® 
de  chercheurs  de  pierre  philofophale.  Comme 
les  travaux  immenfes  auxquels  ils  fe  font  livrés 
ont  contribué  à l’avancement  de  la  chimie,  il 
eft  néceffaire  de  connoître  ceux  d’entre  ces 
hommes  fmguiiers  qui  fe  font  le  plus  difïingués. 

Treizième 
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Treizième  ficela  Aibert-ie~Grand , domini- 
cain de  Cologne  , enfuite  de  Ratisbonne  , s’eft 
acquis  la  réputation  de  magicien , & a -fait  un 
ouvrage  rempli  de  procédas  alchimiques. 

Roger  Bacon  , ne  en  1214  près  d’Ilcefter  dans 
îe  comté  de  Sommerfet,  fit  fes  études  à Oxfort. 
Il  vint  à Paris  étudier  les  mathématiques  & la 
médecine.  On  lui  attribue  plufieurs  inventions, 
dont  une  feule  fuffiroit  pour  fimmortalifer  : 
telles  font  la  chambre  obfcure , le  télefeope  9 
la  poudre  à canon  ; il  avoit  fait  un  charrie t 
mouvant,  une  machine  pour  voler,  une  tête 
parlante , &c.  Il  étoit  cordelier  : on  le  furnomma 
îe  dôéleur  admirable.  L’accufation  de  magie  qui 
fut  portée  contre  lui,  força  fes  confrères  à Pern* 
prifonner.  Il  fe  retira  dans  une  maifon  d’Ox 
fort  où  il  travailloit,  dit-on  , à l’alchimie  B or- 
richius  a vu  cette,  maifon  , qui  portoit  encore 
fon  nom. 

Arnauld  de  Villeneuve , né  en  Languedoc  en 
Ï24J  , & mort  en  1310,  étudia  en  médecine  à 
Paris  pendant  30  ans  ; il  a commenté  l’Ecole 
de  Salérne.  Les  alchimifles  le  regardent  comme 
un  de  leurs  grands  maîtres.  Borrichius  a vu  en 
I ddq  un  de  fes  defeendans  alchimifle  dans  te 
Languedoc* 

Quatorzième  fiècle.  Raymond  Lulle , né  à 
Majorque  en  '>  vint  à Paris  en  i28l3s*ÿ 
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lia  avec  Arnauld  de  Villeneuve  , dont  il  devint 
l’élève.  Robert  Conflantm  dit  avoir  vu  un  des 
nobles  à la  rofe  , qui  ont  été  frappés  avec 
For  qu’il  a fait  dans  la  tour  de  Londres  , fous 
le  règne  d’Edouard  V,  en  1312  8c  1313.  ïl  a 
écrit  des  livres  fur  l’alchimie  , dans  Iefquels  on 
trouve  quelques  faits  fur  l’art  de  préparer  les 
acides  ou  eaux  fortes,  & fur  les  propriétés  des 
métaux. 

Quinzième  fiècle.  Bafile  Valentin  , bénédiéïin 
d’Erfort  en  Allemagne , étoit  inflruit  en  méde- 
cine 8c  en  hiftoire  naturelle.  Il  a fait  un  Ou- 
vrage fur  l’antimoine , auquel  il  a donné  le  nom 
pompeux  de  Currus  trïumphalis  antimonii  , 8c 
qui  a été  commenté  par  Kerkringius.  On  trouve 
dans  ce  livre  un  grand  nombre  de  préparations 
antimoniales  qui  ont  été  préfentées  depuis  fous 
des  noms  nouveaux,  & qui  ont  eu  beaucoup 
de  fuccès  pour  la  guérifon  des  maladies. 

Ifaac  les  Holîandois,  père  8c  fils , perfonnages 
peu  connus,  ont  écrit  des  ouvrages  loués  par 
Boerrhaave,  8c  d’après  Iefquels  il  paroît  qu’ils 
connoiiïoient  les  eaux  fortes  8c  l’eau  régale. 

En  général  tous  ces  hommes  ont  écrit  de  la 
manière  la  plus  obfcure  8c  la  plus  embrouil- 
lée fur  l’art  chimique , quoiqu’ils  connu  fient  quel- 
ques procédés  de  diffolntions , d’extraélions,  de 
pqriGcations3  8c c.  leurs  prétentions  étoient  beau- 
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fcoüp  âu-deffus  de  leur  (avoir  , & 011  ne  peut 
îirér  prefque  aucun  parti  de  leurs  travaux* 

Quatrième  Epoque. 

-Médecine  univerfelle  ; Chimie  pharmaceutique  j 
Alchimie  combattue  ; depuis  le  fei^ième  fzécïé 
jufquau  milieu  du  dix-feplième. 

Quoique  les  alchimides  n’euflent  point  réiiffi 
dans  leur  folle  entreprifes  quoique  la  ruind 
de  leur  fortune  & de  leur  réputation  eut  dû 
dégoûter  ceux  qui  vouloient  s’appliquer  à ces 
recherches  , on  n’en  vit  pas  moins  dans  le  fei- 
zièmë  fiècle  un  nombre  prodigieux  étayés  & 
foutenus  par  l’enthoüfîafme  d’un  médecin  fui  lie 
nommé  Paracelfe,  né  près  de  Zurich  en  1493* 
Cet  homme  fougueux  prétendit  qu’il  exifloit  un 
remède  univerfeî;  il  fubflitua  des  médicamëns 
chimiques  à ceux  de  la  pharmacie  galénique* 
Il  guérit  plufieurs  maladies  auxquelles  les  remè- 
des ordinaires  n’oppofoient  que  des  efforts  im- 
puiffans,  & fur-tout  les  maux  vénériens,  avec 
des  préparations  mercurielles  ; il  opéra  des  ef- 
péces  de  prodiges  ; mais  emporté  par  fes  fuc- 
cès  beaucoup  au-delà  des  bornes  qu’il  auroit 
dû  fe  prefcrire,  il  brûla  publiquement  les  livres 
des  médecins  grecs,  Sc  mourut  au  milieu  de 
fes  triomphes  dans  un  cabaret  de  Salzbourg  , 
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âgé  d’environ  48  ans,  après  avoir  promis  pref- 

que  l’immortalité  par  l’ufage  de  Tes  fecrets. 

Cette  folie,  touteextravagante  qu’elle  étoît 3, 
ranima  l’ardeur  des  alchimiftes  : quelques-uns 
d’entre  ceux  qui  fe  flattèrent  d’avoir  rëuïïi  dans 
la  découverte  de  h médecine  univerfelle  , fe 
qualifièrent  du  nouveau  titre  d’adeptes.  Tels 
furent  au  commencement  du  dix-feptième  fïècle,  | 

i°.  Les  frères  de  la  Rofe-Cro.ix,  efpèce  de 
fociété  formée  en  Allemagne,  dont  on  ne  con- 
nut jamais  en  France  que  le  titre  , 8c  dont  les 
membres  re fièrent  ignorés.  Ces  prétendus  frères 
difoient  poiïeder  les  fecrets  de  la  tranfmutation  , 
de  la  fcience  8c  de  la  médecine  univerfelle,  de 
la  fcience  des  chofes  cachées  , & c. 

20.  Un  cofmopolite,  nommé  Alexandre  Se- 
îhon  ou  Sidon  3 qui  lit , dit-on , en  Hollande  la 
tranfmmation  devant  un  certain  Haùffeh.  Ce 
dernier  l’a  raconté  à Vander- Linden,  l’aïeul  du 
médecin  de  ce  nom,  à qui  efl  due  une  biblio- 
thèque de  médecine. 

3°.  Un  philalète,  dont  le  nom  étoit  Thomas 
de  Vagan  , né  en  Angleterre  en  1612.  Il  alla 
en  Amérique , où  Starkey  l’a  vu  & en  a reçu 
de  l’or  : Boyle  étoit  en  correfpondance  avec 
lui.  C’ell  ce  même  adepte  qui , en  palfant  en 
France  , donna  de  fa  poudre  de  prôjeélion  à 
Helvétius»  Ce  dernier  écrivit,  d’après  cette  pré- 
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tendue  merveille  qui  n’étoit.  qu’un  efcamotage  , 
une  Diflertatioh  intitulée  De  Vitulo  aureo  y &c. 

Cependant  les  fuccès  que  Paraceîfe  avoit  ob- 
tenus avec  les  médicamens  chimiques , engagè- 
rent quelques  médecins  à fuivre  ce  nouvel  art, 
& l’on  vit  bientôt  éclore  plufieurs  ouvrages  uti- 
les fur  la  préparation  des  médicamens  chimi- 
ques. Tels  font  ceux  de  Croliius , de  Schroder, 
de  Z welfer  , de  Glafer,  de  Tackenius  , de 
Lemery , &c.  ainfi  que  les  Pharmacopées  pu- 
bliées par  les  principales  facultés  de  médecine. 

Glauber,  chimifie  allemand,  rendit  aufii  à 
cette  époque  un  fervice  fignalé  à la  chimie,  en 
examinant  les  réfidus  des  opérations  , qu’on 
avoit  toujours  jettés  avant  lui  comme  inutiles, 
& qu’on  avoit  délignés  fous  le  nom  de  tête 
morte  ou  de  terre  damnée.  Ï1  découvrit  ainfi 
le  fel  neutre  qui  porte  encore  fou  nom,  le  fel 
ammoniacal  vitriolique  ; i!  aiïura  la  marche  des 
chimifies  pour  la  préparation  des  acides  miné- 
raux , cxc. 

Quelques  chimifies , qui  ont  avancé  la  fcien- 
ce  depuis  Paraceîfe  , n’étoient  pas  entièrement 
guéris  des  idées  qu’il  avoit  fait  naître  ; tels  ont 
été  Cafiius  , connu  par  un  précipité  d’or  ; le 
chevalier  Bigby,  qui  croyoit  à l’adion  fym- 
pathique  des  médicamens  ; Libavius,  qui  a donné 
fon  nom  à une  préparation  d’étain;  VanheU 
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mont  ÿ fameux  par  fes  opinions  en  médecine 
Sc  par  la  manière  dont  il  a envifagé  la  chimie  ; 
enfin  Borrichius  x médecin  Sc  chimifle  danois , 
qui  a découvert  Sc  annoncé  le  premier  Pinfîam- 
mation  des  huiles  par  l’acide  nitreux  ? & qui  efl 
recommandable  par  le  legs  qu’il  fit  de  fa  bà- 
bliothèque  Sc  de  fon  laboratoire  en  faveur  des 
étudians  eu  médecine  fans  fortune. 

L’alchimie  eut  alors  à redouter  deux  hommes 
célèbres  qui  la  combattirent  vidorieufement  ; 
l’un  fut  le  fameux  père  Kirker,  jéfuite , auquel 
efi  du  un  grand  Sc  fublime  ouvrage  qui  a pour 
titre  Mundus  fubterraneus  ; l’autre , le  favant 
médecin  Conringius. 

Cinquième  Epoque, 

Naijfance  & progrès  de  la  Chimie  philofophique  9 
depuis  le  milieu  du  dix-feptième Jîècle  juj qu'au 
milieu  du  dix-huitième • 

Jufque-là  la  chimie  n’avoit  pas  encore  été 
traitée  d’une  manière  philofophique»  On  n’avoit 
décrit  que  des  arts  chimiques , donné  des  for- 
mules de  médicamens  3 Sc  recherché  la  nature 
des  métaux  dans  l’idée  de  faire  de  l’or  ou  de 
découvrir  un  remède  univerfel  ^ efpèce  de  chi- 
mère à laquelle  quelques  enthoufiaftes  ignora  ns 
çrayept  encore.  Il  exifioit  cependant  un  grand 
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nombre  de  faits , mais  perfonne  ne  les  avoit  en- 
core réunis  ; 8c  comme  Fa  dit  très-ingénieufe- 
ment  îe  célèbre  Macquer,  plufieurs  branches 
de  la  chimie  exiftoient  déjà  3 mais  la  chimie 
n’exiftoit  pas  encore. 

Vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle,  Jacques 
Barner  , médecin  du  roi  de  Pologne , rangea 
méthodiquement  les  principaux  faits  connus,  8c 
y joignit  des  raifomie mens  dans  fa  Chimie  phi- 
lofophique.  L’ouvrage  de  ce  favant  eft  d’autant 
plus  eflimable  , qu’il  eft  le  premier  qui  ait  en- 
trepris de  former  un  corps  complet  de  doc- 
trine , 8c  qu’il  a fait  placer  la  chimie  dans  la 
claiïe  des  fciences. 

Bohnius , profefieur  de  Léipfic  , écrivit  aufli 
un  Traité  de  Chimie  raifonnée , qui  a eu  beau- 
coup de  fuccès,  8c  qui  a été  pendant  long- 
tems  îe  feui  livre  élémentaire. 

Joachim  Beccher  de  Spire,  homme  du  plus 
grand  génie,  médecin  des  électeurs-  de  Mayence 
8c  de  Bavière  , alla  beaucoup  plus  loin  que  ces 
deux  favans,  8c  fit  bientôt  oublier  leur  nom.  Il 
a réuni  dans  fon  ouvrage  fublime , qui  a pour 
titre  Phyjica  fubterranea , toutes  les  connoif- 
fances  acquifes  en  chimie , 8c  décrit  avec  une 
fagacité  étonnante  tous  les  phénomènes  de  cette 
fcîence.  II  a même  deviné  une  grande  partie 
des  découvertes  faites  jufqu’à  ce  jour,  telles 

C iv 


40  E L K M E N S 

que  celles  des  fubüances  gazeufes  , la  pofflbb 
îité  de  réduire  les  os  des  animaux  en  un  verre 
tranfparent , & c.  Il  eut  pour  commentateur  un 
médecin  célèbre , dont  le  nom  fait  une  époque 
brillante  dans  la  chimie.  J.  ErneA  Stahl  , né  avec 
une  paflion  vive  pour  la  chimie , entreprit  de 
commenter  8c  d’éclaircir  la  do&rine  de  Bec- 
cher  ; il  s’attacha  fur-tout  à démontrer  Pexiflen- 
ce  de  la  terre  inflammable  , qu’il  appela  phîogif- 
tique  ; & avec  autant  de  génie  que  lui,  il  mit 
plus  d’e^faéiitude  dans  les  aflertions , 8c  plus 
d’ordre  dans  les  recherches.  Son  traité  du  fou- 
fre,  fon  ouvrage  fur  les  fels , celui  qui  eft  in- 
titulé Trece.nta  expérimenta , lui  ont  acquis  une 
gloire  immortelle,  & il  a été  un  des  premiers 
hommes  de  fon  fiècîe. 

Boerhaave,  au  milieu  d’occupations  fans  nom- 
bre, a cultivé  là  chimie;  il  a fait  fur  cette  fcience 
un  ouvrage  célèbre  8c  très-recherché.  Les  trai- 
tés des  quatre  éiémens , 8c  fur-tout  celui  du  feu  % 
qu’il  y a conflgtîés,  font  des  chef  - d’œuvres  , 
auxquels  il  feroit  prefque  impoflibîe  de  rien  ajou- 
ter. Il  efl  suffi  le  premier  qui  fe  foit  occupé 
de  Panai  y fendes  végétaux,  & on  lui  doit  la  con- 
noiflànce  de  Pefprit  reéleur  , &c* 

La  théorie  de  Stahl  a été  fuivie  par  tous 
les  chimifles  , 8c  elle  a piis  de  nouvelles  for- 
ces par  les  travaux  de  deux  frères  célèbres  $ 
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MM.  Rouelle,  que  la  chimie  a perdu  trop  tôt, 
8c  auxquels  on  doit  rapporter  l’origine  des  pro  - 
grès que  cette  fcience  a faits  en  France. 

L’illuflre  Macquer  que  la  mort  vient  d’enle- 
ver au  monde  favant , efl  auffi  un  des  chimifles 
qui  a le  plus  contribué  à 1’avancenjent  de  la 
fcience,  8c  dont  les  excellens  ouvrages  ont  été 
regardés  , avec  raifon , dans  toute  l’Europe  , 
comme  les  guides  les  plus  furs  pour  appren- 
dre la  chimie.  Outre  les  grandes  obligations 
qu’on  lui  a pour  les  Elémens  8c  le  Bidionnaire 
qu’il  a publiés,  fes  travaux  particuliers  8c  fes 
découvertes  fur  l’arfenic , le  bleu  de  Pruffe , la 
teinture  en  foie,  les  argiles,  la  porcelaine,  8c c. 
fuffiroient  pour  immortalifer  fon  nom,  ainfi  que 
la  reconnoiiïance  de  la  poftérité. 

Sixième  Époque. 

Chimie  pneumatique  • tems  aâilel . 

Stahî,  occupé  tout  entier  à démontrer  8c  à 
fuivre  le  phlogillique  dans  toutes  fes  combi- 
naifons , femble  avoir  oublié  l’influence  de  l’air 
dans  la  plupart  des  phénomènes  où  il  fait  jouer 
un  rôle  au  feul  principe  inflammable.  Boyle 
8c  Haies  a voient  cependant  déjà  prouvé  la  né- 
ceffité  de  compter  ce  fluide  pour  beaucoup  dans 
les  opérations  de  la  chimie.  Le  premier  avoit 
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apperçu  la  différence  que  préfentent  les  phéno- 
mènes chimiques  ohfervés  dans  le  vide  ou  dans 
Fatmofphère.  Le  fécond  avoit  retiré  d’un  grand 
nombre  de  corps  un  fluide  qu’il  regardoit  comme 
de  Pair,  8c  dans  lequel  il  avoit  cependant  re- 
marqué des  propriétés  particulières  , telles  que 
Podeur , Pinflammabilité , &c.  fuivant  les  fubflan- 
ces  d’où  il  provenoit.  Il  regardoit  Pair  comme 
le  ciment  des  corps  & comme  le  principe  de 
leur  folidité. 

M.  Prieflley*  en  répétant  une  grande  partie 
des  expériences  de  Haies,  a découvert  beau- 
coup de  fluides  qui  avec  les  apparences  de  Pair, 
en  différent  par  toutes  leurs  propriétés  effentiel- 
les.  Il  en  a retiré  fur-tout  des  chaux  métalliques, 
une  efpèce  beaucoup  plus  pure  que  ne  Pçft 
celui  de  Patmofphere. 

M.  B aven , chimifle  fi  juftement  célèbre 
par  Fexaditude  de  fes  travaux , examina  les 
chaux  de  mercure  8c  découvrit  qu’elles  fe  ré- 
duifoient  fans  phlogifliqiie,  & qu’elles  donnoient 
pendant  leur  réduélion  un  fluide  aériforme  très- 


abondant. 

M.  Lavoifier  prouva  bientôt , par  une  grande 
fuite  de  belles  expériences , qu’une  partie  de  Pair 
fe  combine  avec  les  corps  que  l’on  calcine  ou 
que  Pon  brûle.  Dès -lors , il  s’éleva  une  claffe  de 
ehimifies  qui  commencèrent  à douter  de  la  pré- 
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fence  du  pjilogifl&e  , 8c  qui  attribuèrent  h 
îa  fixation  de  Pair  ou  à fon  dégagement,  tous 
les  phénomènes  que  Stahi  crovoit  dus  à la  ré- 
paration ou  à la  combinaifon  du  phlogiflique. 

Il  faut  convenir  que  cette  doctrine  avoit  fur 
celle  de  Stahi  l’avantage  d’une  démonftration 
plus  rigoureufe , 8c  qu’elle  devoir  paroître  d’au-* 
tant  plus  fédui  faute , qu’elle  étoit  plus  d’accord 
avec  la  marche  méthodique  8c  rigoureufe  que 
l’on  fuit  aujourd’hui  dans  l’étude  8c  la  culture 
de  la  phyfique.  Elle  avoit  paru  auffi  telle  à feu 
M.Bucquet,  qui,  dans  fes  deux  ou  trois  derniers 
cours , paroiffoit  lui  donner  la  préférence.  Le 
parti  fans  doute  le  plus  fage  & le  feul  que  l’on 
dût  prendre  dans  cette  circonflance  , étoit  d’at- 
tendre qu’un  plus  grand  nombre  de  faits  eût 
entièrement  démontré  que  tous  les  phénomè- 
nes de  la  chimie  peuvent  s’expliquer  par  la  doc- 
trine des  gas  fans  y admettre  le  phlogiftique.  A ^ 
M.  Macquer  très-convaincu  de  la  grande  révo- 
lution qiie  les  nouvelles  découvertes  doivent 
occafîonner  dans  la  chimie  , 11’a  pas  cru  cepen- 
dant qu’on  pût  tout  expliquer  fahs  la  préfence 
du  principe  inflammable  , 8c  il  a fubftitué  à îa 
place  du  phîogiflique , dont  l’exiflence  n’a  ja- 
mais été  rigoureufement  démontrée , îa  lumière 
dont  l’a  dion  & l’influence  fur  les  phénomènes  de 
chimie  ne  fauroient  être  révoquées  en  doute* 
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Pénétrés  de  cette  vérité , nous  aurons  foin  d’ex* 
pofer  l’une  & l’autre  de  ces  doétrines;  & nous . 
nous  bornerons  à la  (impie  qualité  d’hiftorien  3 
en  nous  permettant  cependant  de  faire  obferver 
laquelle  des  deux  théories  nous  paraîtra  avoir 
le  plus  de  force  & de  vraifemblânce , dans  cha- 
cun des  faits  auxquels  il  fera  indifpenfable  de 
les  appliquer. 


CHAPITRE  III. 

Des  Affinités  chimiques. 

iTous  avons  fait  remarquer  dans  le  chapi- 
tre précédent , que  les  moyens  dont  on  le  fer- 
yoit  en  chimie  , & qui  ont  été  réduits  en  géné- 
ral à l’analyfe  8c  à la  fynthèfe,  étoient  puifés, 
dans  la  nature  même  , dont  les  chimiftes  ne  font 
que  les  imitateurs  ; c’ell  pour  prouver  cette 
vérité,  que  nous  allons  confidérer  ici  ce  qu’ils 
entendent  par  affinités. 

On  ne  peut  faire  un  pas  dans  l'étude  de  la 
phyfîque  , fans  obferver  les  effets  de  cette  force 
admirable  établie  entre  tous  les  corps  naturels, 
par  laquelle  ils  s’attirent  réciproquement,  ils  fe 
recherchent,  pour  ainft  dire,  & font  des  efforts 
pour  s’approcher  les  nos  des  autres.  C’eil  de 
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cette  grande  loi  que  dépendent  les  phénomè- 
nes de  l’univers  que  le  phiiofophe  contemple  s 
& qiie  l’homme  le  moins  inflruit  ne  peut  voir 
fans  admiration. 

Cette  force  fi  néceflaire  à l’harmonie  du  mon- 
de, règne  fur  les  corps  les  plus  petits  comme 
fur  les  plus  grands;  mais  (es  loix  pàroiflent  être 
différentes  ou  différemment  modifiées  fuivant  la 
maire  , le  volume  8c  la  défonce  des  êtres  fin* 
lefqueîs  elle  exerce  fa  puiffance.  Sans  en  recher- 
cher les  effets  dans  les  corps  planétaires  dont 
elle  règle  la  diflance  8c  le  smouvemens obfer- 
vons-les  fur  ceux  de  notre  globe , 6c  tâchons 
d’en  découvrir  les  loix. 

la  phyfique  nous  apprend  que  deux  corps 
foliotés  de  même' nature  mis  en  contad,  adhèrent 
l’un  à l’autre  avec  d’autant  plus  de  force , que 
la  furfacè  par  laquelle  ils  fe  touchent  efl  plus 
étendue  & plus  polie.  Ainfi  deux  plans  de  gla- 
ce , deux  fedions  d’une  fphère  métallique  glifi 
fées  l’une  fur  l’autre,  fe  collent,  pour  ainfi 
dire  , 6c  demandent  un  effort  fouvent  aflez  con- 
fidérable  pour  être  défunies.  Cet  effet  eff  encore 
bien  plus  frappant  entre  deux  gouttes  d’un  fluide 
femblable,  tels  que  l’huile,  l’eau  ouïe  mer- 
cure. Mifes  à une  certaine  diflance  l’une  de  l’au- 
tre , 6c  fur  une  furface  unie , on  les  voit  s’attirer 
réciproquement,  marcher  Tune  vers  l’autre,  6c 
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fe  confondre  <le  forte  à ne  plus  faire  qu’iiii 
feui  globule.  Cette  force  donne  naiffance  à tous 
les  phénomènes  qu’on  obferve  en  chimie  ; il  efl 
donc  très-important  d’en  étudier  avec  foin  tou- 
îes  les  loix  & les  circonflances  qui  l’accompa- 
gnent. 

La  plupart  des  chimihes  l’ont  défignée  fous  le 
nom  $ affinité  ou  de  rapport , parce  qu’ils  ont  cru 
qu’elle  dépendoit  d’une  analogie  ou  conformité 
de  principes  dans  les  corps  entre  lefquels  elle  exif- 
îe.  M.  Bergman  l’a  appelée  attraction,  quoique  fes 
phénomènes  foient  très-différens  de  ceux  de  Fat- 
traéhon  planétaire  découverte  par  Newton , dont 
elle  paroît  cependant  être  une  modification  ÿ 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Cette  affinité 
peut  avoir  lieu  entre  des  corps  de  nature  fem~ 
blable,  ou  entre  des  corps  de  nature  différente* 
Obfervons-Ia  fous  ce  double  point  de  vue. 

§.  I.  De  V affinité  qui  a lieu  entre  des  corps  de 
nature  femblable  y ou  de  V affinité  aggrégation* 

Lorfque  deux  corps  de  nature  femblable  , 
comme  deux  globules  de  mercure,  mis  à unC 
certaine  diflance l’un  de  l’autre,  tendent,  en  vertu 
de  cette  force  , à s’unir  & s’unifient  réellement, 
il  réfulte  de  cette  union  une  fphère  d’une  maffe 
plus  confidérable , mais  qui  n’a  point  changé 
de  nature.  Cette  force  n’agit  donc  dans  ce  cas 
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que  fur  les  qualités  phyflques?  ou  apparentes. 
Elle  réunit  les  molécules  de  même  nature  qui 
étoient  féparées  ; elle  augmente,  le  volume  en 
confondant  les  malTes  5 & forme  un  tout  de 
plufieurs  parties  ifolées.  On  lui  donne  le  nom 
c? affinité  £ aggrégation  , pour  la  difiingtier  de 
celle  qui  a lieu  entre  des  corps  d?une  nature 
différente.  Elle  donne  naiffance  à un  aggrégé. 
Son  caraélère  eü  donc  de  modifier  les  propriétés 
apparentes  ou  phyfiques  , fans  influer  d’une  ma- 
nière fenfible  fur  les  qualités  chimiques,  üaggrégé 
n’efl  qu’un  corps  cohérent , dont  les  molécules 
adhèrent  les  unes  aux  autres  en  vertu  de  leur 
force  d’aggrégation.  Il  faut  bien  le  diflingner  du 
Ample  amas  ou  tas , qui  11’efl  qu’une  maffe  de 
parties  de  même  nature , mais  féparées  les  unes 
des  autres  & qui  n’ont  point  de  cohérence*  & 
du  mélange-,  dont  le  caraétèreeft  d’être  cômpofé 
de  parties  diffemblables  mêlées  les  unes  aux 
autres- de  fans  adhérence.  U11  exemple  familier 
rendra  la  chofe  très-claire.  Des  fleurs  de  foufre 
ou  du  foufre  en  poudre  dont  les  molécules  n’ad-  ' 
hèrent  point  enfemble  8c  peuvent  être  féparées 
par  les  moindres  efforts  , conflituent  un  tas  ou 
un  amas  fur  lequel  la  force  d’aggrégation  n’exer- 
ce point  fa  puiffance.  Si  vous  confondez  avec 
elles  un  autre  amas , comme  du  nitre  en  pou- 
dre, vous  ayez  un  mélange  par  confufion , Mais 
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fi  , à l’aide  de  la  fuiîon,  vous  faites  agir  Pafffnité 
d’aggrégation , alors  les  molécules  ou  les  par-, 
îies  intégrantes  du  foufre  entraînées  les  unes 
vers  les  autres  par  leur  état  de  liquéfadion  ù 
s’approchent,  s’uniffent,  fe  confondent,  adhè- 
rent tellement  les.  unes  aux  autres , qu’elles  for- 
ment, après  leur  refroidiffement,  un  corps  fo- 
lide  d’une  feule  maffe , un  véritable  aggrégé. 

La  force  ou  l’affinité  d’aggrégation  a différons 
degrés , que  l’on  mefure  par  l’adhérence  refpec- 
tive  que  les  parties  intégrantes  d’un  aggrégé  ont 
entr’elles.  C’efl  l’effort  néceffaire  pour  féparer 
les  parties  d’un  aggrégé , qui  indique  ou  défigne 
le  degré  d’adhérence  ou  de  l’affinité  d’aggréga- 
tion qu’elles  ont  entr’elles.  Nous  diffinguerons 
quatre  genres  d’aggrégés  , fous  lefquels  peuvent 
être  compris  tous  les  corps  de  la  nature. 

i°.  L’aggrégé  dur  ou  folide,  dans  lequel  la 
force  qui  unit  les  parties  intégrantes  efl  très-, 
confîdérable  , de  qui  demande  un  effort  violent 
pour  perdre'  fon  aggrégation.  Il  y a beaucoup 
d’efpèces  ou  de  degrés  dans  ce  genre,  depuis  la 
dureté  des  pierres  précieufes  ou  du  cryflal  de 
roche,  jufqu’à  la  folidité  du  bois  le  plus  tendre. 
Son  cara&ère  eft  de  former  une  malle  dont  les 
différentes  parties  ne  peuvent  point  être  fenfx- 
blement  mues  les  unes  fur  les  autres  3 fans  qu’on 
les  brife  ou  qu’on  les  fépare. 
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ù.°.  L’aggrégé  mou  , dont  lés  parties  cohéren- 
tes peuvent  cependant  à l’aide  d’un  léger  effort 
gliffer  les  unes  fur  les  autres  8c  changer  de  fitua- 
tion  refpeclive.  La  force  qui  unit  les  parties  d’un 
corps  mou  eh  moindre  que  celle  qui  fait  adhé- 
rer les  molécules  d’un  aggrégé  folide  ; il  faut 
auffi  moins  de  violence  pour  en  détruire  l’ag- 
grégation* 

30.  'L’aggrégé  fluide.  Ses  parties  intégrantes 
font  affez  peu  unies  enfemble  pour  que  la 
moindre  force  les  fafle  non- feulement  rouler  8c. 
gliffer  les  unes  furies  autres,  mais  même  foit  ca-, 
pable  de  les  féparer  8c  de  les  ifoler  en  globules* 
40.  Enfin  , l’aggrégé  aériforme,  dont  les  mo- 
lécules intégrantes  fopt  trop  tenues  pour  pou-» 
voir  être  ap  perçues , 8c  dans  lequel  l’affinité  d’ag- 
grégation  efi  la  plus  petite  poffible  ; l’air  atn^cL 
phérique  en  fournit  un  exemple. 

Ces  quatre  genres  d’aggrégation  ne  font  , à 
proprement  parler,  que  différons  degrés  de  la 
même  force,  qu’il  efi;  cependant  néceffaire  de 
difiinguer  avec  foin , parce  que  leur  état  8c  leur 
diverfité  influent  fingulièrement  fur'  les  phéno- 
mènes chimiques.  On  peut  prouver  d’une  ma- 
nière très-fatisfaifante  qu’ils  ne  font  réellement 
que  des  degrés  lés  uns  des  autres,  puifque  beau- 
coup de  corps  peuvent  fe  trouver  fnccefîivement 
dans  .ces  quatre  états*  L’eau  en  glace  efl  un 
Tome  I9  D 
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aggrégé  foîide  ; fa  dureté  eft  d’autant  plus  confi- 
dérable , que  le  froid  qui  la  lui  donne  eft  plus 
vif;  lorfqü’on  l’expo fé  à la  température  de  o, 
elle  prend  une  forte  de  mollefïe  avant  de  palier 
à la  liquidité  ; tout  le  monde  connoît  fon  état 
Guide  , 8c  les  phyfîciens  ont  calculé  la  force 
d’expanfibilité  qu’elle  a lorfqu’on  la  met  en  état 
de  vapeur , ou  dans  l’aggrégation  aériforme  ; il 
en  eft  de  même  des  métaux  , des  grailles,  des 
huiles  concrètes  , de  la  cire , 8c c. 

A induré  que  l’on  avancera  dans  la  con- 
noiffancé  des  loix  de  l’affinité,  on  fendra  de 
quelle  importance  il  eft  de  bien  diffinguer  &de 
bien  apprécier  ces  quatre  fortes  d’aggrégation* 
C’éft  fur-tout  d’après  la  manière  d’être  de  la 
force  d’aggrégation  à l’égard  delà  fécondé  efpèce 
d’âfrniité  que  nous  examinerons  plus  bas , qu’il 
eft  utile  de  fixer  fes  idées  à cet  égard. 

Comme  ces  deux  forces , qui  paroiffient  dé- 
pendre de  la  même  çaufe  ou  avoir  le  m}me 
principe,  font  cependant  toujours  oppofées Tune 
à l’autre  dans  les  phénomènes  chimiques , comme 
on  peut  même  inférer  des  faits  que  nous  ferons 
connoître  qu’elles  font  en  raifon  inverfe  l’une 
de  l’autre,  lorfque  le  chimifte  veut  faire  agir 
l’une , il  faut  indifpenfabîement  qu’il  affoiblifîe 
l’autre , ou  même  qu’il  la  rende  nulle.  Or  c’efl 
prefque  toujours  celle  dont  nous  nous  fouîmes 
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occupés  jufqu’à  préfent,  qu’il  a intention  de  di- 
minuer, & c’eh  auffi  celle  que  Fart  peut  modi- 
fier à Ton  gré. 

Pour  détruire  ou  affaiblir  Paffinité  d’aggrega- 
îion , il  ne  s’agit  que  d’oppofer  à un  aggrégé  une 
force  extérieure  plus  vive  que  celle  qui  entretient 
fes  molécules  les  unes  près  des  autres,  & on  fent 
de  relie  que  cette  force  doit  toujours  être  pro- 
portionnée à l’adhérence  des  parties  du  corps 
dont  on  veut  détruire  Faggrégation.  Telle  eh  la 
grande  loi  qu’on  doit  toujours  obferver  dans  la 
pratique  des  opérations  ancillaires  ou  prépara- 
toires , dont  l’unique  but  eh  de  rendre  nulle 
'Paffinité  d’aggrégation.  La  pulvérifation , la  por- 
phyrifation , l’adion  de  la  lime , de  la  râpe  9 des 
cifeaux , fervent  à s’oppofer  à la  cohérence  des 
folides  8c  à féparer  leurs  parties.  La  filtration 
8c  l’évaporation  font  à-peu-près  le  même  effet 
fur  les  fluides.  Le  ramoliffement  8c  la  fufion 
opérés  par  la  chaleur  rempliffent  auffi  le  même 
but.  Nous  ne  dirons  rien  fur  ces  différentes  opé- 
rations, dont  les  détails  n’appartiennent  qu’à  la 
pratique  ; nous  ne  les  citons  ici  que  pour  faire 
voir  le  rapport  qu’elles  ont  avec  la  théorie., 

Si  l’art  offre  des  moyens  fans  nombre  de 
s’oppofer  à la  force  d’aggrégation  8c  de  la  dé- 
truire entièrement , il  en  fournit  auffi  pour  la 
rétablir , &pour  la  faire  agir  avec  toute  l’énergie 
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dont  elle  eft  fufceptible.  Toutes  les  manipu- 
lations qu’il  enfeigne  fut  cet  objet  confiflent 
à mettre  les  corps  dont  on  fe  propofe  de  faire 
reparoître  Paggrégation , dans  un  état  de  divi- 
fion  & de  fluidité  tel,  que  les  molécules  de  ces 
corps , douées  du  mouvement  qui  leur  efl  propre 
puiffent  s’attirer,  fe  rechercher,  s’appliquer  les 
unes  aux  autres  par  les  furfaces  les  plus  convena- 
bles, de  forte  qu’elles  conflituent  par  leur  union 
un  aggrégé  dont  la  figure  régulière  & la  cohéren- 
ce égalent  fouvent  celle  que  la  nature  leur  don- 
ne, 8c  les  furpaiïent  même  quelquefois.  Remar- 
quons à cette  occafion  qu’on  peut  encore  diftin- 
guer  tous  les  corps  aggrégés  fous  deux  états  , fa- 
voir,  celui  d’aggrégés  irréguliers  ou  celui  d’aggré- 
gés  réguliers.  La  nature  a donné  à chaque  corps 
la  propriété  de  fe  préfenter  dans  l’un  ou  l’autre 
de  ces  deux  états  , 8c  Part  toujours  émule  Sc 
fouvent  rival  de  la  nature  , peut  à fon  gré  pro- 
duire un  aggrégé  irrégulier  ou  un  aggrégé  régu- 
lier. Tous  les  êtres  fufceptibles  de  palier  par 
les  differens  états  d’aggrégation  que  nous  avons 
diftingués  plus  haut , fur-tout  les  fels  8c  les  mé- 
taux, peuvent,  fuivant  la  manière  dont  Partifle 
modifie  leur  paffage  de  la  fluidité  à la  folidité , 
paroître  dans  l’état  d’une  malle  informe  ou 
dans  celui  d’un  corps  à facettes  régulières  que 
l’on  appelle  enflai.  H ne  faut  pour  obtenir  le 
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premier  état , que  tenir  les  molécules  du  corps 
rendu  fluide  , Toit  par  le  feu , foit  par  l’eau , 
très-voiflnes  les  unes  des  autres,  & faire  cef- 
ferj  fubitement  leur  liquéfaélion , de  forte  qu’el- 
les fe  touchent  toutes  à la  fois  , que  l’affi- 
nité d’aggrégation  agiflant  en  même-tems  fur 
toutes , opère  leur  réunion  en  une  maffe  fo- 
lide.  La  criflalîifation  au  contraire  demande 
que  Ton  tienne  les  parties  du  corps  que 
l’on  veut  avoir  criflallifé , aflez  éloignées  les 
unes  des  autres  pour  qu’elles  puiffent  fe  ba- 
lancer quelque  tems  avant  de  s’unir,  & pour 
qu’elles  fe  préfentent  mutuellement  les  furfa- 
ces  qui  ont  le  plus  rapport  entr’elles.  On  voit 
d’après  ces  détails  , que  la  criflalîifation  efl  en- 
tièrement due  à l’affinité  d’aggrégation , 8c  que 
fes  phénomènes  bien  appréciés , font  très-capa- 
bles de  les  faire  concevoir.  C’eftfous  ce  dernier 
point  de  vue  que  nous  l’avons  envifagée  ici; 
nous  nous  réfervons  de  nous  étendre  fur  cette 
propriété  dans  plufieurs  autres  articles  de  cet 
ouvrage, 

§.  IL  de  V affinité  entre  deux  corps  de  nature 

différente  , ou  de  V affinité  de  compofition . 

Lorfque  deux  corps  de  nature  diverfe  ten- 
dent à s’unir , ils  fe  combinent  alors  en  vertu 
d’une  force  differente  de  celle  que  nous  avons 

D »i 


examinée  jufqu’ici , 8c  à laquelle  on  donne  le 
nom  à’ affinité  de  compofnion  ou  de  combinaifcn. 
Cette  efpèce  d’affinité  , plus  importante  encore 
à connoître  que  la  première  , a lieu  dans  toutes 
les  opérations  de  la  chimie,  8c  c’ell  elle  feule 
qui  peut  éclairer  le  chimifte  fur  les  phénomè- 
nes que  fon  art  lui  prélente  fans  celfe.  De  tout 
îems  on  a connu  cette  force , mais  on  n’y  a 
fait  l’attention  qu’elle  mérite  que  depuis  qu’on 
s’eff  apperçu  qu’elle  influe  fur  la  pratique  au- 
tant que  fur  la  théorie  de  la  fcience  dont  nous 
nous  occupons.  C’eil  elle  en  effet  qui  doit  gui- 
der Panifie  dans  les  recherches  propres  à avan- 
cer la  chimie,  8c  que  doit  confüîter  le  favant 
qui  raffembîe  les  faits  8c  qui  les  compare.  Elle 
doit  être  la  bouflole  de  tous  les  deux,  8c  l’on 
peut  avancer  que  celui  qui  connoît  bien  les 
affinités , fait  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  8c 
de  plus  fubiime  à favoir  en  chimie. 

Bien  perfuadés  de  cette  vérité,  nous  tache- 
rons d’abord  de  raffembîer  fidèlement  tous  les 
faits  qui  y ont  rapport,  8c  nous  expoferons 
enfuite  les  hypothèfes  qui  ont  été  imaginées 
fur  la  caufs  de  l’affinité. 

L’obfervation , la  mère  de  la  chimie  comme 
de  toutes  les  fciences  de  faits , a appris  que 
l’affinité  de  compofition  préfente  des  phéno- 
mènes conftans  & invariables  que  Ton  peut 


ePHist.  Nat.  et  de  Chimie,  yy 
regarder  comme  des  loix  établies  par  la  nature, 
& dont  elle  ne  paroît  s’écarter  qu’aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  favent  pas  la  fuivre  8c  l’étudier. 
Ces  loix  fondées  fur  un  grand  nombre  d’expé- 
riences exactes  8c  contantes,  peuvent  être  ré- 
duites à huit  que  nous  allons  faire  connoitre. 

î. Loi  de  l’Affinité  de  composition. 

L'Affinité  de  compofidon  ri* a lieu  qu'en 
„ des  corps  de  nature  différente . 

. ''  1 : - i ' 

Cette  première  loi  efl  invariable,  & ne  fouf- 
fre  jamais  d’exception.  Pour  que  deux  corps 
puiffent  fe  combiner  8c  former  un  compofé , 
il  eft  abfolument  néceffaire  qu’ils  foient  d’une 
nature  differente.  En  effet,  fi  deux  corps  de 
nature  femblable  s’unifient  l’un  à l’autre,  il  ne 
peut  réfulter  de  cette  union  qu’un  aggrégé  dont 
la  mafie , le  volume  8c  l’étendue  feront  feule- 
ment augmentés , mais  qui  n’aura  perdu  aucune 
de  fes  propriétés  effentielles  ; ce  ne  fera  que 
l’effet  de  la  force  d’aggrégation  qui  les  tiendra 
unis  comme  nous  l’avons  fait  voir  en  parlant 
de  cette  efpèce  d’affinité.  C’eff  ainfi  qu’on  réu- 
nit par  la  chaleur  deux  morceaux  de  cire,  de  ré- 
fine, de  foufre , &c.  On  fient  aifément  d’après 
Cela  la  différence  qui  exifte  entre  l’affinité  d’ag;- 
grégation  8c  l’affinité  de  compofîtion. 
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Cette  loi  eft  fi  vraie  & fi  confiante  5 que  ja- 
mais l’affinité  de  combinaifon  n’efi  plus  forte, 
que  lorfque  les  corps  entre  lefquels  elle  a lieu 
diffèrent  plus  les  uns  des  autres  par  leur  na- 
ture. C’efi  ainfî  que  les  fels  acides  oppofés  par 
leurs  propriétés  aux  alkalis,  fe  combinent  fi  in- 
timement 3 & forment  des  compofés  fi  parfaits 
avec  ces  derniers.  On  trouve  la  même  oppofi- 
tion  de  propriétés  entre  les  alkalis  8c  le  Touffe , 
les  mêmes  fels  8c  l’huile,  les  acides  8c  les  mé- 
taux , Pefprit-de~vm  8c  l’eau , 8c c.  toutes  fubf- 
' tances  qui  ont  beaucoup  de  tendance  â s’unir 
les  unes  aux  autres , 8c  à confiituer  des  com- 
pofés très-intimes  3 quoique  leur  nature  foit  to- 
talement différente. 

Il  eft  d’autant  plus  néceffaire  de  bien  recon- 
noître  cette  grande  loi  de  l’affinité  de  compo- 
fition,  que  piufieurs  chimifies,  à la  tête  deff 
quels  doit  être  placé  Stahl,  ont  effayé  de  prou- 
ver que  les  corps  ne  fe  combînoient  jamais  qu’en 
vertu  d’un  certain  rapport,  d’une  certaine  ref- 
fembîance  entre  leurs  propriétés  ; opinion  à 
laquelle  on  fe  refufera  nécefTairementjlorfqu’on 
concevra  bien  l’étendue  que  nous  donnons  à 
cette  première  loi.  En  lifant  ce  que  les  plus 
grands  chimiftes  ont  dit  fur  cette  matière  * on 
s’apperçoit  que  les  rapports  qu’ils  s’efforcent  de 
trouver  entre  les  fubflances  qui  ont  beaucoup 
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de  tendance  à s’unir  entr’elles , font  toujours1 
très-ëloignés , 8c  qu’il  étoit  rigoureufement  pof- 
fible  ? en  fuivant  cette  méthode , d’en  trouver 
de  pareils  entre  les  corps  les  plus  diffembla- 
bles.  D’ailleurs , il  eft  facile  de  voir  que  ces 
hommes  de  génie  ont  eu  l’intention  de  rendre 
la  théorie  des  affinités  plus  lumineufe  en  pro- 
pofant  cette  explication  ; 8c  ceux  qui  favent 
combien  il  efl  difficile  d’établir  des  fyftêmes  dans 
les  connoiffiances  humaines , leur  auront  une 
étemelle  reconnoiffiance.  Leurs  travaux  font  tou- 
jours utiles  par  le  rapprochement  des  faits  8c 
la  liaifou  qu’ils  mettent  entr’eux  ; mais  la  vérité 
à laquelle  nous  devons  notre  premier  hom- 
mage , nous  force  à avouer  notre  ignorance 
fur  la  caufe  de  ce  grand  phénomène  que  nous 
pofons  comme  une  loi , au  lieu  d’avoir  recours 
à une  analogie  qui  eft  conflamment  démentie 
par  l’examen  des  propriétés  des  corps. 

IL  Loi  de  l’Affinité  de  composition. 

V Affinité  de  compofition  n'a  lieu  qu'entre 
de  petits  corps . 

Pour  bien  concevoir  l’exifience  de  cette  loi , 
il  faut  néeeffairement  diflinguer  ce  (que  nous 
entendons  par  fujets  chimiques  , 8c  comment 
ils  diffèrent  des  fujets  phyfiques#  Les  derniers 
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font  des  corps  dont  les  propriétés  extérieures , 
telles  que  la  malle , le  volume  , la  furface  , 
Tétendue,  la  figure  peuvent  être  foumifes  au 
calcul  8c  appréciées  d’après  le  rapport  des  feus. 
Ce  font  des  aggrégés  dont  le  phyficien  peut  ob- 
ferver  les  qualités  8c  les  comparer  entr’elles* 
Les  fujets  chimiques  au  contraire  font  des  êtres 
qui  ont  perdu  leur  aggrégation  9 8c  qui  confé- 
quemment  n’offrent  plus  aux  fens  les  propriétés 
phyfiques  des  aggrégés.  Ce  font  des  molécules 
ii  déliées , fi  tenues  , que  l’on  ne  peut  plus  me* 
furer  leur  étendue,  ni  connoître  leur  figure  8c 
leur  volume.  Ce  n’efi  que  lorfque  les  corps  ont 
été  réduits  à ce  degré  de  fineffe  par  les  diffé- 
rentes opérations  ancillaires  dont  il  a été  ques- 
tion plus  haut , qu’ils  obéifient  à l’affinité  de 
composition  , 8c  le  chimifte  ne  parvient  à les 
combiner  que  lorfqu’il  les  préfente  les  uns  aux 
autres  dans  cet  état  de  divifion.  Il  paroît  que 
cette  force  réfide  dans  les  infiniment  petits  j que 
ce  n’efi  qu’une  propriété  qui  appartient,  pour 
ainfi  dire , aux  dernières  molécules  des  corps. 
On  voit  d’après  cela,  que  l’affinité  de  compo- 
fition  diffère  de  l’attraélion  qui  a lieu  entre  de 
grandes  mafles.  Cette  différence  efi  encore  plus 
frappante , lorfqu’on  confidère  l’oppofition  qui 
fe  trouve  entre  l’affinité  d’aggrégation  8c  l’affinité 
de  compofition.  Cette  oppofition  efi  fi  réelle , 
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que  je  crois  pouvoir  avancer  comme  un  axio- 
me chimique,  que  plus  Paggrégation  eft  foible, 
plus  l’affinité  de  combinaifon  eh  forte  , & qu’au 
contraire  plus  Paggrégation  eft  forte,  moins  Paf- 
finité  de  compofîtion  a d’énergie.  Ces  deux  for- 
ces paroifierit  être  oppofées  Pune  à l’autre , 8c 
fe  contrebalancer  mutuellement.  En  effet , l’af- 
finité d’aggrégation  s’oppofe  à ce  que  les  corps 
piaffent  fe  combiner;  auffi  ceux  dont  Paggré- 
gation eft  très-forte  , n’ont-ils  que  peu  de  ten- 
dance à la  combinaifon , tandis  que  les  fubf- 
tances  qui  n’ont  point  ou  que  très-peu  d’ag- 
grégation, ont  en  même  tems  une  très-grande 
force  de  combinaifon.  Les  gaz , par  exemple , 
qui  de  tous  les  êtres  connus,  font  ceux  dont 
Paggrégation  eft  la  plus  foible , font  auffi  ceux 
qui  ont-  la  plus  grande  tendance  à la  combi- 
naifon, & qui  s’unifient  avec  le  plus  de  viva- 
cité à prefque  tous  les  corps  naturels. 

Enfin , pour  prouver  davantage  8c  étendre 
cette  grande  loi , nous  ne  balançons  pas  à croi- 
re que  comme  il  eft  beaucoup  de  cas  dans  les- 
quels Paggrégation  s’oppofe  à la  combinaifon  , 
ainfî  que  dans  tous  les  corps  Solides,  les  mé- 
taux , le  foufre , les  criftaux  faîins  très-durs , 8c 
maffifs  , 8c c.  qui  ne  peuvent  s’unir  aux  acides, 
aux  aîkalis  8c  à Peau  dans  leur  état  de  maffe  ; 
il  eft  auffi  quelques  cas  dans  lefquels  Paffinité 
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de  compofition , non-feulement  combat,  maïs 
même  rend  nulle  la  force  d’aggrégation.  C’efl 
ainfi  que,  lorfqu’on  approche  Pun  de  Pautre 
deux  fluides  qui  ont  beaucoup  d’affinité  en- 
fembîe  ,*  & qui  tendent  à fe  mettre  en  vapeurs 
ou  en  gaz , comme  de  Pefprit  acide  marin  8c 
de  Pefprit  alkali  volatil  cauflique  , chacun  d’eux 
s’exhale  beaucoup  plus  vite , 8c  laifTe  échap- 
per une  fumée  vifibie  qui  n’efl  autre  ..chofe 
que  la  fubflance  même  dont  Paggrégation  e£l 
rompue  par  la  force  de  combinaifon , 8c  qui  s’ap- 
proche 8c  fe  met  en  contaél  avec  celle  qui  lui 
efl  voiline  pour  s’y  unir.  Ce  phénomène  a lieu 
en  mettant  dans  deux  verres  à côté  Pun  de  Pau- 
tre 5 de  l’acide  marin  8c  de  Pefprit  alkali  volatil 
cauflique.  Onl’obferve  auffi  entre  Palkali  volatil 
8c  lès  fels  marins  métalliques  humides  ; fouvent 
ces  corps  expofés  dans  des  vaifleaux  couverts 
8c  éloignés  de  plufieurs  pieds  les  uns  des  au- 
tres, tendent  tellement  à s’unir,  qu’ils  s’échap- 
pent en  vapeurs  très-vifibles  8c  dont  la  direc- 
tion les  porte  manifefiement  Pune  vers  Pautre* 

III.  Loi  de  l’ Affinité  de  composition. 

U Affinité  de  compofitîon  peut  avoir  lieu 
entre  plufieurs  corps . 

Cette  loi  eft  une  de  celles  de  Paffimtê  fur 
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laquelle  nous  fômmes  le  moins  avancés,  &que 
l’on  ne  fait  encore  qu’entrevoir.  On  connoît 
beaucoup  d’affinités  & de  combinations  entre 
deux  corps.  On  en  connoît  beaucoup  moins  en- 
tre trois , & à peine  a-t-on  quelques  exemples  de 
quatre  corps  qui  puiffent  relier  unis  les  uns  aux 
autres  avec  une  affinité  égale.  II  n’y  a guère  que 
les  métaux  qui  offrent  de  femblables  combinai- 
fons , 8c  que  l’on  peut  combiner  au  nombre  de 
deux,  de  trois,  de  quatre.  Il  efl  vraifemblable  qu’il 
exifle  des  compofés  de  plus  de  quatre  corps, 
de  fix  ou  de  huit , par  exemple  ; mais  l’art  ne 
nous  a encore  que  peu  éclairés  fur  cet  objet. 
La  ràifon  de  la  lenteur  des  progrès  dans  l’étu- 
de de  cette  loi  de  l’affinité , fera  expofée  clai- 
rement , lorfque  nous  traiterons  de  la  huitième 
loi.  On  défîgne  l’affinité  qui  peut  avoir  lieu 
entre  plufeurs  corps  par  leur  nombre  , en 
difant  affinité  de  deux  , de  trois , de  quatre 
corps  , 8c  ainfi  de  fuite.  L’avancement  de  la 
chimie  dans  ces  derniers  tems,  la  multiplicité 
des  recherches  auxquelles  on  fe  livre  de  tou- 
tes parts  , 8c  l’exaéïitude  fcrupuleufe  qu’on 
y apporte  aujourd’hui,  font  efpérer  que  l’on 
parviendra  à connoître  ces  affinités  que  nous 
appellerons  compliquées . 
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IV.  Loi  de  l’Affinité  de  composition* 

Pour  que  V Affinité  de  compofition  ait  lieu, 
entre  deux  corps  , il  faut  que  îun  des  deux 
au  moini  f oit  fluide. 

Il  y a long-tems  que  cette  loi  eft  connue  des 
chimiftes , 8c  qu’elle  eft  exprimée  par  l’axio- 
me  fuivant  ; corpora  non  agunt  niji  fini  foluia. 
L’obfervation  la  plus  fui  vie  & la  plus  exade3 
a appris  que  deux  fubftances  folides  ne  peu- 
vent entrer  en  combinaifon  l’une  avec  l’autre» 
C’eft  ainfî  que  les  corps  qui  ont  le  plus  de 
tendance  à s’unir , ne  peuvent  le  faire  qu’au- 
tant  que  l’un  des  deux  eft  dans  l’a'ggrégation 
fluide.  Plus  les  êtres  que  le  chimifte  veut  com- 
biner font  fluides  , 8c  moins  par  conféquent 
ils  ont  de  force  aggrégative  , plus  facilement  8c 
plus  intimement  il  parvient  à les  unir.  C’eft  pour 
cela  qu’aucune  combinaifon  ne  fe  fait  avec 
plus  d’aâivité  3 8c  ne  donne  un  compofé  plus 
parfait1,  que  lorfqu’on  met  en  conta<ft  deux  flui- 
des aériformes,  comme  le  gaz  acide  marin  8c 
le  gaz  alkalin» 

Quoique  deux  corps  folides  ne  puiflent  jamais 
fe  combiner,  il  y a quelques  circonftances  dans 
lefquelles  des  fubftances  sèches  réduites  en 
pôuffière  fine,  réagirent  aiïez  fortement  l’une 
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fur  l’autre  pour  s’unir  8c  former  un  nouveau 
compofé.  C’eft  ainfi  que  j’ai  découvert  que 
l’alkaii  fixe  cauftique  s’unit  à froid  8c  par  la 
fimple  trituration  avec  le  foufre,  l’antimoine  8c 
le  kermès,  comme  je  le  décrirai  ailleurs;  mais 
dans  ce  cas  la  divifion  extrême  des  matières 
produites  par  la  pulvérifation , 8c  l’eau. de  Pat- 
m'ofphère  attirée  par  la  fubfiance  faline  qui 
s’humeéle  8c  fe  ramollit  promptement,  favori- 
fent  fingulièr  entrent  la  combinaifon  & font  ren- 
trer ce  phénomène  dans  la  loi  que  nous  exa- 
minons. 

Il  n’efl  pas  toujours  néceflaire  que  les 
corps  que  Ton  veut  combiner  foient  tous  les 
deux  fluides  ; il  fuffit  que  l’un  des  deux  le  foit. 
Dans  leur  union  il  fe  paiïe  un  phénomène  que 
les  chimiftes  connoiffent  fous  le  nom  de  diffo- 
îution  ; c’eft  l’atténuation , la  divifion  Sc  la  dis- 
parition entière  du  corps  foîide  mis  en  con- 
taél  avec  le  fluide.  Pour  bien  entendre  la  caufe 
de  ce  phénomène , il  faut  concevoir  que  l’af- 
finité de  combinaifon  qui  exifie  entre  deux  fubf- 
tances  , l’une  liquide  8c  l’autre  folide , coipme 
l’acide  vitriolique  8c  un  morceau  de  fpath  cal- 
caire , eft  plus  forte  que  Faffinité  d’aggrégation 
qui  unit  les  molécules  du  fpath  8c  qui  en  fait 
un  corps  folide.  Or,  comme  par  la  troifième 
loi  3 cette  affinité  ne  peut  avoir  lieu  qu’entre 
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vde  petits  corps,  il  faut,  de  toute  nécefïîté* 
que  le  fpath  perde  fon  aggregation , & foit  ré- 
duit en  très-petites  molécules,  pour  pouvoir 
s’unir  à l’acide  vitriolique  & former  de  la  féîé- 
nite.  Les  chimifles  anciens  avoient  diflingué 
dans  toute  diflolution  , le  diiïolvant  & le  corps 
à diffoudre  ; le  premier  étoit  le  corps  fluide  , le 
fécond  étoit  le  folide.  Cette  diflindion  qui  fup- 
pofe  dans  le  fluide  une  force  fupérieure  à celle 
qui  exifte  dans  l’aggrégé  folide,  ne  peut  être 
admife  par  les  chimifles  modernes,  qui  ob fer- 
vent avec  M.  Gellert  qu’il  y a une  adion  égalé 
de  la  part  des  deux  corps  dans  une  diflolution, 
8c  que  dans  l’exemple  cité  l’acide  vitriolique 
ne  détruiroït  pas  l’aggrégation  de  la  craie  , fi 
cette  dernière  ne  tendoit  de  fon  côté  à fe  com- 
biner avec  l’acide  vitriolique , 8c  ne  l’attiroit 
tout  autant  que  ce  dernier  l’attire.  Ce  mot 
de  diffolvant  donné  jufqu  aujourd’hui  aux  flui- 
des , eft  donc  peu  chimique  8c  ne  préfente  que 
l’idée  d’une  opération  mécanique  ; aufli  feroit- 
il  très-bon  de  le  profcrire.  Comme  l’ufage  a 
malheureufement  prévalu  , il  faut  fe  reflbuve- 
nir  que,  lorfqu’on  dit  en  chimie  qu’un  corps 
en  diffout  un  autre , on  n’exprime  que  l’état 
phyfique  dé  fluidité  de  ce  premier  corps,  8c 
on  ne  lui  attribue  pas  une  adivité , une  éner- 
gie plus  grande  qu’au  folide  qui  jouit  exadement 

de 
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de  la  même  force  , ou  même  d’une  fupé- 
déure  , puifque  la  tendance  qu’il  a pour  fe 
combiner  au  fluide  eft  telle  qu’elle  remporte 
fur  fon  àggrégation , & la  détruit  tout-à-fait. 

La  fauflTe  idée  qu’on  a eue  jufqu’à  ces  der- 
niers tems  fur  la  diffolution  , efl  fans  doute 
venue  de  la  théorie  mécanique  que  quelques 
chimifles  phyficiens  ont  donnée  fur  cette  opé- 
ration de  la  nature*  Cette  théorie  quon  trouve 
à chaque  page  dans  la  Chimie  de  Lemery* 
confifle  à regarder  le  difiolvant,  un  acide  par 
exemple,  comme  un  aiïemblage  de  pointes  ou 
d’aiguilles  très-acérées,  8c  le  corps  à diiïbudre, 
comme  compofé  d’une  infinité  de  pores  dans 
lefquels  font  reçues  les  pointes  de  l’acide , qui 
écartent  les  parties  du  corps  à difloudre  , les 
féparent , 8c  le  réduifent  ainfi  à un  état  de  di- 
vifîon,  tel  qu’il  femble  difparoître,  8c  échappe 
à la  vue.  Il  fuffit  d’énoncer  cette  opinion  pour 
la  combattre , 8c  pour  faire  appercevoir  coa? 
bien  elle  efl:  éloignée  de  la  marche  que  l’on 
fuit  aujourd’hui  dans  les  fciences  phyfiques» 
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V.  Loi  de  l’Affinité  de  composition. 

Lorfque  deux  ou  plujieurs  corps  s'unifient  par 
F Affinité  de  compofition , leur  température 
change  dans  Finjlant  de  leur  union . 

- Ce  phénomène  nous  a paru  fi  confiant  dans 
toutes  les  combinaifons  que  Part  opère , que 
nous  croyons  devoir  le  confidérer  comme  une 
des  loix  de  l’affinité  de  compofition.  La  tem- 
pérature des  corps  qui  fe  combinent,  peut  être 
altérée  de  deux  manières  ; ils  produifent  du 
froid  ou  de  la  chaleur,  La  dernière  a lieu  beau- 
coup plus  fouvent  que  le  premier;  mais  comme 
il  fe  produit  du  froid  dans  plufieurs  opérations 
fynthétiques , nous  avons  exprimé  ce  phéno- 
mène par  le  changement  général  de  tempé- 
rature. 

O11  pourroit  nous  objeéler  qu’il  y a certaines 
diffblutions  ou  combinaifons  lentes  dans  Jef- 
quelles  le  changement  de  température  n’efi  pas 
apparentj.  Nous  prions  les  perfonnes  qui  feroient 
tentées  de  nous  faire  cette  objeéîion  , de  plon- 
ger un  thermomètre  très-fenfible  dans  ces  dif- 
folutions,  & elles  feront  bientôt  convaincues 
que  la  température  y efi  toujours  différente,  8c 
prefque  toujours  plus  chaude  que  celle  de  Fat- 
mofphère. 
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Ce  phénomène  paroît  auffi  dépendre  du  chan- 
gement d’aggrégatioïi  des  fubflances  que  l’on 
combine,  de  leur  paflage  de  Pétat  de  folidité 
à celui  de  liquidité , ou  de  ce  dernier  à l’au-* 
tre , fuivant  la  belle  obfervation  de  M.  Eau- 
mé  , dont  nous  parierons  ailleurs.  Mais  comme 
ce  changement  d’aggrégation  dépend  lui-même 
de  l’aéiion  de  l’affinité  de  combinaifon , il  efl 
évident  que  c’eft  cette  affinité  qui  change  la 
température  en  même-tems  que  l’aggrégation. 

M.  Macquer  a penfé  que  les  variations  dans 
la  température  des  corps  qui  Te  combinent, 
dépendent  du  mouvement  auquel  font  fourni- 
fes  les  molécules  de  ces  corps;  mais  fi  cette 
explication  fuffit  pour  indiquer  la  caufe  de  la 
chaleur  produite  dans  les  combinaifons , elle 
ne  préfente  pas  le  même  avantage  pour  faire 
connoître  la  caufe  du  froid  qui  s’excite  dans 
plufieurs  d’entr’elles.  Quelques  chimifles  mo- 
dernes & en  particulier  MM.  Schéele  8c  Berg- 
man croyent  que  la  chaleur  qu’ils  regardent 
comme  un  corps  particulier  , joue  un  très- 
grand  rôle  dans  les  combinaifons  chimiques, 

8c  qu’elle  efl,  ou  abforbée,  ce  qui  produit  du 
froid  , ou  dégagée,  ce  qui  excite  du  chaud.^ 
Quoique  cette  théorie  explique  très -bien  les 
changemens  de  température  qui  ont  lieu  pen- 
dant que  les  corps  s’unifient , elle  efl  cependant 
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fujette  à de  très -grandes  difficultés,  dont  la 
principale  , comme  nous  le  prouverons  plus 
au  long  en  parlant  du  feu,  eft  fondée  fur  ce 
que  l’exiftence  de  la  chaleur  , comme  corps 
particulier,  n’eft  nullement  démontrée. 

VI.  Loi  de  l’Apfinité  de  composition. 

Deux  ou  plufieurs  corps  qui  fe  font  unis  par 
Affinité  de  compofition , forment  un  être  dont 
les  propriétés  font  nouvelles  & très- différente  s 
de  celles  quavoit  chacun  de  ces  corps  avant 
de  s'unir. 

Cette  loi  eft  celle  qu’il  eft  le  plus  néceiïàire 
de  bien  établir  , parce  que  plufieurs  chimifles 
célèbres  de  ce  fiècle  ont  eu , fur  les  proprié- 
tés des  compofés , des  idées  qui  ne  nous  pa- 
roiffent  point  être  d’accord  avec  le  plus  grand 
nombre  de  faits , 8c  qui  contredifent  formel- 
lement celui  que  nous  offrons  ici  comme  un 
des  principaux  8c  des  plus  remarquables  phé- 
nomènes de  l’affinité  de  compofition. 

Stahl  8c  fes  feâateurs,  dont  le  génie  a d’ail- 
leurs rendu  tant  d’importans  fervices  à la  chi- 
mie, ont  avancé  que  les  compofés  participoient 
toujours  des  propriétés  des  corps  qui  entroient 
dans  leur  compofition  , 8c  qu’ils  en  avoient 
de  moyennes  entre  celles  de  leurs  principes. 
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Us  ont  même  pouffe  cette  idée  jufqu’à  croire 
qu’il  feroit  poffibîe  de  deviner  d’après  les  pro- 
priétés d’un  être  compofé,'  la  nature  des  corps 
qui  le  compofent.  C’èlt  aihfi  que  Stahl  a annon- 
cé que  les  Tels  étoient  formés  d’eau  & de  terre , 
parce  qu’il croy oit  trouver  dans  tous  des  proprié- 
tés moyennes  entre  celles  de  ces  deux  fubf- 
tances.  Comme  nous  nous  réfervons  de  difcu- 
ter  cette  grande  doélrine  en  parlant  des  fels  en 
général,  nous  ne  dirons  rien  fur  cet  exemple® 
Nous  ferons  feulement  obferver  que  les  chi- 
miftes  qui  ont  fuivi  Stahl  dans  cette  opinion  , 
n’ont  pas  été  plus  heureux  que  lui  dans  leurs 
preuves , & que  les  propriétés  moyennes  qu’ils 
fe  font  efforcés  de  trouver  dans  les  coin- 
pofés  9 n’ont  prefque  toujours  qu’un  rapport 
bien  éloigné  avec  celle  de  leurs  compofans  ; 
ce  que  nous  démontrerons  pour  les  plus  fameux 
exemples  ch  oins  8c  donnés  en  preuves  par  Stahl 
lui  même;  nous  ne  pouvons  même  nous  em- 
pêcher d’avouer  que  c’efl  la  difficulté  qu’il  pa~ 
roît  avoir  eue  pour  établir  cette  idée  dans  fes 
ouvrages , & l’efpèce  de  gêne  qui  règne  dans 
fes  explications,  qui  nous  a engagés,  M.  Bue- 
quet  8c  moi,  à obferver  attentivement  cette 
théorie,  8t  qui  nous  a conduits  à en  adopter 
une  entièrement  oppofée. 

En  effet , pour  démontrer  rigoureufement 
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l’exifience  de  la  loi  dont  nous  nous  occupons, 
il  fuffira  de  fournir  des  exemples  de  compofés 
dont  les  propriétés  font  tout-à-fait  nouvelles 
& ne  tiennent  point  du  tout  à celles  de  leurs 
compofans  ; or , l’hifioire  de  toutes  les  combi- 
naifons  chimiques  vient  à l’appui  de  ce  que  nous 
avançons  , 8c  il  n’en  efi  pas  une  qui  ne  puiffe 
nous  fervir  à établir  la  vérité  que  nous  propo- 
fons.  Noüs  allons  choifir  quelques  preuves  Pail- 
lantes dans  des  cômpofés  très-connus  ? 8c  nous 
allons  faire  voir  , x°.  que  les  corps  qui  s’unif- 
fent  perdent  les  propriétés  que  chacun  d’eux 
«a voit;  2°.  qu’ils  en  acquièrent  de  nouvelles  tout- 
à-fait  différentes. 

Fixons-nous  , afin  d’être  plus  méthodiques , 
à quelques  propriétés  dont  les  variations  puif- 
fent  être  bien  fenfibles.  La  faveur  eff  fou  vent 
très  - confidérable  dans  deux  corps  ifolés , 8c 
lorfqu’on  les  combine,  ils  n’en  ont  plus  qu’une 
très-foible,  fi  on  la  compare  à celle  des  pre- 
miers ; le  tartre  vitriolé  qui  réfulte  de  la  com- 
binaifon  de  deux  puiffans  cauffiques  , l’huile 
de  vitriol  8c  l’alkali  du  tartre  pur , n’a  qu’une 
faveur  amère , que  l’on  ne  peut  certainement 
pas  regarder  comme  moyenne  entre  la  caufii- 
cité  de  ces  deux  fels.  D’un  autre  côté  , deux 
corps  qui  n’ont  que  peu  ou  point  de  faveur  3 
en  acquièrent  une  très-forte  dans  leur  union  ; 
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le  mercure  & l’acide  marin  donnés  chacun  fé- 
parement  à la  dofe  de  quelques  grains  dans  un 
verre  d’eau,  ne  font  pas  capables  déporter  at- 
teinte à l’économie  animale,  tandis  que  la 
même  dofe  de  fublimé  corrofif  formé  par  la 
combinaifon  de  ces  deux  fubflances , 8c  admi- 
niflré  dans  le  même  véhicule , efl  un  poifon  des 
plus  violens,  8c  d*une  faveur  très-corrofive. 

L’affinité  de  compofition  influe  auffi  fingu- 
lièrement  fur  la  forme  ; fouvent  deux  matières 
qui  ne  font  point  fufceptibles  de  criflallifer  feu- 
les, prennent  une  forme  régulière  lorfqu’elles 
font  réunies,  comme  le  gaz  acide  marin  8c  le 
gaz  alkali  volatil  qui  conflituent  dans  l’inflan t 
de  leur  union  des  criflaux  de  fel  ammoniac. 
ï)’autres  fois  la  forme  efl  changée  8c  Ample- 
ment modifiée , comme  dans  l’union  de  cer- 
tains fels  neutres  entr’eux , du  foufre  avec  les 
métaux , 8c  dans  les  alliages  métalliques  qui 
offrent,  fuivant  M.  l’abbé  Mongez,  des  criflal- 
lifations  un  peu  différentes  de  celles  des  mé- 
taux purs  ; enfin , des  corps  très  - fufceptibles 
de  fe  criflallifer  par  eux-mêmes , perdent  cette 
propriété  , lorfqu’ils  font  unis  à d’autres  corps; 
ainfl  que  les  métaux  unis  à l’air  ^quelques- 
uns  d’entr’eux  combinés  avec  les  acides , &c. 

Il  en  cfl  abfolument  de  même  de  la  confif- 
tance  ; prefqüe  jamais  elle  n’efl  dans  un  com- 


72  Elêmens 

pofé  la  même  que  dans  les  principes  qui  le 
forment.  Ceft  ainfi  que  deux  fluides  unis  Pun 
à l’autre.,  donnent  fubitement  naiflance  à un  fo- 
lide  dans  la  combinaifon  de  Phuile  de  tartre 
avec  Phuile  de  vitriol  ; & que , de  Punion  de 
deux  folides  3 il  réfulte  fouvent  un  fluide  % 
comme  dans  les  Tels  neutres  combinés  avec  la 
glace , 8c  dans  le  mélange  de  Pamalgame  de 
plomb  Sc.  de  celle  de  bifmuth. 

La  couleur  efl  le  plus  fouvent  altérée  dans 
les  combinaifons  ; quelquefois  elle  fe  perd , 
c’efl  ainfi  que , lorfqu’on  unit  de  l’acide  marin 
coloré  avec  un  métal , cet  acide  devient  blanc. 
Le  plus  fouvent  deux  corps  qui  n’ont  point  de 
couleur  ? en  prennent  une  plus  ou  moins  mar- 
quée  en  s’unifiant , ainfi  que  le  fer  Sc  le  cui- 
vre avec  la  plupart  des  acides , le  plomb  , le 
mercure  Sc  prefque  tous  les  métaux  unis  à Pair 
pur  Sc  dans  l’état  de  chaux  métalliques. 

Souvent  des  corps  très-odo,rans  forment  des 
compofés  fans  odeur  , comme  le  gaz  acide 
marin  Sc  le  gaz  alkaîin  volatil  dont  l’odeur  efl 
vive  Sc  fqffaquante,  & qui  donnent  naiflance  à 
un  fel  neutre  prefque  fans  odeur  , Sc  connu 
fous  le  nom  de  fel  ammoniac.  Quelquefois  il 
réfulte  de  l’union  de  deux  corps  inodores , un 
çompofé  dont  l’odeur  efl;  forte  ; c’efl  ainfi  que 
le  foufre  & Palkali  fee  qui  n’ont  point  ou  prêt* 
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que  point  d’odeur  l’un  & l’autre , forment  le 
foie  de  foufre  qui  eft  très-fétide. 

Nous  pouvons  faire  la  même  obfervation  fur 
la  fufibilité.  Deux  fubftances  très-infufîbles  ou 
très-difficiles  à fondre  féparément,  deviennent 
très-fufibles , lorfqu’elles  font  unies  ; la  combi- 
naifon  du  foufre  & des  métaux  fournit  des  exem- 
ples bien  frappans  de  cette  affenion.  Les  ma- 
tières terreufes  viennent  auffi  à l’appui  de  cetta 
vérité. 

Ces  faits  cités  en  preuves  ne  font  pas  , à 
beaucoup  près  s les  feuls  qui  viennent  à l’appui 
de  notre  alfertion.  Il  en  eft  beaucoup  d’autres 
que  les  détails  préfenteront , 8c  dont  on  pourra 
facilement  faire  l’application. 

■ 1 

VIL  Loi  de  l’Affinité  de  composition. 

U Affinité  de  campojition  fe  mefure  par  la  diffi- 
culté quon  éprouve  ci  détruire  la  comhinaifon 
formée  entre  deux  ou  plufieurs  corps. 

Les  chimiftes  connoiffient  des  moyens  de 
féparer  les  corps  unis  les  uns  aux  autres , quel- 
qu’adhérence  ou  quelqu’affinité  qu’il  y ait  en- 
tre ces  corps  ; mais  ces  moyens  font  plus  ou 
moins  faciles , plus  ou  moins  compliqués.  En 
obfejrvant  les  phénomènes  chimiques  qui  fe  paf- 
fent  à cet  égard , on  remarque  conflamment 
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que  plus,  les  compofés  font  parfaits  5 plus  iî 
eft  difficile  d’en  féparer  les  principes.  8c  d’en 
détruire  la  compofition.  Les  degrés  de  diffi- 
culté qu’on  éprouvera  pour  cette  réparation  % 
pourront  donc  fervir  à reconnoître  ceux  de 
Padhérence  ou  de  l’affinité  qui  exifte  entre  tel 
Si  tel  corps. 

Nous  infiftons  avec  d’autant  plus  de  force 
fur  cette  loi,  que  les  perfonnes  qui  commen- 
cent à fe  livrer  à la  pratique  des  opérations 
chimiques  pourroient  fe  méprendre  fur  la  dif- 
férence d’affinité  qui  règne,  entre  les  différens 
corps  qu’elles  combinent  enfemble.  L’adivité 
avec  laquelle  certaines  fubflances  s’uniffient,  doit 
naturellement  faire  croire  que  Padhérence  eft 
îrës-confidérable  entr’elles;  cependant  une  lon- 
gue expérience  apprend  que  cette  vivacité  de 
combinaifon , loin  d’indiquer  une  compofition 
parfaite,  démontre  plutôt  une  adhérence  très- 
foible,  & ne  donne  naifiance  qu’à  un  compofé 
très-imparfait.  Pour  fixer  d’une  manière  exade 
le  degré  d’affinité  avec  laquelle  les  corps  s’unit* 
fent  8c  refient  unis , il  faut  donc  avoir  recours 
à la  mefure  de  la  difficulté  qu’on  éprouve  à 
les  féparer  ou  à décompofer  leur  union.  L’exa- 
men de  la  huitième  8c  dernière  loi  éclaircira 
cet  objet. . 
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.VIÏI,  Loi  de  l’Affinité  de  composition. 

\Tous  les  corps  n'ont  pas  entreux  la  meme  force 
Affinité  , & P on  peut , à P aide  de  Pobfer- 
vation , déterminer  le  degré  de  cette  force  exif- 
tante  entre  les  différons  corps  de  la  naturel 

Tous  les  êtres  naturels  n’ont  pas  une  égale 
tendance  pour  Te  combiner  les  uns  avec  les 
autres.  Il  en  eft  qui  refufent  abfolument  de 
s’unir , ou  qu’au  moins  Fart  ne  peut  parvenir 
à unir  directement , comme  le  fer  oc.  le  mercu- 
re 3 l’eau  8c  l’huile , & c.  quoiqu’on  ne  puiffie 
pas  affiiret  qu’ils  n’aient  enfemble  aucune  affi- 
nité ; d’autres  ne  s’uniffient  que  difficilement  8c 
à l’aide  d’un  tems  très-long. 

Mais  ce  qui  eh  le  plus  important  dans  cette 
variété  de  l’affinité  , c’eh  que  comme  cette  force 
n’ell  pas  égale  entre  tous  les  corps , on  peut, 
d’après  la  connoifiance  de  ce  phénomène,  opé- 
rer fur-le-champ  la  féparation  de  deux  corps 
dont  l’union  formoit  un  compofé.  C’efl  même 
dans  cette  décompofition  que  confihe  le  plus 
grand  art  du  chimifte  , 8c  c’eft  par  elle  qu’il 
produit  des  efpèces  de  miracles  aux  yeux  des 
perfonnes  qui  ne  les  ont  point  encore  obfervés. 
Four  bien  entendre  ce  que  c’eft  que  cette  dé- 
tompofition,  fuppofons  que  deux  corps  adhèrent 
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l’un  à l’autre  avec  une  force  égale  à quatre 9 
comme,  par  exemple,  un  acide  & un  métal; 
préfentons  à ce  compofé  d’acide  8c  de  métal 
un  troificme  corps  qui  ait  avec  l’acide  une  affi- 
nité égale  à cinq  ou  à fix,  ainfi  qu’un  alkali® 
Que  doit-il  arriver  ? Palkali  qui  tend  à s’unir  à 
l’acide  avec  une  force  fupérieure  à celle  qui 
unit  ce  même  acide  avec  le  métal , doit  fépa- 
rer  ce  dernier  corps  pour  s’emparer  de  l’acide. 
C’efl  auffi  ce  qui  a lieu  dans  le  mélange;  le  métal 
fe  fépare , 8c  il  fe  forme  une  nouvelle  combi- 
naifon  entre  l’acide  8c  Palkali.  Cette  décompo- 
fîtion  fe  nomme  communément  précipitation  5 
parce  que  le  plus  fouvent  la  matière  féparée 
fe  dépofe  au  fond  des  liqueurs  mêlées  enfemble* 
On  appelle  précipité  la  matière  qui  tombe 
au  fond  du  vaiffieau  dans  lequel  fe  fait  l’opé- 
ration. La  fubftance  ajoutée,  8c  qui  produit  ce 
phénomène  , porte  le  nom  de  précipitant.  On 
diflingue  quatre  efpèces  de  précipités.  Il  exifte 
un  précipité  vrai , fi  c’efi:  la  matière  féparée  du 
compofé  par  celle  qu’on  y ajoute , qui  occupe 
la  partie  inférieure  du  mélange»  Lorfqu’on  dé- 
compofe  de  la  félénite  formée  par  la  combi- 
naifon  de  l’acide  vitriolique  8c  de  la  chaux,  à 
l’aide  de  Palkali  fixe  végétal  pur  qui  a plus  d’affi- 
rjité  avec  Pacide  que  n’en  a la  chaux , cette 
dernière  fe  fépare , 8c  tombant  au  fond  de  l’eau  3 
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conflitue  un  précipité  vrai.  Il  y a un  précipité 
faux , lorfque  c’efl  la  nouvelle  combinaifon 
faite  par  le  précipitant  ou  la  matière  ajoutée , 
avec  un  des  deux  corps  du  compofé  qu’on 
défunit , qui  fe  place  au  bas  de  la  liqueur  * en 
raifon  de  fon  infolubilité,  8c  lorfque  la  matière 
défunie  refie  en  diffolution.  En  décompofant  la 
diffolution  nitreufe  de  mercure  par  l’acide  ma- 
rin, avec  lequel  cette  fubflance  métallique  a 
plus  de  rapport  qu’avec  le  premier  acide,  la 
nouvelle,  combinaifon  de  mercure  8c  d’acide 
marin  tombe  au  fond  du  mélange , y forme 
un  faux  précipité,  au-deffus  duquel  fe  trouve 
l’acide  nitreux  diffous  dans  l’eau.  Cette  diffé- 
rence 11e  dépend , comme  nous  le  verrons  ail- 
leurs , que  de  la  différente  diflblubilité  des  ma- 
tières. 

Il  eff  facile  de  reconnoître  une  erreur  de 
nomenclature  préjudiciable  aux  commençans , 
dans  ce  fécond  exemple  de  précipités  * en  effet , 
ceux  qui  ont  donné  ce  nom  à la  fubflance  fé« 
parée  du  compofé  par  le  précipitant,  ne  doi- 
vent point  regarder  comme  précipité  la  nou- 
velle combinaifon  qui  a lieu  dans  cet  exem- 
ple. Mais  quand  même  on  fe  reflreindroit  à 
n’appeller  précipité  que  la  matière  féparée  par 
le  précipitant,  ce  nom  feroit  encore  fujet  à 
tromper,  puifqu’il  y a beaucoup  de  cas  dans 


78  E L Ê MENS 

lefquels  la  fubflance  féparée  loin  de  fe  préci- 
piter , s’élève  & fe  volatilife.  C’eft  ainfî  que  f 
lorfqu’on  décompofe  la  combinaifon  d’acide 
marin  & d’alkali  volatil , connue  fous  le  nom 
de  fel  ammoniac,  par  la  chaux  qui  a plus  d’affi- 
nité avec  l’acide  que  n’en  a l’alkali  volatil , ce 
dernier  fe  diffipe  en  vapeurs , 8c  il  n’y  a point 
d’apparence  de  précipité  dans  le  mélange.  Pour 
éviter  cette  confufion  de  nomenclature,  il  fe- 
roit  néceffaire  de  fubffituer  le  nom  de  décom- 
pofition  à celui  de  précipitation;  mais  comme 
l’ufage  a prévalu , nous  conferverons  les  noms 
adoptés,  en  faifant  connoître  les  erreurs  aux- 
quelles ils  ont  donné  naifiance. 

Pour  que  les  précipités  dont  nous  venons  de 
parier  aient  lieu,  on  fent  bien  qu’il  faut  qu’ils 
fe  faffient  dans  une  liqueur.  C’efl  alors  ce  qu’on 
appelle  précipitation  par  la  voie  humide,  afin 
de  la  diffinguer  de  celle  qui  fe  fait  au  feu  ou 
par  la  voie  sèche,  & qu’on  opère,  foit  par  la 
fufion , foit  par  la  difiillation  ; opérations  qui 
feront  expofées  fort  en  détail  par  la  fuite. 

Les  chimiftes  modernes  ont  auffi  reconnu 
deux  autres  efpèces  de  précipités,  dont  la  dif* 
tinclion  eft  beaucoup  plus  jufle  8c  plus  utile  que 
celle  des  précédens.  Ce  font  les  précipités  purs 
8c  les  précipités  impurs  ; les  premiers  com- 
prennent tous  les  corps , qui  après  avoir  été 
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féparés  des  compofés  dont  ils  faifoient  partie  3 
jouiffent  de  toutes  leurs  propriétés , 8c  paroif- 
fent  n’avoir  éprouvé  aucune  altération  , foit 
dans  les  compofés  mêmes  qu’ils  confiituoient  * 
foit  par  l’aéle  de  la  décomposition»  Il  y a un 
afTez  grand  nombre  de  ces  précipités  , quoiqu’il 
y en  ait  encore  plus  d’impurs. 

Pour  que  les  précipités  foient  bien  purs,  i! 
faut  qu’ils  n’aient  Souffert  aucune  altération  par 
l’adion  des  corps  auxquels  ils  étoient  unis  avant 
leur  précipitation  & qu’ils  n’aient  aucune  affi- 
nité avec  la  fubflance  qu’on  emploie  pour  les 
Séparer  ouïes  précipiter.  Par  exemple , lorfqu’011 
yerfe  de  l’efprit-de-vin  fur  une  diffolution  de  tar- 
tre vitriolé  dans  l’eau,  l’efp rit- de-vin  qui  a plus  de 
rapport  avec  l’eau  qu’elle  n’en  a avec  le  fel  , 
Sépare  ce  dernier  ; le  tartre  vitriolé  fe  précipite 
pur,  parce  qu’il  n’a  point  été  altéré  par  l’eau,  & 
parce  qu’il  ne  l’eft  pas  davantage  par  l’efprit- de- 
vin auquel  il  ne  peut  s’unir.  Mais  fi  deux  corps 
fe  font  altérés  réciproquement  dans  leur  union , 
ainfi  que  les  combinaifons  des  acides  avec  les 
métaux  , alors  le  troifième  qu’on  employera 
pour  les  défunir  comme  un  fel  alkali , Séparera 
le  métal  dans  un  état  fort  éloigné  de  celui  qui 
lui  efi  naturel , 8c  donnera  naiffance  à un  pré- 
cipité impur.  La  même  chofe  a lieu , fi  le  corps 
précipitant  a quelque  tendance  à s’unir  au 
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précipité; ainfî,  dans  l’exemple  déjà  cité*  d’une 
dilïolution  métallique  décompofée  par  unalkali, 
une  partie  de  ce  dernier  Tel  fe  combine  avec 
le  métal  féparé,  & le  rend  impur.  Ces  deux 
caufes  de  l’impureté  des  précipités,  fe  trouvent 
prefque  toujours  réunies;  d’où  il  arrive  que  le 
moyen  lé  plus  sûr  de  reconnoître  fur-le-champ 
un  précipité  impur  d’un  précipité  pur , outre 
i’abfence  des  propriétés  elTentielles  qui  doi- 
vent caraélérifer  celui-ci , c’efl  d’ajouter  beau- 
coup plus  du  corps  qui  fert  à le  précipiter  * 
qu’il  n’en  faut  pour  détruire  la  combinaifon  de 
celui  que  l’on  décompofe  ; l’excédent  du  pré- 
cipitant fe  combine  avec  le  précipité,  le  dif- 
fout  complètement  & le  fait  difparoître.  En 
prenant  une  dilïolution  de  cuivre  dans  l’acide 
nitreux,  8c  y verfant  de  Palkali  volatil,  le  cui- 
vre fe  précipite  fous  la  forme  de  fîoccons  d’un 
bleu  clair  très-abondant.  La  couleur  de  ce  pré- 
cipité , fort  éloignée  du  brillant  métallique  du 
cuivre  , le  fait  déjà  reconnoître  pour  un  pré- 
cipité impur.  On  s’en  allure  davantage  en 
ajoutant  de  nouvel  alkali  volatil.  Ce  fel  redif- 
fout  les  floccons  bleus,  peu  à peu  la  liqueur 
acquiert  de  la  tranfparence  8c  de  l’homogénéité, 
8c  elle  prend  une  couleur  bleue  foncée  très- 
belle  , qui  indique  la  combinaifon  de  la  chaux 
de  cuivre  avec  Palkali  volatil* 
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La  connoiffiànce  exaéle  de  ces  précipités  im- 
purs qui  font  beaucoup  plus  fréquens  que  les 
précipités  purs  , efl  due  aux  recherches  de  M« 
Bayen  fur  la  décompofition  des  diflolutions 
mercurielles  par  les  alkalis , & fur  l’état  du  mer- 
cure précipité  dans  ces  opérations. 

Il  efl  facile  de  bien  entendre  actuellement  la 
théorie  des  décomposions  , opérées  fur  des 
combinaifons  de  deux  corps,  par  un  troifîème 
que  l’on  met  en  contaél  avec  ces  compofés* 
Comme  il  femble  y avoir  un  choix  entre  un 
des  principes  du  compofé  8c  le  corps  qu’on  ajou- 
te , choix  d’où  dépend  la  réparation  des  deux 
premiers,  M.  Bergman  a adopté  un  nom  bien 
propre  à donner  une  idée  exacte  de  ces  dé- 
composions ‘ il  les  a appelées  attractions  élec - 
tives. 

Il  n’efî  pas  auffi  aifé  pour  les  commençans 
de  concevoir  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  phéno- 
mène plus  compliqué,  que  les  chimiftes  ont 
appelé  affinité  double , 8c  que  M.  Bergman 
nomme  attraction  double.  Il  arrive  fouvent 
qu’un  compofé  de  deux  corps  ne  peut  être  dé- 
truit par  un  troifîème  8c  un  quatrième  corps, 
féparément,  tandis  que,  h on  emploie  un  com- 
pofé de  ces  deux  derniers  pour  le  mettre  en 
contaél  avec  le  premier  , on  les  décompo- 
fe  mutuellement  tous  les  deux,  Rendons  ceci 
Tome  I.  P 
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fenfibîe  par  un  exemple.  Le  tartre  vitriolé , ou  la 
combinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  l’alkali 
fixe  végétal , ne  peut  être  décompofé  ni  par  la 
chaux,  ni  par  l’acide  nitreux  froid  féparément. 
Cependant  fi  l’on  verfe  dans  une  diffolution  de 
tartre  vitriolé  , le  fel  neutre  formé  par  l’union 
de  l’acide  nitreux  à la  chaux  ou  le  nitre  cal- 
caire , ces  deux  combinaifons  fe  décompofent 
mutuellement , l’acide  nitreux  fe  porte  fur  l’ai— 
kali  fixe  végétal  du  tartre  vitriolé  pour  former 
du  nitre,  tandis  que  l’acide  vitriolique  s’unit 
à la  chaux  pour  former  de  la  féîénite  qui  fe 
précipite  comme  beaucoup  moins  foiuble  que  le 
nitre.  Quel  elt  le  jeu  de  cette  fingulière  affinité? 
Voici  comment  nous  croyons  qu’on  peut  le 
concevoir.  L’acide  vitriolique  uni  à l’alkali  fixe 
végétal  ne  peut  en  être  féparé , ni  par  l’acide 
nitreux  froid  , ni  par  la  chaux  , parce  qu’il  a 
plus  d’affinité  avec  cet  aîkali  que  ces  deux  autres 
corps  n’en  ont  avec  lui;  mais  îorfque  l’on  pré- 
fente au  tartre  vitriolé  un  compofé  d’acide  ni- 
treux 8c  de  chaux,  en  même-tems  que  ce  der- 
nier acide  tend  à s’unir  à l’àlkali  fixe  de  ce  fel 
neutre , l’acide  vitriolique  tend  à fe  combiner 
avec  la  chaux,  de  forte  qu’on  peut  dire  que 
la  décompofitiôn  du  tartre  vitriolé  commencée 
par  l’acide  nitreux , efi  achevée  par  la  chaux. 
Pour  mieux  faire  entendre  encore  cette  affinité 
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double , fiippolons  que  l’acide  vitrioîiquè  ad- 
hère à l’alkali  fixe  avec  une  force  égale  à huit  ; 
l’acide  nitreux  qui  tend  à s’unir  à cet  aîkaîi 
avec  une  force  moindre  t que  nous  compare» 
rons  à fept , ne  pouiroît  feul  décompofer  le 
tartre  vitriolé  , fi  . d’une  autre  part , la  ten- 
dance de  la  chaux  pour  s’unir  à l’acide  vitrio^ 
îique,  tendance  que  nous  faifons  monter  à fix, 
ne  faifoit  avec  la  précédente  une  force  égale  à 
treize , qui  doit  l’emporter  fur  celle  avec  la» 
quelle  l’acide  vitrioîiquè  adhère  à l’alkali  fixe 
végétal.  ïl  faut  auffi  que  cette  fomme  foit  plus 
confidérable  que  celle  qui  tient  réunis  la  chaux 
8c  l’acide  nitreux. 

Il  y a donc  dans  les  affinités  doubles  deux 
efpèces  d’affinités  qu’il  èfi  néceffaire  de  dis- 
tinguer les  unes  des  autres  ; i°.  celle  en  vertu 
de  laquelle  les  principes  de  chaque  compo- 
fé  adhèrent  les  uns  aux  autres  ; dans  l’exem* 
pie  cité , c’eft  le  degré  de-force  qui  tient  réu- 
nis l’acide  vitrioîiquè  avec  l’alkali  fixe  végétal 
dans  le  tartre  vitriolé , 8c  de  celle  qui  fait  adhé- 
rer l’acide  nitreux  à la  chaux.  M.  Kirwân,  chi- 
mille  anglois , appelle  cette  première  force , 
affinités  quiefce.ntes , parce  qu’elle  tend  à rete- 
nir réunis  deux  à deux  les  quatre  principes  des 
deux  compofans.  2°.  La  fécondé  affinité  efl  celle 
par  laquelle  ces  quatre  principes  s’échangent 
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réciproquement  8c  fe  combinent  dans  un  autre 
ordre;  dans  le  cas  cité,  l’alkali  fixe  s’unit  avec 
l’acide  nitreux  , 8c  la  chaux  avec  l’acide  vitrio- 
lique.  M.  Kirwan  nomme  cette  fécondé  force 
affinités  div clientes  , parce  qu’elle  efl  capa- 
ble de  détruire  la  première.  On  peut,  d’après 
cette  diflinélion  utile  , faire  concevoir  très-fa- 
cilement la  caufe  des  doubles  décompofitions, 
en  préfentant  dans  un  tableau , fuivant  la  mé- 
thode de  M.  Bergman,  le  jeu  des  affinités  qui 
les  produifent.  Pour  cela  on  difpofe  les  deux 
compofés  qui  fe  détruifent  réciproquement 
entre  deux  accolades  placées  vis-à-vis  l’une 
de.  l’autre  , de  manière  que  les  acides  foient 
oppofés  aux  bafes  qu’ils  échangent  , 8c  en 
ajoutant  entre  les  quatre  corps  dont  l’on  con- 
fidèrc  la  réaélion  , la  force  d’affinité  qu’ils  ont 
l’un  pour  l’autre,  on  additionne  enfembîe  les 
deux  nombres  horifontaux  qui  expriment  les 
affinités  quiefcentes , 8c  les  deux  nombres  ver- 
ticaux qui  désignent  les  affinités  divellentes.  Si 
la  fomme  des  dernières  l’emporte  fur  celle  des 
premières,  il  y a alors  double  décompofition 
8c  double  combinaifon.  En  appliquant  cette 
méthode  à l’exemple  cité  , on  concevra  fur-le- 
champ  fon  utilité  8c  fon  exaâitude. 
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Jai  exprimé  de  cette  manière  dix  exemples 
de  doubles  décompofitiotis  qui  ont  lieu  dans 
le  mélange  des  fels  neutres , dans  deux  differ- 
tâtions  que  l’on  pourra  confuiter.  Voye ^ mes 
Mémoires  & Obf'ervations  de  Chimie , I voL 
in-8 . Paris , che ^ Cachet  , ij8zj.;  pages  308  & 

438- 

Il  n’y  a que  peu  de  tems  que  les  chimifles 
font  attention  aux  affinités  doubles  , 8c  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’on  les  connoiffe  toutes. 
Ceux  qui  s’occupent  de  recherches  chimiques 
s’apperçoivent  à chaque  inffant  de  ces  efpèces 
de  décompofitions,  qui  ont  lieu  dans  des  mé- 
langes que  l’on  n’avoit  point  foupçonnés  juf- 
qu’à  cette  heure  en  être  fufceptibles.  Il  fe  pré- 
fentera  dans l’hiflo ire  des  matières  Câlines,  plu- 
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heurs  occafions  dans  Jefquelles  nous  ferons  re- 
marquer quelques-unes  de  ces  affinités  obfer- 
yées  tout  nouvellement  par  MM.  Bergman  s 
Cornette  , & par  nous- mêmes. 

Nous  ne  quitterons  pas  l’expofition  de  la 
dixième  de  dernière  loi  de  l’affinité  de  compo* 
fïtion,  fans  indiquer  le  moyen  ingénieux  dont 
un  chimifte  François  s’eft  le  premier  fervi , pour 
offrir  d’un  coup-d’œil  , les  phénomènes  les 
plus  .conftans  des  décompofitions  chimiques. 
Geoffroy  l’aîné  , faifant  plus  d’attention  qu’on 
n’en  avoit  fait  avant  lui  ^ aux  rapports  divers 
qui  ont  lieu  entre  les  différons  corps  de  aux 
précipitations  qu’ils  occafionnent  , imagina  en 
1718  de  les  repréfenter  dans  une  table  fur  la- 
quelle il  rangea  dans  l’ordre  de  leurs  affinités, 
les  corps  entre  lefquels  il  les  avoit  obfervées. 
Nous  11e  faifons  qu’annoncer  ici  cette  belle 
idée,  que  nous  développerons  dans  un  grand 
nombre  d’endroits  de  cet  ouvrage,  de  à me- 
fure  que  Poccauon  s’en  préfentera.  Geoffroy 
n’a  donné  cette  table  que  comme  un  effai  au- 
quel il  a bien  prévu  lui -même  qu’il  y auroit 
beaucoup  à ajouter.  Plufieurs  chimides  ont 
adopté  de  étendu  fon  plan.  Rouelle  l’aîné  a fait 
quelques  corredions  à fa  table,  de  y a ajouté 
plufieurs  colonnes.  M,  de  Limbourg  2 médecin 
des  eaux  de  Spa,  dans  une  excellente  piffer-a 
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îation  fur  les  affinités  3 qui  a remporté , con- 
jointement avec  M.  Sage  de  Genève , le  prix 
propofé  en  1758,  par  l’académie  de  Rouen  s 
en  a confirait  une  plus  étendue.  M.  Gellert , 
dans  fa  Chimie  métallurgique,  en  a auffi  donné 
une  nouvelle  ; mais  perfonne  n’a  plus  avancé 
cette  partie  que  M.  Bergman,  profeiïeur  de  chi- 
mie à Upfal,  auquel  cette  fcience  doit  tant 
de  travaux.  Ce  célèbre  chimifte  a diüingué  9 
d’après  M.  Baumé , les  affinités  qui  s’opèrent 
par  la  voie  humide , de  celles  qui  ont  lieu  par- 
la voie  sèche.  Il  a donné  deux  tables  très^dé- 
taillées  dans  lefquelles  il  a préfenté  les  rapports 
qui  exiftent  entre  prefque  tous  les  corps  natu- 
rels. Nous  devons  encore  au  même  fa  vaut  une 
table  très-ingénieufe  , dans  laquelle  il  a trouvé 
le  moyen  par  une  difpofition  particulière  des 
caraèlèrés  chimiques  , de  prcfenter  ce  qui  fe 
paffie  dans  les  attradions  ou  affinités  doubles  ; 
nous  en  avons  offert  un  exemple  plus  haut. 

Après  avoir  préfenté  les  principaux  phéno- 
mènes de  l’affinité  de  combinaifon7  après  avoir 
établi  les  loix  auxquelles  cette  force  paroît 
obéir,  nous  ferons  obferver  qu’il  y a quelques 
cas  dans  lefqueîs  ces  loix  femblent  être  fuf- 
ceptibles  de  certaines  variations.  Nous  n’entre- 
rons point  ici  dans  le  détail  des  faits  fur  lef- 
quels  eü  fondée  cette  affiertion , parce  que  nous 
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aurons  foin  de  les  faire  remarquer  toutes  les 
fois  que  Poccafion  s’en  préfentera.  Nous  dirons 
feulement  que  ces  apparences  d’inconftance 
dans  les  loix  de  l’affinité  , ne  font  dues  qu’à 
quelques  circonflances  capables  de  les  modi- 
fier , comme  la  quantité  des  matières , la  tem- 
pérature de  l’atmofphère , le  mouvement  ou 
le  repos,  la  diffiolution  par  Peau  ou  par  le  feu, 
c’effi à-dire , la  voie  humide  ou  la  voie  sèche, 
l’état  d’aggrégation  particulier  à chaque  corps, 
&c.  M.  Bergman  a confidéré  toutes  ces  cir- 
conflances  avec  un  foin  particulier , & il  a ex- 
po fé  les  variations  apparentes  qu’elles  peuvent 
faire  naître  clans  les  loix  de  l’affinité.  Il  a conclu 
de  tous  les  faits  qu’il  a raffiembiés  fur  cet  objet, 
que  ces  variations  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  des  exceptions,  & qu’elles  ne  font 
pas  capables  de  porter  atteinte  à la  dodrine 
des  affinités. 

Telle  eft  auffi  l’opinion  qu’on  doit  avoir  de 
deux  efpèces  d’affinités  admifes  par  quelques 
auteurs.  L’une  eh  l’affinité  di  intermède , 8c  l’au- 
tre l’affinité  réciproque . Ils  entendent  par  la  pre- 
mière , celle  qui  fait  qu’un  corps  qui  ne  pou- 
voir s’unir  avec  un  autre  , en  devient  capable 
après  avoir  été  combiné  avec  un  troifième  , 
qui  lui  fert  ainfi  d’intermède.  L’huile,  par  exem- 
ple s ne  peut  s’unir  à Peau  $ mais  lorfqu’oii 
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combine  de  l’huile  avec  un  fel , il  en  réfulte 
un  favon  foluble  dans  l’eau , par  l’intermède 
de  la  matière  faline.  Ce  n’ell  point  cette  ma- 
tière faline  qui  rend  le  favon  folubîe , puif- 
qu’elle  n’elt  plus  avec  tous  fes  cara&ères  de 
fel  dans  ce  compofé;  mais  c’eff  aux  propriétés 
nouvelles  du  favon  qu’il  faut  rapporter  fa  dif- 
folubilité  dans  l’eau.  Ce  phénomène  appartient 
entièrement  à la  huitième  loi  de  l’affinité , qui 
établit  que  les  compofés  ont  des  propriétés 
toutes  nouvelles , & très-différentes  de  celles 
de  leurs  compofans. 

L’affinité  réciproque  a lieu  lorfqu’un  com- 
pofé de  deux  corps  eft  décompofé  par  un  troi- 
fième , 8c  que  le  principe  féparé  a la  propriété 
de  décompofer  à fon  tour  la  nouvelle  combi- 
naifon  , de  forte  qu’il  femble  y avoir  une  ef- 
pèce  de  réciprocité  dans  les  effets.  Ainh,  par 
exemple , on  fait  que  l’acide  vitriolique  a plus 
d’affinité  que  l’acide  nitreux  avec  l’alk^li  fixe, 
8c  qu’il  décompofé  l’union  de  cet  alkali  avec 
le  dernier  acide.  Cependant  l’acide  nitreux  peut 
à fon  tour  féparer  l’acide  vitriolique  d’avec 
Palkali,  puifqu’en  faifant  chauffer  du  tartre  vi- 
triolé avec  de  Pacide  nitreux,  on  reforme  du 
nitre.  Cette  efpèce  d’affinité  admife  par  M. 
Baumé , n’efl  due  qu’à  deux  circonflances  qui 
apportent  quelque  changement  dans  les  loix 


ordinaires  de  cette  force  : ce  font  la  chaleur  8ç 
la  phlogihication.  En  effet,  il  faut  que  l’acide 
nitreux  ordinaire  foit  chaud  pour  décompofer 
le  tartre  vitriolé  , & lenitre  qui  fe  forme  dans 
cette  opération,  eil  lui-même  décompofé  par 
Padde  vitriolique  dès  que  le  mélange  eh  froid. 
L’acide  nitreux  fumant  ou  phlogihiqué  , dé^ 
compofe  le  tartre  vitriolé  à froid  ; Pefprit  de 
fel  fumant  opère  la  même  décompofition,  fui- 
vant  M.  Cornette  ; mais  M.  Bergman  a fait 
obferver  avec  raifon  que  les  acides  odorans  8c 
fumans  , qu’il  appelle  phlogihiqués , ont  d’au- 
tres affinités  que  les  mêmes  acides  (impies,  non 
fumans,  ou  déphlogiffiqués. 

Dans  tous  ces  cas,  l’ordre  des  affinités  chan- 
ge, 8c  il  eh  modifié  par  des  circonhances  par- 
ticulières. Les  autres  faits  fur  lefquels  M.  Baume 
fonde  l’exihence  de  l’affinité  réciproque  comme 
la  décompofition  du  fel  ammoniac  par  la  craie, 
8c  celle  du  fel  marin  calcaire  par  l’alkali  vo- 
latil concret  , appartiennent  aux  affinités  dou- 
bles , comme  nous  le  démontrerous  en  parlant 
de  ces  feîs. 

11  ne  nous  rehe  plus  pour  terminer  ce  que  nous 
avons  à dire  fur  l’affinité,  qu’à  expofer  les  opi- 
nions de  quelques  favans  fur  la  caufe  de  cette 
force. 

Les  premiers  qui  s’en  font  occupés  Pont 
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attribuée  ou  à la  forme  femblable  des  molé- 
cules élémentaires , ou  à îa  configuration  phy» 
fique  des  parties  5 ou  enfin  à un  rapport  occul- 
te de  leur  compofition  intime.  Ces  premières 
idées  fe  refîentoient  nécefiairement  des  expli- 
cations mécaniques  dont  la  phyfique  étoit  rem- 
plie, avant  que  cette  belle  fcience  fût  fortie 
des  ténèbîes  qui  Fenveloppoient. 

La  plupart  des  chirhiftes  modernes  qui  ont 
cherché  à expliquer  îa  caufe  de  l’affinité , *ont 
trouvé  un  rapport  entre  cette  force  8c  l’attrac- 
tion Newtonienne.  Perfuadés  que  la  nature  eil 
fimple  8c  uniforme  , ils  ont  penfé  que  la  pro- 
priété de  s’unir  réciproquement , dépendoit  de 
celle  de  s’attirer  qui  exifte  entre  tous  les  corps. 
Ils  ont  comparé  les  petits  corps  chimiques,  entre 
lefquels  l’affinité  a lieu , avec  les  grandes  maffies 
qui  çompofent  l’univers  ; &fi  les  molécules  très- 
divifées  des  diverfes  matières , fe  rapprochent 
pour  fe  combiner , c’eft  parce  qu’elles  pèfent  ou 
qu’elles  gravitent  les  unes  fur  les  autres.  C’efl: 
en  fuivant  cette  opinion , & en  la  modifiant 
d’une  manière  particulière,  que  quelques  perfon- 
nes  ont  cru  que  l’affinité  étoit  eii  raifon  de  la 
pefanteur , 8c  , que  le  corps  le  plus  pefant  de 
tous  étoit  celui  qui  jouifibit  de  cette  force 
dans  le  plus  grànd  degré.  Cette  hypothèfe  , qui 
s’accorde  quelquefois  avec  les  faits,  comme  on 
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robferve  pour  plufieurs  acides,  ne  peut  ce» 
pendant  convenir  à un  grand  nombre  de  dé- 
comportions,  fur-tout  relativement  aux  fubf- 
tances  métalliques.  Enfin  quelques  chimides 
fe  font  perfuadés  qu’il  y avoit  un  fi  grand  rap- 
port entre  l’attraélion  & l’affinité  chimique,  qu’ils 
ont  imaginé  qu’il  feroit  poffible  de  mefurer  8c 
de  calculer  ce. te  dernière  d’après  l’adhérence 
qui  exiüe  entre  les  corps.  M.  de  Morveau^ 
dont  l’opinion  efl  bien  faite  pour  entraîner 
celle  des  autres  , a fait  quelques  expériences 
dans  la  vue  de  prouver  l’afîertion  que  je  viens 
d’avancer.  Ces  expériences  ont  confillé  à ap- 
pliquer à la  furface  du  mercure  des  lames  mé- 
talliques d’un  diamètre  égal,  fufpendues  à un 
fléau  de  balance  , dont  l’autre  extrémité  por- 
toit  un  baffin.  Il  a mis  des  poids  dans  ce  der- 
nier, jufqu’à  ce  que  leur  pefanteur  fut  capable 
d’enlever  la  lame  de  métal  de  deffus  le  mer- 
cure, 3c  il  a troityé  par  des  elfais  comparés 
fur  divers  métaux  , que  leur  adhérence  au 
mercure  étoit  fort  différente , 8c  fuivoit  allez 
bien  le  rapport  de  l’affinité  qui  exifle  entre 
ces  corps;  c’eft-à-dire,  que  l’or  étoit  celui  de 
tous  qui  adhéroit  avec  ïe  plus  de  force  au  mer- 
cure , Sc  qui  demandoit  le  plus  de  poids  pour 
en  être  féparé , tandjs  que  le  cobalt  qui  ne 
peut  point  s’unir  à ce  métal  fluide  3 eif  enlevé 
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très-facilement  de  fa  furface  avec  laquelle  il 
n’a  prefqne  point  d’adhérence.  Qu’il  nous  foit 
permis  de  faire  obferver  qu’il  peut  y avoir  un 
fujet  d’erreur  dans  ces'  expériences;  en  effet* 
les  lames  métalliques  bien  décapées  qu’on  ap- 
plique fur  le  mercure  , doivent  fe  combiner 
à ce  dernier  par  leur  furface  inférieure , & la 
portion  d’amalgame  qui  fe  forme  dans  cette 
circonftance  , devant  être  naturellement  d’au- 
tant plus  confidérable , que  le  métal  s’unit  plus 
facilement  au  mercure,  n’efi-il  pas  vraifembla- 
ble  que  c’eff  cette  combinaifon  qui  a ajouté 
à la  pefanteur  de  là  lame,  8c  demande  confé- 
quemment  plus  de  force  pour  être  enlevée  de 
deffus  la  furface  du  mercure  ? Cette  objection 
nous  paroît  affez  forte  pour  mériter  l’attention 
du  célèbre  chimifte  à qui  font  dues  ces  expé- 
riences ingénieufes. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  opi- 
nions des  phyf  ciens , relativement  à la  caufe 
de  la  force  d’affinité  chimique , que  cette  caufe 
n’eft  rien  moins  que  connue  ; que  fi  elle  eff 
la  même  que  l’attra&ion , au  moins  la  diffé- 
rence de  fes  loix  d’avec  celles  de  cette  der- 
nière , indique  que  c’en  eff  une  modification 
particulière.  On  fe  convaincra  de  cette  véri- 
té , en  comparant  les  connoiffances  que  l’on 
a acquifes  fur  l’attradion  admife  par  Newton* 


avec  celles  que  Ton  commence  à avoir  fur 
l’affinité  chimique.  En  effet  , la  première  n’a 
lieu  qu’entre  des  maffes  énormes,  & elle  efl 
en  raifon  direéle  de  ces  maffes  ; la  fécondé  ne 
s’exerce  qu’entre  de  très-petits  corps , 8c  elle 
eh  abfolument  nulle  entre  ceux  dont  le  volu- 
me eh  considérable.  L’attradion  exihe  à de  très- 
grandes  dihances  ; l’affinité  ne  s’exerce  point 
entre  des  corps  éloignés,  8c  elle  n’a  véritable- 
ment lieu  que  iorfque  les  molécules  fe  touchent. 
Nous  avons  déjà  préfenté  une  partie  de  cette 
comparaifon  en  examinant  les  îoix  de  la  force 
chimique  qui  nous  occupe , 8c  nous  croyons , 
d’après  toutes  ces  réflexions  , qu’il  y a des 
différences  affez  marquées  entre  ces  deux  phé- 
nomènes naturels  , pour  engager  les  favans  à 
les  dihinguer  l’un  de  l’autre. 

S’il  nous  eh  permis  de  propofer  notre  fen- 
timent  fur  cet  objet,  nous  croyons  qu’il  eh  auffi 
impoffible  de  découvrir  la  caufe  de  l’affinité 
chimique  dans  l’état  actuel  de  nos  connoiffan- 
ces , qu’il  l’a  été  jufqu’aduellement  de  trouver 
celle  de  l’attradion , du  magnétîfme  , &c . 8c 
qu’il  eh  bien  plus  utile  pour  la  fcience  de  con- 
tinuer fans  relâche  à examiner  les  phénomè- 
nes qu’elle  préfente , 8c  d’en  multiplier  les 
loix , s’il  eh  poffible , que  de  fe  livrer  à des 
fpéculations  qui  ne  peuvent  toujours  être  que 
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hafardées , & qui  malheureufement  font  le  plus 
fou  vent  trompeufesc 


CHAPITRE  IV. 

Des  principes  des  corps . 


D ans  tous  les  tems  les  phiiofophes  ont  penfé 
que  les  corps  naturels  , quelque  variés  qu’ils 
foient , font  formés  par  des  matières  premiè- 
res plus  fimples  qu’eux , 8c  qu’ils  ont  délignées 
par  le  nom  de  principes.  Les  chimiftes  qui  font 
plus  que  perfonne  convaincus  .de  cette  grande 
vérité  , d’après  leurs  analyfes  , fe  font  formé 
des  idées  allez  nettes  fur  la  nature  8c  la  diffé- 
rence de  ces  principes  ; ils  en  ont  admis  de 
plufieurs  genres.  Il  faut  cependant  remarquer 
qu’ils  ont  pris  le  mot  principes  dans  une  ac- 
ception un  peu  différente  de  celle  fous  laquelle 
les  phiiofophes  anciens  l’avoîent  adopté.  Ces 
derniers,  tels  qu’Ariffote  8c  Platon , ne  regar- 
doient  comme  principes  que  les  matières  les 
plus  fimples  que  les  fens  ne  pouvoient  faifir, 
qui  formoient  par  leur  affemblage  des  corps 
un  peu  moins  fimples  dont  les  fens  reconnoif- 
fent  l’exiftence  , 8c  que  l’on  défigne  encore 
aujourd’hui  fous  le  nom  d’élémens»  Ce  font  ces 
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mêmes  êtres  ou  principes  que  d’autres  philo 
fophes  ont  appellés  atomes  ou  monades  ; les 
chimiftes  qui  ne  fe  font  pas  d’abord  livrés  à 
des  fpéculations  fi  élevées,  entendent  par  le 
nom  de  principes  pris  en  général  , tous  les 
êtres , foit  fimples  , foit  plus  ou  moins  compa- 
rés qu’ils  retirent  dans  leurs  analyfes  ; mais 
comme  les  principes  des  corps  confidérés  fous 
ce  point  de  vue , font  très-différens  les  uns  des 
autres,  ils  les  ont  difiingués  en  principes  pro- 
chains & principes  éloignés . Les  premiers  font 
ceux  qu’ils  retirent  par  une  première  analyfe , 
& qui  peuvent  eux-mêmes  être  compofés  ; par 
exemple , en  décompofant  une  fubfiance  vé- 
gétale , ils  en  extrayent  d’abord  des  huiles  3 
des  mucilages  , des  fels , des  parties  coloran- 
tes ; toutes  ces  matières  font  des  principes  pro- 
chains ; on  peut,  à l’aide  de  nouveaux  travaux, 
en  extraire  d’autres.  Ils  entendent  par  princi- 
pes éloignés  des  êtres  plus  fimples  que  les  pré» 
cédens , & qui  entrent  dans  leur  formation  , 
puifqu’on  les  retire  des  principes  prochains. 
Ainfi , le  mucilage  qui  efi  un  principe  pro- 
chain des  végétaux  fournit  par  une  nouvelle 
analyfe  de  l’acide , de  l’eau  8c  de  la  terre  qui 
font  les  principes  éloignés  du  végétal.  Ils  ont 
encore  donné  d’autres  noms  à ces  deux  gen- 
res de  principes  ; tel  efl  celui  de  principes 

principiés 
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prïncipïés  appliqué  aux  principes  prochains  , 
8c  celui  de  principes  principians  aux  principes 
éloignés.  Ils  expriment  par  ces  mots  que  les 
premiers  font  eux -mêmes  formés  de  nouveaux 
principes,  8c  que  les  derniers  fervent  à en  conf- 
tituer  d’autres^  Quelques  chimiftes  pour  donner 
une  idée  plus  jufte  de  ces  diftinélions , .admettent 
plus  de  deux  genres  de  principes.  Ils  appellent 
principes  primitifs  ou  du  premier  ordre  ceux  qui 
parodient  être  les  plus  fimples , 8c  ne  pouvoir  plus 
être  décompofés  ; principes  fecondaires  ou  du 
fécond  ordre  , ceux  qui  font  formes  immédiate- 
ment par  la  réunion  des  premiers  ; principes 
ternaires  ou  du  troifième  ordre  , ceux  que  cons- 
titue la  combinaifon  des  principes  fecondaires  , 
8c  enfin  ceux  dans  la  formation  defquels  en- 
trent les  principes  du  troiiiè'me  ordre  , font  les 
principes  quaternaires  ou  du  quatrième  ordre , 
8c c.  &c. 

Le  nombre  des  élémens  proprement  dits , 
n’a  pas  toujours  été  le  même  pour  tous  les 
philofophes  ; les  uns  avec  Thaïes  de  Milet , 
mis  au  rang  des  fept  Sages  à caufe  de  fes  rares 
connoiiïances  , 8c  qui , fuivant  Cicéron  , fut  le 
premier  des  grecs  qui  fefoit  occupé  de  phyfique* 
regardèrent  l’eau  comme  le  principe  de  toutes 
chofes.  L’air  rempliffoit  la  même  fonclion  fui- 
vant Anaximène,  qui  à caufe  de  cet  important 
J'orne  L G 
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emploi  3 avoir  mis  cet  élément  au  nombre  des 
dieux  ; d’autres  tranfportèrent  ce  privilège  au 
feu  ; quelques-uns  même  l’attribuèrent  à la  terre, 
comme  l’avoit  fait  Anaximandre,difciple  de  Tha- 
ïes & maître  d’Anaximène.  Chacun  foutenoit 
fon  opinion  par  des  raifonnemens;  mais  comme 
le  flambeau  de  la  phyfique  8c  de  la  chimie  n’étoit 
point  encore  allumé , ces  premières  idées  ne 
peuvent  être  à nos  yeux  que  des  fpéculations 
hardies  , 8c  malheureufement  dénuées  de  fon- 
dement. Environ  trois  fiècles  après  ces  pre- 
miers philofophes , Empedocle  , médecin  d’A- 
grigente,  crut  qu’il  y avoit  une  égaie  fimpli- 
cité  dans  les  quatre  fubftances  , à chacune  def- 
quelles  fes  prédécefleurs  a voient  attribué  les 
qualités  de  principes  de  toutes  chofes , 8c  réu- 
nit ainfl  l’opinion  de  chacun  des  philofophes 
cités , en  admettant  quatre  éiémens , le  feu  9 
l’air , l’eau  8c  la  terre.  Dans  le  fiècle  fui  vaut , 
Ariflote  8c  Zenon  adoptèrent  le  fentiment 
d’Empedocîe.  En  réfléchiffant  fur  les  raifons 
qui  ont  pu  engager  ces  philofophes  à regar- 
der le  feu,  l’air,  l’eau  8c  la  terre  comme  élé- 
niens,  on  efl  tenté  de  croire  que  ce  font  moins 
les  connoiflances  exaéies  qu’ils  pouvoient  avoir 
fur  la  compofition  des  corps  , que  le  volume 
& la  quantité  de  ces  êtres , ainfl  que  la  conf- 
iance 8c  l’invariabilité  apparente  de  leurs  pro« 
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priétés.  En  effet  * le  feu  pardît  exifler  par-tout* 
•&  fes  effets  fonc  toujours  les  mêmes.  Notre! 
globe  efl  environné  d’une  maffe  d’air , dont  Ll 
quantité  & lés  propriétés  effentielles  ne  fem~ 
blent  jamais  varier.  L’eau  offre  à la  furface  de 
la  terre  une  maffe  énorme  qui  en  remplit  & eil 
tache  les  abîmes.  Enfin  , le  globe  lui -même 
dont  le  volume  fürpaffe  de  beaucoup  celui 
de  tous  les  êtres  qui  l’habitent  pris  enfemble* 
paroît  former  dans  fon  intérieur  une  matière 
folide,  peu  altérable , capable  de  fixer  les  autres 
élémens  8c  de  leur  fervir  de  bafe*  Il  femble 
donc  que  c’eft  d’après  le  volume  , la  maffe  & 
l’invariabilité  apparente  de  ces  corps,  que  les 
premiers  favans  les  ont  regardés  comme  les 
matériaux  dont  la  nature  fe  fervoit  pour  for- 
mer tous  les  êtres* 

La  doétrine  péripatéticienne  qui  a prévalu 
dans  les  écoles , a confervé  la  diftinéfion  d’A- 
riflote  fur  les  élémens  jufqu’au  feizième  fiècle* 
Ce  fut  alors  que  la  fééte  des  chimiffes  qui  corn- 
mençoit  à l’emporter  fur  les  autres,  admit  ünd 
nouvelle  diflinélion  d’élémens.  Paracelfe , moins 
philofophe  qu’artifle , s’en  rapportant  groffiè- 
bernent  au  réfultat  de  fes  opérations,  reconnut 
cinq  principes , l’efprit  ou  le  mercure  ^ le  phleg- 
me  ou  Peau  , le  fel , le  foufre  ou  l’huile , 8c 
la  terre.  Il  entendait  par  efprit  ou  mercure  3 
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tout  ce  qui  étoit  volatii  & odorant,  mais  iî 
s’en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  êtres  qui 
j oui  fient  de  ces  propriétés  foient  fimples.  L’eau 
ou  le  phlegme  comprenoit  dans  fon  fyfiême 
tous  les  produits  fluides  aqueux  & infîpides  ; 
il  en  efl  de  ceux-ci  comme  des  premiers,  re- 
lativement à leur  prétendue  fimplicité.  Le  mot 
foufre  ou  huile  renfermoit  toutes  les  fubfian- 
ces  inflammables  liquides  , & par  conféquent 
un  grand  nombre  d’êtres  plus  ou  moins  corn- 
pofés , tels  que  les  huiles  grades  8c  eflentiel- 
les , 8c c.  Par  fiel  il  défignoit  tout  ce  qui  jouifi- 
foit  de  l’état  fec  , de  la  faveur  8c  de  la  diiïblubi- 
lité , trois  qualités  qui  fe  rencontrent  dans  beau- 
coup de  compofés.  Enfin  , le  mot  terre  étoit 
appliqué  dans  la  doélrine  de  Paracelfe , aux  réfi- 
dus  fixes  fecs  8c  infipides  que  fourniffoient  la 
plupart  des  opérations , 8c  qui  font  reconnus  au- 
jourd’hui pour  très-différens  les  uns  des  autres. 

Beccher  , un  des  chimifies  qui  a traité  le 
plus  philofophiquement  cette  fcience , reconnut 
les  reproches  que  l’on  pouvoit  faire  à la  doc^ 
trine  de  Paracelfe  , 8c  perfuadé  de  fon  infuffî- 
fance,  il  prit  une  autre  route  pour  déterminer  les 
élémens  de  tous  les  corps.  Il  diftingua  d’abord 
deux  principes  très  - difierens  l’un  de  l’autre , 
celui  de  l’humidité  8c  celui  de  la  fécherefie , 
l’eau  8c  la  terre;  il  divifa  cette  dernière  en 
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trois  efpéces  ; favoir  , la  terre  vitrifiable  , la 
terre  inflammable,  & la  terre  mercurielle.  La 
terre  vitrifiable  étoit , fuivant  lui , celle  qui , à 
lapins  grande  inaltérabilité  lorfqu’elle  étoit  feule, 
joignoit  la  propriété,  de  pouvoir  former  de  beau 
verre,  quand  on  la  mêloit  avec  quelque  fubflance 
faîine  ; il  lui  attribuoit  aufli  celle  de  rendre  les 
corps  dans  la  composition  defqueîs  elle  entroit , 
folides  & peu  altérables.  La  terre  inflammable 
fe  reconnoiffbit  à la  combuftibilité  des  corps  qui 
la  contenoient.  Beccher  la  regardoit  encore 
comme  la  caufe  de  l’odeur , de  la  couleur  & de 
la  volatilité  ; quant  à la  terre  mercurielle , il 
admettoit  fa  préfence  dans  le  mercure , dans 
Farfenic , dans  l’acide  marin,  &c.  6cc.  8c  il 
lui  donnoit  pour  caraétère  de  produire  dans  les 
corps  dont  elle  faifoit  partie , une  volatilité  6c 
une  pefanteur  très-confîdérables  ; deux  proprié- 
tés qui  femblënt  s’exclure  réciproquement.  Stahl. 
a adopté  6c  commenté  la  dodrine  de  Beccher; 
il  a regardé  la  terre  inflammable  comme  le  feu 
fixé  dans  les  corps,  6c  il  lui  a donné  le  nom 
de  phlogiflique.  Il  n’a  pu  parvenir  à démon- 
trer la  préfence  de  la  terre  mercurielle , 6c  il 
n’y  a encore  aujourd’hui  rien  de  certain  fur  ce 
dernier  principe.  Stahl  a fait  la  plus  grande  at- 
tention aux  combinaifons  de  la  terre , de  l’eau 
& fur-tout  du  phlogiflique  ; mais  il  n’a  prefque 
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pen  dit  de  celles  de  Pair , auquel  Haies , à^-petn 
près  dans  le  même  tems  , faifoit  jouer  le  plu^ 
grand  rôle  dans  les  phénomènes  chimiques. 

Les  chimifies.  depuis  Beccher  8c  Stahl  juf- 
qu’à  nos  jours,  n’ont  fait  aucun  changement  à 
la  doCtrine  établie  par  les  plus  anciens  philo- 
fophes  fur  les  élémens  j ils  en  ont  reconnu  qua-* 
tre  à la  manière  d’Empédocle,  & ils  les  ont 
confidérés  chacun  dans  deux  états  differens  ; 
1°.  comme  libre  8c  ifolé  , c’efi  ainfi  qu’ils  ont 
examiné  l’atmofphère,  les  grandes  mafies  d’eau  a 
le  feu  en  général , le  globe  dans  fon  enfemble  ; 
a°.  ou  comme  combiné,  8c  alors  ils  fe  fon*? 
doient  fur  Pair,  Peau  8c  la  terre  qu'ils  retiroient 
de  différens  corps  en  dernière  analyfe. 

Telles  étoient,  à peu  de  chofe  près  , les  opi-^ 
nions  adoptées  fur  les  principes  des  corps  & 
fur  les  élémens  depuis  Beccher  8c  Stahl,  lorff* 
que  les  belles  découvertes  de  MM.  Priefiley  8c 
Lavoifier  fur  le  feu , Pair  8c  la  combufiion  en 
ont  néceffairement  introduit  de  nouvelles.  En 
effet , fi  la  confiance  dans  les  propriétés , fi 
Punité  8c  la  -{implicite  font  les  vrais  caractères 
des  élémens,  8c  fi  cette  Simplicité  n’exifie  pour 
nous  que  lorfque  nous  ne  pouvons  parvenir 
à décompofer  les  corps , nous  ferons  remafc 
quer , i°.  que  parmi  les  quatre  élémens  on  en 
^pnnoit  aujourd’hui  deux.  Pair  8ç  Peau , que  Part 
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eft  parvenu  à décompofer  & à féparer  en  plu- 
fieurs principes  ; 20.  que  Fexiftence  do  feu  dans 
le  fens  que  les  physiciens  8c  les  chimifies  ont 
donné  à ce  mot  5 c’efi- à-dire , pris  pour  un 
fluide  particulier  3 & toujours  identique  3 n’e® 
pas  à beaucoup  près  prouvée  ; que  beaucoup 
de  raifons  & fpécialement  les  modifications  va- 
riées que  le  feu  préfente , tendent  à en  affoi- 
bîir  la  probabilité , ainfi  que  nous  Fexpoferons 
dans  le  chapitre  fui  vaut  ; 30.  que  Peau  elle» 
même  3 qui  fembloit  avoir  le  caraâère  le  plus 
frappant  de  fimplicité  8c  d’homogénéité  „ rfa. 
point  réfiflé  aux  dernières  épreuves  que  les 
chimifles  ont  mifes  en  ufage,  8c  que  M.  Lavoi- 
fier  efi  parvenu  à la  décompofer  en  plufieurs 
fluides  aériformes,  décompofition  quiavoit  déjà 
été  annoncée  en  quelque  manière , par  les  dif- 
férences 8c  les  variétés  que  ce  prétendu  élé- 
ment préfente  dans  un  grand  nombre  de  cii>, 
confiances  ; 40.  enfin , que  la  terre  élémentaire 
efi  un  être  de  raifon,  puifqu’on  a découvert 
plufieurs  matières  terreufes  aufii  fimples  8c  auiïî 
peu  décompofables  les  unes  que  les  autres  * 
ainfi  que  cela  fera  démontré  dans  le  dernier 
chapitre  de  cette  première  partie. 

Il  réfulte  de  ces  apperçus  généraux  fondés 
fur  des  faits  que  nous  expoferons  plus  en  dé- 
tail dans  les  chapitres  fuivans , qu’on  ne  connaît 
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pas  de  corps  {impies  ou  qui  ne  puiiTent  éprou- 
ver quelque  changement  Sc  une  décompofition 
plus  ou  moins  marquée  dans  les  opérations  chi- 
miques , que  les  véritables  principes  ou  pre- 
miers éiémens  des  êtres  naturels  échappent  à 
nos  fens  & à nos  inflrumens  5 que  ceux  que 
Ton  a appelles  éiémens  en  raifon  de  leur  vo- 
lume , de  leur  influence  dans  les  phénomènes 
de  la  nature  Sc  de  leur  exiflence  multipliée  dans 
fes  diflerens  produits , ne  font  rien  moins  que 
des  corps  Amples  Sc  invariables.  Au  refle  ces 
affertions  font  d’accord  avec  les  opinions  de 
quelques  anciens  philofophes  qui  ne  regardoient 
pas  les  éiémens  comme  les  êtres  les  plus  {im- 
pies , Sc  qui  les  croyoient  formés  par  des  princi- 
pes d’une  ténuité  Sc  d’une  inaltérabilité  beau- 
coup plus  grandes. 

Les  idées  que  nous  préfentons  fur  des  êtres 
qui  ont  joui  depuis  tant  de  fiècles  du  titre  ex- 
clusif d’élémens  , Sc  auxquels  nous  enlevons 
aujourd’hui  cette  prérogative  , ne  doivent  pas 
empêcher  de  regarder  le  feu , l’air , l’eau  Sc  la 
terre  3 comme  les  corps  les  plus  Amples  ou 
plutôt  les  moins  compofés  que  l’on  connoifle  ; 
Sc  comme  on  retrouve  ces  corps  dans  l’ana- 
lyfe  de  tous  les  produits  de  la  nature  dont  ils 
paroiflent  conflituer  3 flnon  les  principes  primi- 
tifs, au  moins  les  principes  fecondaires,  ils 
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méritent  le  nom  d’élémens  fous  ce  fécond  point 
de  vue. 

Terminons  ces  détails  par  l’expofîtion  de  la 
nomenclature  , que  quelques  méthodiftes  ont 
adoptée  fur  les  corps  dans  lefquels  les  princi- 
pes entrent  fuivant  différens  ordres  de  compo- 
lition  chimique. 

Si  deux  élémens  font  unis  ou  combinés  en- 
femble , il  en  réfulte  un  corps  qu’on  a appelle 
■mixte , Plufieurs  mixtes  forment  par  leur  union 
un  compofé ; deux  compofés  réunis  confiituent 
un  fur  compofé . La  combinaifon  des  furcom- 
pofés  donne  naiffance  à un  décompofé ; & enfin 
celle  de  ces  derniers  produit  un  furdécompofé , 
Il  feroit  fort  difficile  de  donner  des  exemples 
de  ces  différentes  efpèces  de  compofition , on 
ne  pourroit  guère  aller  que  jufqu’au  furcom- 
pofé.  C’eff  donc  un  pur  être  de  méthode  , une 
iimple  diffindion  idéale  qui  ne  peut  avoir  au- 
cune utilité  pour  la  fcience.  M.  Macquer,à  qui 
la  chimie  doit  toute  la  clarté  qu’elle  a acquife 
aujourd’hui,  propofe  de  changer  cette  nomen- 
clature barbare  & peu  exade  , 8c  d’y  fubfli- 
tuer  celle  de  compofé  du  premier,  du  fécond» 
du  troifième  8c  du  quatrième  ordre;  on  pour- 
roit auffi,  d’après  la  même  idée,  adopter  ces  noms 
pour  diftinguer  les  principes  que  l’on  obtient  , 
fuivant  l’ordre  de  l’anal  y fe  qui  les  fournit. 


CHAPITRE  V. 

Du  Feu . 

Q uoique  nous  n’admettions  pas  entière- 
ment l’acception  donnée  jufqu’au  jour  d’hui  au 
mot  élément;  quoique  nous  ne  p enflons  pas 
que  ces  quatre  corps  foient  les  principes  immé- 
diats de  tous  les  autres , & les  plus  (impies  que 
la  nature  ait  produits , nous  croyons  cependant 
devoir  les  examiner  avant  les  autres , foit  parce 
que  l’hifloire  de  leurs  propriétés  fera  utile  pour 
entendre  celles  des  autres  fubflances  dont 
nous  traiterons  en  fuite  , foit  parce  qu’ils  ne 
peuvent  être  rangés  dans  aucun  ordre  relatif 
à l’hifloire  naturelle , puifquils  n’ap  par  tiennent 
proprement  à aucun  règne  en  particulier  , 8c 
qu’ils  conviennent  également  à tous. 

Parmi  les  quatre  corps  appellés  éîémens  , 
aucun  n’a  paru  plus  aélif  8c  plus  (impie  , en 
même  tems  que  le  feu.  Les  plus  anciens  phi- 
îofophes  d’accord  en  cela  avec  les  phyficiens 
de  tous  les  tems , ont  donné  ce  nom  à un 
être  qu’ils  fuppofoient  fluide,  très -mobile, 
très  - pénétrant  , formé  de  molécules  agitées 
d’un  mouvement  vif  & continuel,  8c  qu’ils  re- 
gardoient  comme  le  principe  de  toute  fluidité 
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8c  de  tout  mouvement.  En  réfiéchiffant  fur  cet 
objet,  on  s’apperçoit  bientôt  que  c’eh  parcorn 
jeéhires  qu’on  a attribué  ces  propriétés  à un 
corps  particulier  mis  au  nombre  des  élémens  , 
puifqu’on  n’a  jamais  pu  démontrer  fon  exihen- 
ce,  comme  on  a de  tout  tems  conflaté  celle  des 
trois  autres  fubflances  élémentaires.  En  effet  il 
eh  tout  naturel  de  croire  que  ce  mot  a d’abord 
été  donné  dans  tous  les  idiomes  8c  par  tous 
les  hommes,  àl’impreffion  que  les  corps  chauds 
font  fur  la  peau , 8c  qu’il  eh  fynonime  du  mot 
chaleur , ainfî  qu’à  la  lumière  qui  s’échappe 
des  corps  qui  brûlent.  C’ehmême  encore  l’idée 
qu’en  ont  la  plupart  des  hommes  • ils  ne  re- 
connoiffent  la  préfence  du  feu,  qu’à  celle  de 
la  chaleur  ou  de  la  combuhion,  Le  chancelier 
Bacon  eh  un  des  premiers  qui  ait  douté  de 
l’exihence  du  feu  comme  fluide  particulier,  8c 
qui  fe  foit  apperçu  que  les  phyficiens  avoient 
toujours  pris  en  le  défïnifîànt,  une  proprité  pour 
un  corps.  Boerhaave  , dont  le  Traité  du  Feu 
fera  toujours  regardé  comme  un  chef-d’œuvre, 
a fenti  cette  difficulté , <Sc  pour  connoître  les 
propriétés  de  ce  prétendu  élément,  il  a exa* 
miné  les  effets  qu’il  produit  fur  les  corps  où 
il  eh  cenfé  exiher,  de  forte  que  , comme  tous 
les  autres  phyficiens  qui  l’avoient  précédé,  il  a 
fait  l’hihoirç  des'6' corps  chauds  , lumineux  , 
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raréfiés  , brulans , plutôt  que  celle  du  feu* 
Cet  embarras  fubfiflera  toujours  dans  la  phy- 
Hque;  les  propriétés  du  feu  font  néceiïairement. 
liées  avec  celles  des  corps  fur  lefquels  il  agit; 
loin  de  pouvoir  l’ifoler,  on  ne  peut  même  le 
concevoir  feul  ; quelqu’avancé  que  foit  aujour- 
d’hui l’art  des  chimiffes,  il  ne  leur  a point  été 
jpoffible  de  faifir  & de  coërcer  cet  être  que  les 
phyficiens  font  convenus  de  regarder  comme 
un  fluide  , 8c  dont  ils  expliquent  d’ailleurs  affez 
bien  les  effets , îorfque , fubjugués  par  l’habi- 
tude , ils  regardent  fon  exiflence  comme  réelle. 
Ces  difficultés  ont  fait  penfer  à quelques  chi- 
miffes.  8c  en  particulier  au  célèbre  Macquer, 
que  le  feu  n’étoit  autre  chofe  que  la  lumière  , 
8c  la  chaleur  qu’une  modification  des  corps 
due  au  mouvement  8c  à la  collifion  de  leurs 
molécules.  Cette  opinion  n’eff  point  celle  de 
tous  les  favans  qui  cultivent  la  chimie  ; pour 
concevoir  les  differentes  théories  propofées  au- 
jourd’hui fur  le  feu  , il  ne  faut  point  fe  borner 
à traiter  cet  objet  d’une  manière  auffi  géné- 
rale. Les  idées  qu’on  donneroit  feroient  auffi 
vagues  que  le  fujet  lui-même;  le  feul  moyen 
d’acquérir  quelques  connoiflances  exades  , 8c 
qui  puiffent  éclairer  la  fuite  immenfe  de  faits 
qui  conffituent  aujourd’hui  la  fcience  chimique, 
c efi  de  divifer  ce  fujet,  c’efl  d’en  féparer  les 
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parties , d’en  examiner  les  différentes  faces , de 
les  retourner,  pour  ainfi  dire,  de  diverfes  ma- 
nières, & de  confidérer  fuccefîivement  comme 
autant  d’effets  particuliers  du  feu,  la  lumière, 
la  chaleur,  la  raréfaction,  le  phlogiftique  , les 
changemens  produits  dans  les  corps  par  la  cha- 
leur , 8c  enfin  les  avantages  que  l’art  chimique 
retire  de  ces  changemens. 

§.  I,  De  la  Lumière . 

On  ne  peut  pas  former  fur  la  lumière  le 
même  doute  que  fur  le  feu  en  général,  puis- 
que fon  exiftence  8c  fes  propriétés  font  très- 
connues  aujourd’hui.  Ce  corps,  qui  nous  vient 
du  foleil  8c  des  étoiles  fixes  , efi  la  caufe  que 
nous  appercevons  tous  les  autres  ; fans  lui  tout 
feroit  plongé  dans  l’obfcurité,  8c  nos  yeux  nous 
feroient  parfaitement  inutiles.  C’efi  lui  qui  ré- 
fléchi en  droite  ligne  de  la  furface  des  corps 
éclairés  , vient  frapper  nos  yeux  8c  peindre  fur 
la  rétine  l’image  des  objets  d’où  il  s’élance.  On 
a trouvé  le  moyen  de  le  raffembler  dans  la 
chambre  obfcure , de  le  rendre  vifîble  8c  dik 
tinét  des  corps  éclairés , 8c  d’en  examiner  les 
prppriétés  particulières. 

La  lumière  efi  douée  d’un  mouvement  fi  ra- 
pide qu’elle  parcourt  quatre-vingt  mille  lieues 
par  fécondés  , fuivant  le  calcul  des  plus 
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grands  aflronomes.  Elle  fe  meut  en  ligne  droi- 
te, elle  eft  formée  de  rayons  qui,  après  avoir 
été  lancés  des  a (1res  d’où  ils  partent , s’écar- 
tent, & vont  en  divergeant  à mefure  qu’ils  obéif- 
fent  au  mouvement  qui  leur  a été  communi- 
qué, L’élafticité  de  ces  rayons  eft  telle,  que, 
lorfqu  ils  tombent  fur  une  furface  dure  8c  fufc 
ceptible  de  les  réfléchir , l’angle  de  leur  rélîe** 
xion  eft  prefque  égal  à celui  de  leur  inciden- 
ce , comme  l’apprend  la  catoptrique.  Lorfque 
ta  lumière  pafte  à côté  d’un  corps  quelconque, 
elle  s’infléchit  plus  ou  moins , 8c  cette  inflexion 
en  prouvant  fa  pefanteur,  démontre  fon  exif- 
tence. 

Quelque  pénétrante  qu’elle  foie , & de  quel- 
que rapidité  qu’elle  joui  (Te,  elle  ne  marche  pas 
continuellement  en  ligne  droite , 8c  les  corps 
qu’elle  rencontre  dans  fon  chemin  , font  autant 
d’obftacles  qui  la  dérangent-  8c  lui  font  éprou- 
ver des  déviations.  En  paffant  obliquement  d’un 
milieu,  rare  dans  un  milieu  plus  denfe , elle 
éprouve  une  réfraélion  comme  tous  les  corps 
folides  ; mais  Newton  a découvert  que  fa  ré-* 
frangibilité  eft  en  raifon  inv'erfe  de  celle  de  torts 
les  autres  corps.  En  effet,  ceux-ci  s’éloignent 
de  la  ligne  perpendiculaire  toutes  les  fois  qu’ils; 
paffent  dans  des  milieux  plus  denfes  que  ceux 
qu’ils  quittent , 8c  la  lumière  en  les  trayerfant 
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fe  rapproche  au  contraire  de  la  perpendicu- 
laire. C’eft  à la  dioptrique  à faire  connoître  plus 
en  détail  les  loix  des  réfra&ions  lumineufes. 

La  lumière  parvenue  à la  furface  de  la  terre* 
annonce  aux  animaux  qui  l’habitent  la  préfence 
de  tous  les  corps  qui  les  environnent , 8c  leur 
fait  dijftinguer  les  matières  opaques  3 tranfpareii- 
les  & colorées.  Ces  trois  propriétés  font  telles 
ment  inhérentes  à fa  préfence  , que  les  corps 
les  perdent  dans  les  ténèbres  , 8c  qu’il  n’etf  plus 
poffible  de  les  diflinguer,  La  différence  de  l’o- 
pacité , de  la  tranfparence  8c  de  la  coloration 
tient  donc  dans  les  corps  qui  en  jouiffent  à la 
manière  diverfe  dont  la  lumière  les  affede.oii 

i ? 

dont  elle  eh  elle-même  affe&ée  par  eux.  Un 
corps  n’efi  tranfparent  que  parce  que  les  rayons 
lumineux  le  traverfent  facilement,  ce  qui  dé- 
pend fans  doute  de  la  forme  de  fes  pores. 
Comme  on  trouve  la  tranfparence  dans  les  ma- 
tières les  plus  dures  8c  les  plus  pefantes,  il  faut 
que  la  lumière  qui  les  pénètre  foit  d’une  té- 
nuité extrême.  En  paffant  à travers  ces  corps , 
elle  éprouve  des  réfraétions  qui  font  en  raifon 
de  leur  denfité,  lorfque  ces  corps  font  de  na- 
ture pierreufe  faline  ou  vitreufe,  8c  dont  la 
raifon  ne  fuit  point  la  loi  de  leur  denfité , h 
les  matières  tranfparentes  appartiennent  à la 
claffe  des  corps  combuftibles.  G’eft  ainfi  que 


/: 


î 12  ËL  É,M  EN  S 

l’ambre  jaune  ou  le  fuccin  tranfparent  a un® 
force  réfringente  beaucoup  plus  confidérable , 
qu’un  crillal  falin  fuppofé  d’une  denfité  égale. 

C’efï  en  examinant  les  réfradions  8c  les  ré- 
flexions  de  la  lumière  que  le  grand  Newton 
eft  parvenu  à décompofer  ou  plutôt  à difféquer 
ce  corps  8c  à démontrer  que  les  différens  rayons 
qui  compofent  chaque  faifceau  lumineux  , 
croient  teints  d’une  couleur  particulière;  jufqu’à 
lui  on  n’avoit  que  des  idées  fort  inexaéles  8c 
fort  obfcures  fur  la  caufe  des  couleurs.  Comme 
chaque  rayon  lumineux  fuit  des  loix  particu- 
lières dans  fa  réfrangibilité , àinfi  que  dans  fa 
réflexibilité , en  faifant  tomber  un  faifceau  de 
lumière  fur  l’angle  d’un  prifme  triangulaire  de 
verre  , 8c  en  faifant  tourner  ce  prifme  fur  fon 
axe,  les  rayons  qui  conftituent  ce  faifceau  éprou- 
vant une réfraélion  différente,  fe  féparent , s’ifo- 
lent  en  paffant  à travers  le  verre,  8c  lorfqu’on 
en  reçoit  l’image  fur  un  plan  blanchi  qu’on 
oppofe  à leur  pafTage,  ils  y forment  un  fpec- 
tre  ou  une  bande  allongée , peinte  des  fept  cou- 
leurs fuivantes  en  comptant  de  bas  en  haut , le 
rouge,  l’orangé  , le  jaune,  le  verd  , le  bleu, 
Je  pourpre  8c  le  violet. 

La  furface  des  corps  opaques  8c  diverfement 
colorés , paroît  faire  fur  la  lumière  un  effet 
comparable  au  prifme*  C’efl  de  cette  dernière 

que 
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que  paroît  dépendre  la  diverfité  des  couleurs 
dont  ils  brillent  à nos  yeux.  En  effet,  fi  tous 
les  rayons  lumineux  qui  frappent  un  corps  opa- 
que  , font  réfléchis  enfemble  & fans  féparation 
de  cette  furface,  ils  portent  tous  leur  éclat  fur 
nos  yeux,  8c  il  en  réfultè  la  couleur  blanche; 
fi  au  contraire  tous  les  rayons  font  abforbés 
fans  être  réfléchis  par  la  furface  des  corps  , ces 
derniers  préfentent  une  ombre  très-foncée  , dont 
le  contrafte  avec  les  objets  bien  éclairés , conf- 
titue  la  couleur  noire  ou  plutôt  l’abfence  de 
toute  couleur.  Enfin , chaque  faifceau  lumineux 
étant  un  compofé  de  fept  rayons  teints  de  cou- 
leurs diverfes , la  réfrangibilité  différente  qui  dif- 
tingue  8c  caraélérife  chacun  d’eux , eft  ta  caufe 
que  tel  corps  ne  réfléchit  que  tel  rayon , 8c 
laiffe  paffer  8c  abforbe  tel  autre , d’où  naît  la 
variété  des  couleurs.  La  coloration  dépend  donc 
de  la  nature  8c  de  la  furface  des  différens  ob- 
jets, comme  la  tranfparence  dépend  de  la  for- 
me de  leurs  pores  ; 8c  toutes  deux  naiffent  des 
modifications  que  la  lumière  éprouve,  foit  de 
la  furface , foit  de  l’intérieur  des  corps  fur  lef- 
quels  elle  tombe.  Ce  que  l’on  appelle  la  cou- 
leur bleue  ou  rouge , efl  produit  par  la  décom- 
pofition  du  faifceau  lumineux  dont  tous  les  rayons 
font  abforbés , exceptés  le  bleu  ou  le  rouge* 
T elles  font  les  principales  propriétés  qui  carao 
Toma  Z H 
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térifent  la  lumière  libre  ou  confidérée  comme 
l’émiffion  du  foîeil  & des  étoiles  fixes.  Mais  doit- 
on  fe  borner  à la  confidérer  ainfi  libre  & ifolée  ? 
ne  doit-il  pas  en  être  de  ce  corps  comme  de  tous 
ceux  que  nous  connoiffons  ? n’obéit-il  pas  comme 
eux  à la  force  d’affinité , ainfi  qu’il  paroît  obéir 
à la  force  d’attraélion  ? Cette  conjeélure  efi  d’au- 
tant mieux  fondée  que  les  effets  de  la  lumière 
ne  paroiffent  pas  fe  borner  aux  modifications 
de  fa  courfe  ou  de  fon  mouvement  produi- 
tes par  la  furface  des  corps;  en  effet  , fi  les 
fubfiances  qu’on  expofe  à fon  contaél  ou  qu’on 
tient  plongées  dans  fes  courans , éprouvent  quel- 
qu’aîtération  8c  changent  de  nature  fans  aucune 
autre  caufe  connue  , il  faut  bien  que  ces  chan- 
gemens  foient  dus  à la  lumière,  que  ce  corps 
en  foit  l’agent,  8c  qu’il  les  produife  par  une 
force  ou  affinité  chimique.  Quoique  l’art  ne 
foit  point  encore  parvenu  à prouver  d’une  ma- 
nière pofitive , fi  ces  altérations  dépendent  de 
la  décompofition  de  la  lumière  ou  de  celle  des 
corps  qu’elle  altère  par  fon  contaél,  ou  enfin  3 
de  l’une  8c  de  l’autre  à la  fois  , ce  qui  efi  très* 
vraifemblable  , les  faits  qui  démontrent  cette 
influence  font  trop  nombreux  8c  trop  frappans, 
pour  qu’il  foit  permis  de  les  oublier.  Nous 
ne  préfenterons  ici  que  les  principaux  8c  les 
plus  démontrés  3 parce  que  nous  traiterons  ©et 
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objet  plus  en' détail  dans  Pliidoïre  de  chaque 
corps  naturel. 

Depuis  long^tems  les  physiciens  ont  reconnu 
l’influence  de  la  iumièrè  dans  la  végétation  -,  les 
cultivateurs  ont  obfervé  les  premiers  que  les 
plantes  qui  croiflent  à l’ombre  font  pâles  tk  fans 
couleur;  on  a donné  le  nom  d’étiolement  à ce 
phénomène  , 8c  celui  de  plantes  étiolées  aux  'A 
végétaux  qui  l’ont  éprouvé.  L’herbe  qui  croît 
fous  les  pierres  eh  blanche,  molle  , aqueufe  8c 
fans  faveur  ; les  jardiniers  lavent  tirer  parti 
de  ce  phénomène  pour  fournir  à nos  tables  des 
herbes  8c  des  légumes  blancs  8c  tendres,  en 
liant  8c  comprimant  leurs  feuilles  les  unes  fur 
les  autres,  pour  que  celles  qui  font  à l’intérieur 
foient  défendues  du  contad  delà  lumière.  Plus 
les  rayons  du  foleil  frappent  les  végétaux,  8c  plus 
ces  derniers  acquièrent  de  couleur;  telle  eh  l’ori- 
gine de  ces  matières  colorantes,  précien  fes  par  le 
ton  8c  par  la  folidité  ? que  beaucoup  de  peuples 
orientaux  retirent  des  bois  , des  écorces  , &c.  des 
racines,  8c  que  l’art  le  plus  induftrieux  des  tein- 
turiers européens  ne  peut  parvenir  à imiter; 

La  couleur  n’eft  pas  la  feule  propriété  que 
les  végétaux  doivent  au  contad  des  rayons 
lumineux.  Ils  acquièrent  encore  de  h faveur  * 
de  l’odeur  , de  la  combuhibilité  ; c’eh  ainfi  que 
la  lumière  contribue  à la  maturité  des  fruits  Sc 
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des  femences,  & que  fous  le  ciel  brûlant  de 
PAmérique  , les  végétaux  font  en  général  plus 
odorans,  plus  fapides,  plus  réfineux.  C’efi  par 
cette  ràifon  que  les  pays  chauds  femblent  être 
la  patrie  des  parfums,  des  fruits  très-odorans  , 
des  bois  de  teinture , des  réfines  , &c.  Enfin 
Faction  de  la  lumière  efi  fi  énergique  fur  Porga- 
nifme  végétal , que  ces  êtres  frappés  par  les 
rayons  du  foîeil  , verfent  par  les  pores  fupé- 
rieurs  de  leurs  feuilles , des  torrens  d’air  pur 
ou  vital  dans  Patmofphère  ; tandis  que  , privés 
de  l’afpeél  8c  du  contaél  immédiat  de  la  lumière 
de  cet  afire , ils  n’exhalent  plus  qu’une  mofè- 
te  délétère,  ou  un  véritable  acide  femblahîe 
à celui  que  nous  retirons  de  la  craie  , & qui 

efi;  connu  fous  le  nom  d’air  fixe  ou  acide  craieux. 

/ 

Cette  importante  découverte  due  à M.  Priefiley, 
8c  pouiTée  beaucoup  plus  loin  par  M.  Xngen- 
Housze , démontre  bien  quelle  efi  la  puiflTancè 
des  rayons  lumineux  fur  la  végétation*,  les  effets 
cpie  la  lumière  produit  en  grand  fur  les  végé- 
taux , fe  retrouvent  avec  la  même  énergie  dans 
un  grand  nombre  d’opérations  chimiques.  Il 
rfefi  pas  une  fubfiance  qui  , renfermée  dans 
des  vaifieaux  de  verre  bien  bouchés  8c  expo- 
fés  au  contaél  des  rayons  du  foleiî,  n’éprouve 
plus  ou  moins  d’altération  par  ce  contaél.  Ce 
font  fur-tout  les  acides  minéraux  3 les  chaux 
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métalliques , les  poudres  végétales  & les  hui- 
les animales  volatiles , dans  lefquelîes  on  ob- 
ferve  les  altérations  les  plus  fingulières.  Il  n’efl 
pas  une  chaux  métallique  , fur-tout  parmi  celles 
de  mercure,  qui  ne  change  dè  couleur  8c  ne 
devienne  en  général  plus  foncée  à la  furface 
expo  fée  au  foleil  ; on  peut  fe  convaincre  de 
ce  fait  en  vifitant  les  couleurs  en  poudre  pour 
la  peinture  , confervées  dans  des  bocaux  de 
verre  chez  les  marchands.  Les  acides  minéraux 
deviennent  plus  colorés,  plus  volatils  8c  fumans, 
lorfqu’on  les  tient  au  foleil  ; les  fels  métalliques 
y noirciiïent,  les  huiles  animales  y prennent  une 
couleur  brune  8c  obfcure.  Tous  ces  chance- 

O 

mens  méritent  la  plus  grande  attention  de  la 
part  des  chimides,  & ils  condiment  une  fuite 
de  recherches  immenfes  dont  on  ne  s’ed  point 
encore  occupé.  M.  Scheèîe  ed  le  feu'l  qui  en 
ait  de'crit  quelques-uns  ; au  rede  , nous  revien- 
drons plus  bas  fur  cet  objet  important, 

§.  IL  De  la  Chaleur . 

Il  y a beaucoup  plus  de  difficultés  dans  l’exa- 
men des  propriétés  de  la  chaleur,  que  dans 
celui  de  la  lumière.  On  n’a  encore  prouvé  par 
aucun  phénomène , que  la  chaleur  foît  un  être 
exidant  par  lui-même,  6c  pludeurs  grands  hom- 
mes ont  penfé  avec  Bacon  qu’elle  n’étoit  qu’une 

Hüj 
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modification  dont  tous  les  corps  font  fufceptî- 
blés.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’efl  que  fa  préfen- 
ce  a toujours  indiqué  celle  du  feu  pour  les  phyfi- 
ciens  comme  pour  le  commun  des  hommes,  8c 
qu’elle  a toujours  été  prife  , tantôt  pour  cet  élé- 
ment lui-même  3 tantôt  pour  un  de  fes  caraélères* 

Ses  principales  propriétés  font  de  pénétrer 
tous  les  corps , de  fe  répandre  uniformément 
8c  de  tendre  à l’équilibre,  de  dilater  les  diver- 
fes  fub fiances  qu’elle  pénètre-,  de  les  faire  paf- 
fer  de  l’état  folide  à celui  de  liquide , 8c  de 
celui-ci  à l’état  de  vapeurs. 

La  chaleur  fe  communique  en  général  aine 
corps  de  trois  manières , ou  par  le  contaét  d’un 
corps  chaud,  ou  par  le  mouvement , ou  par  Fade 
de  la  combinaifon.  îl  n’y  a perfonne  qui  n’ait 
obfervé  qu’en  mêlant  deux  fluides  d’une  tempé- 
rature différente  , l’uh  feiifiblement  chaud  & 
l’autre  froid  , le  premier  perd  ce  qu’il  commu- 
nique au  fécond , 8c  la  chaleur  devient  égale 
entre  les  deux  ; de  même  on  fait  qu’en  appro- 
chant un  corps  folide  échauffé  d’un  autre  corps 
folide  froid,  celui-ci  enlève  au  premier  une 
partie  de  fa  chaleur,  8c  tous  les  deux  pren- 
nent une  température  uniforme.,  Quant  au  déve- 
loppement de  la  chaleur  par  le  mouvement  * 
la  friêiion  opérée  entre  deux  folides , tels  que 
des  pierres  dures*  des  morceaux  de  bois  * d’y  voi- 
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re,  des  matières  métalliques,  produit  une  cha- 
leur qui  vafouvent  jufqu’à  l’inflammation  , com- 
me tout  le  monde  le  fait.  La  naiiîance  de  la  cha- 
leur par  Fade  de  la  combinaifon  n’eff  pas  plus 
équivoque  ; Funion  des  acides  concentrés  avec 
l’eau  , la  chaux-vive , les  alkalis  purs , les  mé- 
taux en  produit  une  très-forte,  & elle  va  jufqu’à 
l’inflammation  entre  certains  fluides  , tels  que 
l’efprit  de  nitre  8c  les  huiles. 

Les  loix  que  fuit  la  chaleur  en  fe  commu- 
niquant d’un  corps  à l’autre , étoient  regardées 
en  phyfique  comme  analogues  à celles  du  mou- 
vement, avant  les  travaux  de  MM.  Wilke  à Sto- 
kolm , Xrwine  à Glafcow  , Crawford  8c  Kir  van 
à Londres , Lavoifier  8c  de  la  Place  à Paris. 
Ces  favans  ont  fait  voir,  par  leurs  recherches, 
que  rien  n’étoit  moins  connu  8c  plus  difficile 
à connoître  que  la  progreffion  8c  la  commu- 
nication de  la  chaleur  dans  des  fyifêmes  de 
corps  inégalement  échauffes.  Les  expériences 
d’ailleurs  très  -ingénieufes  de  ces  favans  n'e  font 
point  encore  affez  multipliées , 8c  ils  comptent 
eux-mêmes  encore  trop  peu  fur  leurs  réfuîtats 
généraux , pour  qu’il  foit  poffible  de  les  regar- 
der comme  faifant  partie  des  élémens  de  la 
fcience  chimique.  Il  eft  cependant  très -vrai- 
femblable  qu’elles  conduiront  à une  théorie  gé- 
nérale applicable  à tous  les  phénomènes  de  la 

Hiv 
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chimie,  puifqu’ii  n’en  eff  aucuns  dans  îefqueîs 
elie  ne  joue  un  rôle,  foit  par  fon  abibrption3 
foit  par  fon  dégagement. 

Les  travaux  les  plus  exa&s  & les  plus  dé- 
licats n’ont  encore  pu  rien  apprendre  de  po- 
fitif  fur  la  nature  de  îa  chaleur,  & les  chimif- 
îes  font  partagés , ainfi  que  les  phyficiens  fur 
cet  objets  important.  Les  uns  avec  Bacon  de 
Vérulam,  penfent  que  la  chaleur  n’efl  qu’une 
modification  dont  tous  les  corps  naturels  font 
fufceptibîes , qu’elle  n’exifle  point  par  elle-mê- 
me, 8c  qu’elle  ne  confifle  que  dans  l’ofcilla- 
tion  des  petites  molécules  qui  compofent  le 
tiffu  de  tous  les  êtres.  Telle  étoit  l’opinion  adop- 
tée par  M.  Macquer. , Ces  favans  appuyent  leur 
théorie  fur  les  faits  fuivans.  La  chaleur  fuit  tous 
les  phénomènes  du  mouvement,  8c  paroît  obéir 
aux  mêmes  loix;  elle  l’accompagne  conflam- 
ment  , augmente  avec  lui , 8c  diminue  en 
même  proportion.  Si  l’on  en  excepte  les  dif- 
férences qu’elle  préfente  dans  fa  communica- 
tion, ou  fon  palîage  de  corps  à corps  , qui 
paroilfent  différons  des  loix  confiantes  & connues 
que  fuit  le  mouvement  djS£fa  communication, 
elle  offre  une  analogie  frappante  avec  lui  dans 
toutes  fes  autres  propriétés  ; îorfque  la  caufe  qui 
la  produit  fe  rallentit  ou  ceffe  entièrement , la 
chaleur  diminue  8c  fe  diffipe  bientôt.  Peur  faire 
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concevoir  cette  hypothèfe,  les  phyfîciens  qui 
Font  propofée,  obfervent  que  les  corps  même 
les  plus  denfes , font  remplis  d’une  grande  quan- 
tité de  petites  cavités  ou  de  pores  , dont  le  vo- 
lume peut  être  beaucoup  plus  grand  que  celui 
de  la  fubfiance  qu’ils  environnent  8c  qu’ils  renfer- 
ment. Ces  vides  permettent  à leurs  molécu- 
les de  fe  mouvoir  les  unes  fur  les  autres , d’of- 
ciller  dans  tous  les  fens.  Si  ces  ofcillations  ne 
font  point  apperçues , c’eft  qu’elles  fe  font  fur 
des  parties  extrêmement  fines  qui  échappént 
à nos  fens,  comme  les  vides  ou  pores  y échap- 
pent eux-mêmes.  Enfin , les  favans  qui  regar- 
dent la  chaleur  comme  un  mouvement  inteüii)  , 
font  encore  fondés  fur  ce  qu’aucune  expérience 
pofitive  ne  démontre  fon  exiftence,  ffir  ce  qu’on 
n’a  pu  y reconnoître  aucune  pefanteur  3 dm. 

Plufieurs  autres  phyficiens  8c  quelques  chi- 
miftes  modernes  croyent  au  contraire  que  la 
chaleur  eft  un  fluide  particulier  répandu  dans 
tous  les  corps  de  la  nature , 8c  dont  ils  font 
pénétrés  avec  plus  ou  moins  d’énergie  ; ils  dis- 
tinguent ce  fluide  dans  deux  états;  dans  celui 
de  combinaifon  & dans  celui  de  liberté.  La 
première  n’efl  pas  fenfible  à nos  organes  , ni  au 
thermomètre;  elle  repofe  dans  les  corps  dont, 
elle  conflitue  un  des  principes  ; elle  fe  dégage 
fouvent  dans  la  décompofidon , 8c  alors  elle  paffè 
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à l’état  de  chaleur  libre  ; elle  devient  fufceptible 
d’agir  fur  les  corps  placés  dans  fon  atmofphè- 
re;  le  thermomètre  peut  en  mefurer  la  force  & 
en  indiquer  les  degrés.  Us  penfent  qu’il  y a tou- 
jours  dans  Patrpofphère  une  certaine  quantité 
de  chaleur  libre , 8c  que  c’efl  cette  dernière  9 
qui , étant  abforbée  dans  plufieurs  phénomènes 
chimiques  , produit  le  froid  qu’on  pbferve  dans 
certaines  combinaifons.  Comme  tous  les  corps 
qui  paifent  de  l’état  folide  à l’état  fluide  , 8c 
de  ce  dernier  à celui  de  vapeurs , excitent  du 
froid  dans  l’atmofphère  environnant  , ils  foup- 
çonnent  qu’il  y a une  grande  quantité  de  ma- 
tière de  la  chaleur  abforbée  par  ces  corps,  & 
que  lorfqu’au  contraire  les  fubüances  qui  de 
fluides  deviennent  concrètes , produifent  de  la 
chaleur  5 cette  dernière  efl  dégagée  de  ces  fubf- 
. tances , & paffe  de  l’état  de  combinaifon  à ce- 
lui de  liberté. 

M.  Scheèle,  perfuadé  ainfi  que  M.  Bergman 
que  la  chaleur  ell  un  corps  exihant  par  lui- 
même  , a examiné  avec  beaucoup  de  foin , les 
phénomènes  qu’elle  préfente  comme  agent  chi- 
mique 8c  comme  fufceptible  de  combinaifons. 
Il  a cru  même  pouvoir  conclure  de  fes  expé- 
riences qu’elle  efl  un  compofé  d’air  pur  qu’il 
appelle  air  du  feu,  8c  de  phlogillique  ; qu’elle  ne 
diffère  de  la  lumière  que  par  la  quantité  reta- 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  123 
rive  de  ce  dernier  principe  ; mais  quelqu’in- 
génieufes  & quelque  vraies  que  (oient  en  elles- 
mêmes  les  recherches  auxquelles  il  s’eft  livré*, 
les  indudions  qu’il  en  a tirées  fur  la  nature  & 
les  principes  de  la  chaleur,  ne  nous  ont  point 
paru  1 en  découler  naturellement , 8c  nous  ne 
penfons  pas  qu’on  puiffe  regarder  Fanalyfe  de 
la  chaleur  comme  démontrée  (1). 

Enfin,  MM.  Lavoifier  8c  de  la  Place  fem- 
blentfoupçonnerque  les  deux  hypothèfes  fur  la 
chaleur,  font  vraies  8c  ont  lieu  en  même-tems  ; 
c’efi  à- dire , que  la  chaleur  confifie  dans  Fexiilem 


(1)  Ce  que  nous  difons  des  travaux  de  M,  Scheèle, 
ne  diminue  en  rien  le  refped  & Pe-fHme  dont  nous  Tom- 
mes pénétrés  pour  ce  (avant  chimifte , l’un  de  ceux  qui 
a le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  faïence.  Après  avoir, 
bien  médité  fur  ces  expériences  configures  dans  (on  Traité 
chimique  de  l’air  & du  feu  , traduit  par  le  (avant  M.  de 
Dieterich,  Paris  1781,  nous  penfons  que  les  réfultats 
nouveaux  qu’il  en  a tirés,  ne  font  point  véritablement 
prouvés  par  les  faits , parce  que  ceux  - ci  tiennent  tous 
à l’exiftence  démontrée  de  l’air  déphlogifiiqué  dans  les 
acides  & dans  les  chaux  métalliques , exifience  dont  MJ 
Scheèle  femble  n’avoir  pas  tenu  compte  & qui  explique 
tous  les  phénomènes  qu’il  attribue  au  pafFage  de  la  cha- 
leur par  les  vaiffèaux  , & à la  décompofition  qui  a lieu 
pendant  cette  filtration.  Pour  bien  concevoir  ces  phéno- 
mènes , il  faut  lire  nos  chapitres  de  l’air , de  la  combu&ion, 
des  acides.,  des  fubüances  métalliques,  &c. 
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ce  d’un  corps  particulier,  & dans  les  ofcillations 
intefîines  des  corps  excitées  par  fa  préfence. 

Quelle  que  foit  au  relie  la  nature  de  la  cha- 
leur , les  phénomènes  qu’elle  préfente  dans  les 
comhinaifons  8c  les  décompofitions  chimiques  y 
n’en  font  pas  moins  certains  , & ne  doivent  pas 
moins  être  obfervés  avec  foin.  Un  grand  nom» 
bre  de  faits  ont  démontré  que  ce  corps  ou  cette 
modification  efi  inaltérable  en  elle-même,  qu’elle 
ne  fe  perd  point,  8c  c’eft  ce  qui  a porté  MM. 
Lavoifier  & de  la  Place  à préfenter  un  axiome 
ou  un  principe  général  fur  fon  apparition  ou 
fa  difparition.  Comme  ce  principe  efi  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  théorie  chimi- 
que, nous  croyons  devoir  le  rapporter  ici. 

« Si  dans  une  combinaifon  ou  dans  un  chan» 
53  gement  d’état  quelconque,  il  y a une  diminu- 
53  tion  de  chaleur  libre,  cette  chaleur  reparoî- 
53  tra  toute  entière,  îorfque  les  fubfiances  revien- 
53  dront  à leur  premier  état,  8c  réciproquement , fi 
53  dans  la  combinaifon  ou  le  changement  d’état, 
33  il  y a une  augmentation  de  chaleur  libre , cette 
33  nouvelle  chaleur  difparoîtra  dans  le  retour 
33  des  fubfiances  à leur  état  primitif  33. 

En  généralifant  encore  plus  ce  principe,  8c 
en  l’étendant  à tous  les  phénomènes  de  la  cha- 
leur , ils  l’ont  expofé  de  la  manière  fiiivante® 
*<  Toutes  les  variations  de  chaleur,  foit  réel» 
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les , Toit  apparentes  , qu’éprouve  un  fyflême 
33  de  corps,  en  changeant  d’état,  Te  reprodui- 
33  fent  dans  un  ordre  inverfe  , l'orfque  le  fyflême  ' 
33  repafle  à Ton  premier  état  33. 

Pour  mefurer  la  quantité  de  chaleur  abfor- 
bée  ou  dégagée  dans  les  différens  phénomènes 
chimiques,  mefure  qui  devient  aujourd’hui  de 
la  plus  grande  importance  d’après  ce  que  nous 
avons  expofé,  les  phyficiens  modernes  ont  cher- 
ché des  moyens  capables  de  fuppléer  aux  ther- 
momètres dont  les  échelles  n’ont  point  l’éten- 
due convenable , & dont  la  marche  n’efl  pas 
auflu  certaine  qu’on  l’avoit  cru  d’abord.  M.  Wil- 
ke  avoit  propofé  d’employer  la  fonte  de  la  neige 
par  les  corps  dont  il  vouloir  cpnnoître  la  cha- 
leur ; mais  MM,  Lavôiiier  & de  la  Place  ont 
trouvé  une  méthode  plus  fûre  8c  plus  facile  à 
pratiquer.  Elle  çonfille  en  général  à expofer 
les  corps  qui  pro  luifent  de  la  chaleur  par  leur 
combinaifon  , après  les  avoir  réduits  ainfî  que  le 
vafe  qui  les  renferme  à la  température  de  o , 
dans  un  vaifTeau  entouré'de  glace,  dont  la  couche 
intérieure  ne  peut  être  fondue  que  par  la  chaleur 
dégagée  de  ces  corps , pendant  leur  union  , 8c 
à mefurer  la  quantité  de  cette  chaleur  , par 
celle  de  l’eau  fondue  8c  recueillie  avec  foin. 
Ils  font  aufTï  parvenus  par  ce  procédé  à cnn- 
■ noître  sûrement  la  chaleur  fpécifique  des  corps. 
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à mefurer  celle  qui  efi  abforbée  dans  certaine 
combinaifons , & enfin  à déterminer  jufgu’à  celle 
qui  fe  dégage  dans  la  combufiion  & la  refpi- 
ration.  La  précifîon  que  nous  nous  fomrnes  im* 
pofée  5 & les  longs  détails  qu’il  feroit  néceffaire 
de  donner  ici  pour  faire  connoître  Pinftrument 
ingénieux  imaginé  par  ces  deux  fa  vans  académi- 
ciens ? 8c  la  manière  dont  ils  s’en  fervent  pour 
déterminer  la  chaleur  fpécifique  des  corps , ainfi 
que  celle  qui  efi  abforbée  ou  dégagée  dans  les 
combinaifons  chimiques,  nous  forcent  de  ren- 
voyer à leur  ouvrage  même  (i). 

Nous  n’avons  plus  à confîdérer  ici  que  le 
rapport  qui  paroît  exîfier  dans  quelques  cas 
entre  la  lumière  & la  chaleur,  8c  les  différen- 
ces qui  les  cara&érifent  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  procédés  de  la  nature  8c  de  l’art.  De 
ce  que  la  lumière  des  rayons  du  loleil  échauffe 
les  corps  qu’elle  frappe  , on  ne  doit  pas  en 
conclure  que  la  lumière  8c  la  chaleur  foient  une 
feule  8c  mêtnp  fubftancej  comme  il  exifie  au 
contraire  un  grand  nombre  de  cas  dans  lefquels 
il  y a beaucoup  de  lumière  fans  chaleur , ainfi 
que  de  ceux  où  Ton  rencontre  beaucoup  de 


( ï)  Voyez  Mémoire  fur  la  chaleur,  lu  à l'académie 
royale  des  fciences  le  28  juin  1783  , par  MM.  Lavoi- 
üer  8c  de  la  Place , de  la  même  académie. 
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chaleur  fans  lumière,  il  paroît  bien  plus  vrai 
que  la  lumière  diffère  beaucoup  de  la  chaleur. 
En  effet,  les  phofphores,  le  diamant,  le  bois 
pourri , les  matières  animales  en  putréfadion , 
les  infeéles  & les  yenjm  lumineux , les  rayons 
de  la  lune  réfléchis  & concentrés  par  les  mi- 
roirs métalliques  & les  lentilles,  offrent  une  lu-? 
mière  très-vive  8c  très-éclatante , fans  préfentec 
de  chaleur  fenfible  ; & tous  les  corps  naturels 
peuvent  être  fortement  échauffés  fans  devenir 
lumineux. 

Les  rayons  folaires  ne  paroiffent  produire 
de  la  chaleur  que  par  la  percuffion  des  corps 
fur  lefquels  ils  font  reçus , 8c  par  le  frottement 
qu5ils  éprouvent  de  la  part  de  ceux  qui  s’op- 
pofent  à leur  paffage.  Si  les  corps  opaques  co- 
lorés en  rouge  8c  particulièrement  en  noir, 
s’échauffent  plus  8c  fur-tout  plus  vite  que  les 
furfaces  blanches  8c  brillantes , c’efl  fans  doute 
parce  que  les  rayons  éprouvent  des  rpfraétions 
plus  fortes , 8c  peut-être  même  parce  qu’ils  fe 
combinent  avec  la  fubflance  même  de  ces  corps 
très-colorés,  tandis  que  les  furfaces  blanches 
les  réfîéchiffent  plutôt  que  de  les  abforber. 

Quant  à la  produ&ion  de  la  lumière  par  la 
chaleur  forte  8c  continuée , comme  on  Pobferve 
dans  la  combuftion  des  huiles,  des  bois,  des. 
grailles,  dans  l’incandefcence  des  métaux,  des 
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pierres  , elle  tient  encore  à des  caufes  qui  ne 
fuppoferit  en  aucune  manière  une  i dentité  entre 
la  lumière  & la  chaleur.  Lorsqu’on  chaude  for- 
tement les  corps  combuüibles  , ils  finiÜent  par 
produire  de  la  flamme -qui  fuppîée  à l’abfence 
des  rayons  du  foleil , & donne  naiflance  aux 
mêmes  effets.  Mais  cette  lumière , le  produit 
de  l’inflammation , pouvoir  être  contenue , ou 
dans  le  corps  combuflible,  ou  dans  l’air  dont 
la  préfence  efl  néceflaire  à fa  production  , 8c 
rien  ne  démontre  que  c’efl  la  chaleur  qui  fe 
change  en  lumière,  L’inçandefcence  des  corps 
incombuflibles  , tels  que  les  pierres  dans  le  U 
quelles  on  ne  peut  point  admettre  la  préfence 
de  la  lumière  combinée , au  moins  comme  dans 
les  corps  combuüibles , a été  expliquée  d’une 
manière  très-ingénieufe  par  M.  Macquer  dans 
l’article  Feu  de  ion  bel  ouvrage  ( Dictionnaire 
de  Chimie  in-4°3  tom.  i , pag.  488  8c  89  ). 
Elle  dépend  des  vibrations  fortes,  excitées  dans 
les  molécules  de  ces  corps  par  la  chaleur  ; ces 
vibrations  difpofent  les  particules  de  forte  que 
leurs  facettes  fans  celle  agitées , font  comme 
autant  de  petits  miroirs  qui  réfléchi  Sent  8c  lan- 
cent directement  vers  nos  yeux  les  rayons  de 
lumière  qui  exiflent  dans  Pair  pendant  la  nuit 
autant  que  pendant  le  jour , 8c  qui  rie  font 
infenfibles  8c  ne  produifent  les  ténèbres  que 

, parcs 
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parce  que  leur  difedion.  ne  fe  fait  pas  fur  les 
organes  de  la  vue» 

Gette  comparaifon  des  effets  de  la  chaleur 
& de  la  lumière  nous  laifîe  donc  encore  dans 
la  même  incertitude  furl’exiftence  de  !a  premiè- 
re , & elle  donne  même  beaucoup  de  force  à 
l’hypothèfe  de  Bacon. 

Tout  ce  quyil  y a de  plus  certain  fur  la  cha- 
leur,  confite  donc  dans  robfervation  de  les 
effets;  fon  imprefîïon  de  pîaifir  ou  de  dou- 
leur fur  les  animaux , îa  dilatation  qu’elle  pro- 
duit dans  tous  les  corps , l’augmentation  de  leur 
volume  & la  diminution  de  leur  pefanteur  fpé- 
cifique  qui  en  eff;  une  fuite  néceiïaire , fa  pro- 
dudion  confiante  par  le  frottement  & îa  colli- 
fron  , fa  reflemblance  avec  le  mouvement , fa 
tendance  à Péquiîibre , fa  produdion  8c  fa  dif- 
parition  dans  les  analyfes  8c  les  combinaifons  % 
enfin  fon  paffage  plus  ou  moins  rapide  d’un 
corps  dans  un  autre;  tels  font  les  principaux 
phénomènes  qui  la  caradérifent , 8c  dont  il  eft 
néceffaire  d’être  bien  inffruit  , pour  en  faire 
^application  aux  connoiffances  chimiques. 

§.  III.  De  la  Raréfaction . 

l/effet  le  plus  frappant  que  les  phyficiens 
attribuent  au  feu,  8c  qui  eft  conffamment  pro- 
duit par  la  chaleur  $ eft  la  raréfadion.  Nous 
Tome  L I 
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avons  déjà  fait  remarquer  que  la  principale  ac- 
tion de  la  chaleur  étoit  d’augmenter  le  volume 
de  tous  les  corps , fans  augmenter  leur  pefan- 
teur  abfolue , & en  diminuant  au  contraire  leur 
pefanteur  fpécifiquek  Cette  raréfaction  femble 
fuppofer  , au  premier  coup-d’œil , l’intromif- 
fion  d’une  fubfiance  quelconque  dans  les  peti- 
tes cavités  des  corps  raréfiés;  cette  fubflance 
agiroit  alors  comme  des  coins  qui  fépareroient 
8c  éloigne roient  leurs  molécules.  Mais  en  réfié- 
chiffant  qu’un  corps  raréfié  par  la  chaleur , n’a 
pas  acquis  plus  de  poids,  8c  que  fa  pefanteur 
fpécifique  efi  moins  confidérable  que  dans  fa 
température  ordinaire , on  conçoit  très  - bien 
que  la  raréfaétion  ne  confifie  que  dans  un  fim- 
ple  écartement  des  parties  du  corps  chaud , 
dont  les  pores  font  alors  aggrandis  , de  ma- 
nière qu’il  contient  plus  de  vide  8c  moins  de  par- 
ties folides  qu’auparavant  dans  un  efpace  donné. 

Si  l’on  confidère  que  les  corps  raréfiés  par 
la  chaleur , éprouvent  dans  leurs  molécules  un 
mouvement  intefiin  qui  tend  à les  défunir  8c  à 
les  féparer  les  unes  des  autres , 8c  que  le  froid 
au  contraire  les  rapproche  8c  re (Terre  les  unes 
contre  les  autres,  on  fera  convainc  u que  la  cha- 
leur efi:  une  force  oppofée  à la  gravitation  des 
parties  des  corps  les  unes  fur  les  autres  , & 
qu’elle  détruit  leur  attradion  particulière  ; car  il 
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eft  nécefïaire  d’obferver  que  l’attradion  trouvée 
par  Newton  a trois  modifications , pour  ainfî 
dire , ou  trois  manières  d’être  que  les  phyficiens 
ne  nous  paroiffent  pas  avoir  affez  bien  difiin- 
guées  les  unes  des  autres.  Le  premier  état  de 
Fattradion  conflitue  celle  qui , combinée  avec 
une  première  impulfion  préexiftante,  retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites , & les  empêche  de 
s’écarter  du  foleil  vers  lequel  elles  fe  précipi- 
teroient  fans  la  force  centrifuge  imprimée  par 
f impulfion  fuppofée  : on  pourroit  appeller  cette 
première  attraction  planétaire  pour  la  diilinguer 
des  deux  autres.  Le  fécond  état  ou  la  fécondé 
modification  de  Fattradion  , comprend  celle  qui 
fait  tendre  les  corps  plongés  dans  l’atmofphère  de 
notre  globe  vers  fon  centre;  c’efl  la  gravitation 
terreflre . Enfin,  la  troifième  modification  de  cette 
force  générale  appartient  à celle  par  laquelle 
les  diverfes  parties  d’un  corps  particulier  , d’une 
pierre , ou  de  toute  autre  fubflance  compade  , 
pèfent  fur  leur  centre;  cette  dernière  donne 
naiffance  à Faggrégation  ; fes  différens  états  ou 
degrés  produifent  la  pefanteur  fpécifique  ; c’efl 
celle-ci  que  la  chaleur  diminue  & tend  à dé- 
truire , 8c  c’eft  en  la  diminuant  qu’elle  opère 
un  grand  nombre  d’effets  qui  entretiennent  les 
combinaifons , les  décompofîtions , la  végétation^ 
Fanimalifation,  &c,  . 

üj 
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Boerhaave , qui  a confidéré  les  effets  du  feu 
plutôt  en  phyficien  qu’en  chimifie  , a établi  fur 
la  raréfaéiion  prife  en  général  , trois  loix  que 
nous  allons  examiner. 

Première  Loi, 

Tous  les  corps  font  dilatés  par  la  chaleur * 

Quoiqu’il  foit  vrai  en  général  que  prefque 
tous  les  corps  de  la  nature  font  dilatés  8c>  ra- 
réfiés par  la  chaleur , il  efi  cependant  néceffaire 
de  faire  quelques  remarques  fur  ce  phénomè- 
ne. Premièrement , toutes  les  fubfiances  miné- 
rales fans  exception  éprouvent  une  dilatation  3c 
une  raréfaéiion  d’autant  plus  grandes,  que  la  cha- 
leur à laquelle  on  les  expofe  efi  plus  forte. 
Cette  raréfaéiion  va  même  jufqu’à  détruire  en- 
tièrement l’aggrégation  d’un  grand  nombre  d’en- 
tr’elles  ; mais  fi  l’on  applique  cette  loi  aux  ma- 
tières végétales  8c  animales,  on  reconnoît  qu’elle 
fouffre  quelques  exceptions.  En  effet,  une  cha- 
leur douce  dilate  à la  vérité  leurs  fibres , les 
écarte  8c  diminue  la  denfité  de  leur  tiffu,  mais 
une  chaleur  brufque  8c  forte  y produit  un  effet 
oppofé.  Tout  le  monde  fait  que  le  parchemin  3 
les  membranes , les  tendons , le  bois  même  8c 
les  fibres  végétales  fe  retirent , fe  refierrent  fur 
elles-mêmes  3 lorfqu’on  les  chauffe  vivement  : 
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on  trouve  même  une  propriété  contraire  à l’énon- 
cé de  cette  loi  dans  quelques  corps  minéraux  ; 
les  terres  argileufes  molles  & du&iles  fe  con- 
denfent  8c  durciffent  en  perdant  beaucoup  de 
leur  volume  par  l’aétion  du  feu;  elles  acquièrent 
même  une  telle  denfité  par  leur  cuite,  qu’elles  de- , 
viennent  fufceptibles  de  faire  feu  avec  le  briquet» 

Seconde  Loi. 

Les  corps  raréfiés  par  le  feu  éprouvent  une 
dilatation  dans  toutes  leurs  dimenfions . 

■ \ 

Une  barre  de  fer  chauffée  augmente  en  lon- 
gueur 8c  en  largeur.  Les  phyficiens  ont  ima- 
giné plufîeurs  infirumens  pour  connoître  8c  pour 
mefurer  même  cet  effet  de  la  raréfaétio'n.  Le 
pyromètre  dont  l’invention  appartient  à JVTuf- 
fenbroèck  , annonce  par  le  mouvement  d’une 
aiguille  fur  un  cadran,  jufqu’à  la  mille  quatre- 
vingtième  partie  d’une  ligne  de  dilatation  dans 
les  barres  métalliques  chauffées.  Cette  fenfibî- 
lité  eft  due  à la  réunion  de  plufieurs  leviers  plus 
longs  les  uns  que  les  autres.  Le  dernier  peut 
faire  un  affez  grand  chemin , pour  mouvoir  , 
à l’aide  d’une  roue  ou  d’un  rateau,  une  aiguille 
dont  la  marche  mefurée  fur  le  cadran , indique 
les  degrés  les  plus  petits  de  Palongement  de 
la  barre.  Comme/le  pyromètre  n’annonce  que 

I n\ 
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Falongement  des  barres  métalliques  ? les  phy^ 
ficiens  fe  fervent  d’un  cylindre  traverfant  un 
ânneau  de  métal  quand  l’un  & l’autre  font  froids; 
fi  l’on  chauffe  le  cylindre , il  ne  peut  plus  paf- 
ferà  travers  l’anneau  , ce  qui  démontre  que  les 
corps  fout  dilatés  dans  leur  diamètre  comme 
dans  leur  longueur. 

C'eff  d’après  ce  phénomène  très-connu  des 
chimiftes , qu’il  eff  néceffaire  de  laiîfer  du  jeu 
aux  grilles  qui  entrent  dans  les  fourneaux  ; 
fans  cette  précaution  elles  briferoient  & écar- 
teroient  les  parois  de  ces  vaiffeaux. 

Tkoisième  Loi. 

La  dilatation  a lieu  en  raifon  directe  de  la  rareté 
ou  inverfe  de  la  denfité  des  corps. 

Boerhaave , pour  établir  cette  troifième  loi  9 
n’a  comparé  l’effet  de  la  chaleur  que  fur  trois 
corps  folides  très-différens  les  uns  des  autres  * 
tels  que  du  bois , une  pierre  8c  un  métal  ; il 
avoit  obfervé  qu’en  effet  le  bois  fe  diîatoit  le 
plus , enfuite  la  pierre , puis  le  métal , 8c  que 
la  raréfaéfion  ou  l’écartement  des  molécules  des 
corps  fuivoit  leur  denfité  ; il  en  avoit  conclu 
que  plus  le  tiffii  des  corps  eff  rare  3 8c  plus  ils 
fe  dilatent  ? 8c  qu’au  contraire  plus  il  eff  denfe , 
moins  il  fe  raréfie.  Mais  en  répétant  l’expérience 
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'de  la  raréfaction  par  la  chaleur  fur  un  grand 
nombre  de  corps  folides  différens  les  uns  des 
autres,  M.  de  BufFon  a prouvé  queja  chaleur 
les  dilate  en  raifon  de  leur  altérabilité  par  le 
feu;  c’efl-à-direj  les  pierres  en  raifon  de  leur 
calcinabilité , 8c  les  métaux  en  raifon  de  leur 
fufibilité.  Boerhaave,  qui  avoir  étendu  cette  loi 
jufqu’aux  fluides , ne  l’avoit  établie  que  d’après 
la  dilatation  refpedive  de  l’air , de  l’efprit-de- 
vin  8c  de  l’eau.  S’il  avoir  comparé  la  raréfac- 
tion du  mercure  à celle  de  ces  premiers  flui- 
des , il  n’auroit  pas  généraüfé  cette  loi  comme 
il  l’a  fait , puifque  cette  matière  métallique  5 
beaucoup  plus  denfe  que  l’efprit-de-vin  8 : l’eau9 
fe  dilate  cependant  plus  que  ces  deux  fluides. 
Cette  expérience  prouve  que  ce  n’eft  ni  l’in- 
flammabilité, ni  la  fufibilité  des  fluides  qui  dé- 
terminent les  degrés  ou  la  vîieiïe  de  leur  raré- 
faâion  par  la  chaleur.  MM.  Bucquet  8c  Lavoi- 
fler  qui  ont  fait  une  longue  fuite  d’expériences 
fur  la  dilatation  des  fluides,  8c  fur  la  marche 
de  leur  raréfaâion  par  la  chaleur , n’ont  pas  pu 
trouver  la  caufe  de  la  diverfité  fingulière  qu’ils 
y ont  obfervée , 8c  ils  fe  font  contentés  de  les 
décrire  fans  en  tirer  de  réfultat. 

Outre  les  loix  de  la  raréfaâion  que  la  chaleur 
produit,  8c  qui  11e  font  pas  encore,  à beaucoup 
près,  connues,  il  efl  eflentiel  de  favoir , i°.  que 
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les  corps  en  paflant  de  l’état  folide  à celui  de 
fluidité  produifent  toujours  du  froid  , comme 
les  Tels  en  fe  diffolvant  dans  l’eau,  l’éther  qui 
s’évapore,  & c.  2°.  que  les  fluides  fufcepti- 
bles  de  palier  à Tétât  concret , s’échauffent  en 
devenant  folides;  ainfi , l’eau  qui  fe  gèle  lorf- 
qu’on  la  tient  plongée  dans  un  bain  de  glace, 
ne  donne  jamais  un  aufii  grand  degré  de  froid 
que  l’efprit  de-vin  plongé  dans  le  même  bain. 

§.  IV.  Du  Phlogiflique . 

Beccher,  frappé  de  la  propriété  qu’ont  cer- 
tains corps  de  produire  du  feu,  c’eff- à-dire  , 
de  la  chaleur  8c  de  la  lumière  , par  le  mou- 
vement répété  ou  par  le  conta#  d’autres  corps 
en  ignition , avoit  imaginé  qu’elle  dépendoit 
d’un  principe  particulier  qu’il  appeloit  terre  in- 
flammable. Stahl,  qui  s’eft  beaucoup  occupé 
de  cette  dodrine,  a penfé  que  ce  principe  étoit 
le  feu  pur  ou  la  matière  du  feu  fixée  dans  les 
ço’rps  combuflibles  ; il  a donné  à cet  élément 
ainfi  combiné,  le  nom  particulier  de  phlogif- 
Ùque  ou  principe  inflammable , pour  le  diftinguet 
du  feu  libre  ou  en  adion.  Ses  propriétés  font 
alors  toutes  différentes  de  celles  qu’il  préfente 
dans  fou  état  de  liberté  , 8c  on  11e  peut  plus  le 
reconn offre  à la  chaleur  & à la  lumière  qui  font 
les  deux  indices  du  feu \ mais  il  les  reprend  dès 
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qu’il  fe  fépare  des  corps  qui  le  retenoient  & iî 
reparoît  avec  l’éclat  8c  la  chaleur  qui  l’accom- 
pagnent, lorfqu’ii  efl  ifolé  8c  libre.  Telle  étoit 
l’idée  fimple  & grande  que  Stahî  s’étoit  formée 
fur  la  nature  des  corps  combuhibles  en  général. 
Il  efl:  en  effet  naturel  de  penfer  que  des  matières 
qui  une  fois  échauffées  ou  percutées  fortement  * 
prennent  feu  8c  continuent  à brûler  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  entièrement  confumées,  doivent 
cette  propriété  au  feu  qu’elles  recèlent , 8c  que 
leur  combuflion  n’eft  autre  chofe  que  le  déga- 
gement du  feu  8c  fon  paffage  à l’état  de  liberté. 
Tous  les  corps  inflammables  contenoient  donc, 
fuivant  Stahl , le  feu  fixé  ou  combiné  qui  étoit 
le  principe  de  leur  inflammabilité.  D’après  cela, 
il  regardoit  ce  principe  comme  parfaitement 
identique  dans'  toutes  les  fubflances  qui  le  re- 
céloient,  de  quelque  nature  qu’elles  biffent,  8c 
quelque  différence  qu’elles  préfentaffent.  Il  fuf- 
fifoit  qu’elles  fuffent  combuflibles,  pour  qu’il 
y admît  la  préfence  d’une  grande  quantité  de 
phlogifliqtie.  Ainfi,  le  foufre , le  charbon , les 
métaux,  les  huiles,  le  phofphore,  &c.  doivent 
tous  leurs  propriétés  à la  préfence  du  feu  fixé, 
& s’ils  préfèntent  des  différences  dans  le  tiffu, 
la  forme  3 la  couleur,  la  confiflance,  la  pefan- 
teur,  8c c.  ces  différences  dépendent  de  celles 
des  principes  divers  auxquels  le  phlogiflique  efl 
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uni , car  ce  dernier  eft  toujours  le  même,  8c 
ne  peut  jamais  ceflfer  de  l’être , à moins  qu’il 
ne  quitte  fies  combinaifons  7 8c  ne  paffe  à l’état 
de  feu  libre. 

Pour  reconnoître  les  propriétés  du  feu  fixé 
8c  dans  l’état  de  phlogiftique,  Stahl  a comparé 
les  corps  qui  le  contiennent  à ceux  dans  la 
compofition  dcfquels  il  ne  paroît  point  entrer  ; iî 
a obfervé  que  les  premiers  ont  en  général  de 
la  couleur,  de  l’odeur,  de  la  fufibiüté } de  la 
volatilité  , de  la,  combuflibiÜté , tandis  que  les 
féconds  font  ordinairement  incolores,  inodo- 
res , plus  ou  moins  fixes  , infufibles , 8c  fur- 
tout  incombufiîbles.  Il  a également  reconnu 
que  les  fubftances  manifeflement  phlogifiiquées 
perdoient  la  plus  grande  partie  de  leurs  pro- 
priétés , lorfqu’on  leur  enlevoit  le  phlogiflique  , 
8c  qu’on  les  faifoit  reparoître  en  le  leur  refiituant. 

C’efi  fpécialement  fur  le  foufre  8c  les  ma- 
tières métalliques  , qu’il  a étendu  fa  dodrine, 
8c  c’eft  d’après  les  phénomènes  que  ces  corps 
préfentent,  qu’il  l’a  le  plus  folidement  établie.  Les 
métaux  font,  fuivantlui,  des  compofés  de  ter- 
les  particulières  8c  de  phlogiftique  ; lorfqu’on 
les  calcine , leur  phlogiflique  s’en  dégage , 8c 
elles  perdent  conféquemment  leur  fufibiüté, 
leur  dudilité  8c  leur  inflammabilité.  On  leur 
rend  ces  propriétés  en  leur  refiituant  le  phio- 
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giftique , 8c  en  les  chauffant  avec  des  huiles, 
des  charb  ons , 8c  toutes  les  autres  matières  qui 
îe  contiennent.  Le  foufre  efl  formé  d’acide  vi- 
triolique  8c  de  phlogiftique  ; fa  combuftion  con- 
fiée dans  le  dégagement  de  ce  dernier  principe, 
8c  s’il  eft  entièrement  diffipé , il  ne  refie  plus 
que  fon  acide  ; lorfqu’on’  traite  cet  acide  avec 
le  charbon , les  huiles , les  métaux , il  leur  en- 
lève leur  phlogiflique  8c  reforme  du  foufre, 
ou  un  corps  coloré , odorant , fufible  , volatil 
8c  inflammable. 

Quelque  brillante  que  foit  cette  théorie,  il 
eft  aifé  de  concevoir  qu’elle  eft  fujette  à une 
grande  difficulté  ; en  effet , s’il  n’eft  pas  démon- 
tré que  le  feu  exifte  comme  un  fluide  particu^ 
lier , 8c  fi  l’on  ne  peut  en  reconnaître  l’exif- 
tence  même  dans  les  corps  combuftibles  en  ignî- 
tion  qui  ne  préfentent  que  de  la  lumière  8c  de  la 
chaleur,  comment  pourra-t-on  admettre  la  pré- 
fence  de  ce  fluide  prétendu  dans  les  fubftances 
inflammables.;  On  s’énoncera  toujours  d’une  ma- 
nière trop  vague,  fi  Fon  ne  parle  pas  de  la 
chaleur  ou  de  la  lumière  ? Nous  avons  vu  que 
rien  n’avoit  encore  prouvé  l’exiftence  matérielle 
de  la  chaleur,  8c  que  tout  fembloit  au  contraire 
ne  l’annoncer  que  comme  une  modification 
particulière.  Il  n’y  auroit  donc  que  la  lumière , 
qui  , prife  pour  le  fluide  du  feu  , pourroit 
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comme  tel , fe  combiner,  fe  fixer  dans  les  corps* 
C’eft  cette  opinion  qui  a été  propofée  par  IVL 
Macquer.  Cet  homme  célèbre,  après  avoir  long- 
tems  médité  fur  la  nature  du  feu  & du  plilo- 
giffique , a penfé  que  la  lumière  en  a voit  tou- 
tes les  propriétés,  foit  en  la  confidérant  comme 
libre,  agitée  & jouiffiant  de  tous  fes  droits,  foit 
en  la  concevant  comme  principe  des  corps  , 8c 
tendant  à s’en  féparer  par  le  mouvement.  Rien 
ne  s’oppofe  à ce  qu’on  admette  cette  théorie  qui 
eil  parfaitement  d’accord  avec  tous  les  phé- 
nomènes chimiques. 

En  préfentant  un  fyftême  admis  dans  les  fcien- 
ces , il  eü  néceiïaire  d’en  faire  connoître  en 
même-tems  les  difficultés,  & d’en  indiquer  les 
erreurs.  Tous  ceux  que  l’on  a propofés  jufqu’au- 
Jourd’hui  en  chimie,  y ont  été  plus  expofés 
encore  que  dans  les  autres  fciences , 8c  celui  de 
Stahl  n’en  efl  pas  à beaucoup  près  exempt.  Nous 
croyons  donc  devoir  indiquer  ici  les  objeéHons 
que  l’on  peut  faire  à la  doéfrine  de  ce  grand 
ehimifte,  qui  n’a  perdu  une  partie  de  fon  éclat , 
qu’après  avoir  conflitué  une  des  plus  brillantes 
époques  de  la  chimie. 

On  peut  réduire  à trois  chefs  les  principa- 
les difficultés  qui  fe  préfentent  dans  la  théorie 
du  phlogiflique.  i°.  Les  propriétés  que  Stahl 
a attribuées  à lapréfence  de  ce  principe,  ne  fe 
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rencontrent  pas  toujours  dans  les  cdrps  où  il 
Fa  admis.  Le  charbon,  & en  particulier  celui 
des  réfines  qu’il  regarde  comme  le  phlogiftique 
prefque  pur,  n’eft  ni  odorant , ni  volatil,  ni 
fufible  ; il  y a même  quelques  charbons  qui  ne 
font  que  très  - peu  combufiibles.  Le  diamant 
trës-infufible , très-fixe  , très-tranfparent , très- 
inodore  , efi  peut-être  le  corps  le  plus  inflam- 
mable qui  foit  connu,  puifqu’il  brûle  en  entier 
& fans  réfidu.  L’efprit-de-vin , l’éther,  plufieurs 
huiles  eflentielies  n’ont  point  de  couleur. 

, 2°.  Souvent  les  corps , en  perdant  le  phlogif» 
tique , acquièrent  des  propriétés  que  Stahl  at- 
tribuoit  ordinairement  à fa  préfence  , 8c  qui 
étoient  même  peu  énergiques  avant  qu’il  fût  difi- 
fipé.  La  plupart  des  métaux  prennent  dans  leur 
calcination  une  couleur  beaucoup  plus  foncée, 
comme  le  cobalt , le  mercure , le  plomb , le 
fer , le  cuivre , &c. 

3°.  Stahl  en  s’occupant  beaucoup  des  corps 
combufiibles  , d’après  la  nature  defquels  il  a 
cherché  à fixer  celle  du  phlogifiique , n’a  prefi- 
que  point  fait  d’attention  à la  néceffité  de  Fair 
pour  la  combuflion  8c  fembîe  avoir  oublié  qu’il 
y contribue  efientiellement.  C’efi  d’après  cet  ou- 
bli qu’il  n’a  pas  prévu  la  plus  forte  objeéhon 
qu’on  pût  lui  faire , 8c  qui  ne  lui  a cependant 
été  propofée  par  aucun  chimifie  de  fon  tems. 
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Si  la  combuftîon  n’eft  que  le  dégagement  du 
phlogiftique,  il  efi  clair  que  c’efl:  une  décompo- 
sition dans  laquelle  le  corps  combullible  perd  un 
de  fes  principes  ; or  , comment  fe  peut-il  faire 
qu’une  fubftance  dont  un  des  principes  fe  dif- 
lipe , ait  une  pefanteur  abfolue  plus  confidéra- 
bie  après  cette  perte , qu’elle  n’en  avoit  aupa- 
ravant. C’efi  ainfi  que  cent  livres  de  plomb 
donnent  cent  dix  livres  de  minium , que  le 
foufre  donne  plus  d’acide  vitriolique  en  poids 
après  fa  combufiion,  qu’il  ne  pefoit  lui-même. 
Ce  fl  encore  par  cette  raifon  que  feize  onces 
d’efprk-de-viii  brûlé  fourniffent  dix-huit  onces 
d’eau  pure , fuivant  la  belle  découverte  de  M. 
La' voilier  ( i ). 

La  force  de  cette  objedion , jointe  à la  dif- 
ficulté de  démontrer  la  préfence  du  phlogif- 
tique  , ont  fait  prendre  à quelques  chimifies 
modernes  le  parti  de  nier  entièrement  fon  exif- 
teuce.  Mais  il  faut  obferver  à cet  égard  que, 
malgré  les  recherches  imqienfes  faites  depuis 
quelques  années  fur  les  corps  combuftibîes 
fur  la  combufiion  , on  n’a  point  encore 
pu  renoncer  à la  matière  du  feu  fixée  dans  les 
corps;  que  la  théorie  de  M.  Macquer,  qui 


( i ) Séance  de  l’académie  royale  des  fçîences  , du  4 
fejnembre  1784. 
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â regardé  la  lumière  comme  cette  matière  du 
feu,  répond  à toutes  les  difficultés  ; 8c  queM. 
Lavoifier , dont  les  expériences  auffi  neuves 
qu’exaâes  étoient  affiurément  les  plus  propres 
à renverfer  entièrement  la  doétrine  du  phîo- 
giftique , n’a  point  encore  pu  prendre  de  parti 
décilif  à cet  égard,  puifqu’il  admet  toujours  la 
matière  du  feu  ou  de  la  chaleur,  combinée  , 
à la  vérité  , d’une  manière  très  - différente  8c 
même  inverfe  , comme  nous  le  ferons  obferver 
dans  le  chapitre  fuivant. 

Depuis  que  les  chimiftes  ont  fait  une  grande 
attention  à la  néceffité  de  l’air  dans  la  combuf- 
îion,  ils  ont  fait  plufieurs  découvertes  impor- 
tantes , dont  la  principale  eft  qu’une  portion  de 
l’air  atmofphérique  eff  abforbée  par  les  corps 
qui  brûlent , 8c  que  c’eff  cette  partie  d’air  fixé 
ou  combiné  qui  augmente  la  pefanteur  abfo- 
lue  des  métaux,  du  foufre,  du  phofphore,  du 
gaz  inflammable,  de  l’efprit- de-vin,  après  leur 
combuftion.  Comme  on  a auffi  découvert  que 
cette  augmentation  de  pefanteur  correfpond 
parfaitement  au  poids  de  l’air  abforbé,  quelques 
chimiftes , à la  tête  defquels  on  doit  placer 
MM.  Lavoifier  8c  Bucquet , avoient  admis  une 
théorie  nouvelle , entièrement  fondée  fur  cette 
abforption  de  l’air,  8c  dans  laquelle  il  n’étoit 
fait  aucune  mention  du  phlogiftique.  Cette 


ï44  È l i m e n i 

théorie  étoit  abfolument  l’inverfe  de  celle  dô 
Stahl,  & elle  étoit  renfermée  en  entier  dans  les 
quatre  principes  fuivans. 

i°.  Les  corps  phlogifliqués  de  Stahl,  font* 
fuivant  cette  doétrine  , des  êtres  qui  ont 
beaucoup  de  tendance  pour  s’unir  avec  Pair  5 
tendance  qui  conflitue  en  général  la  combuf- 
tibiljté. 

20.  Toutes  les  cîrconftances  où  Stahl  peu- 
foit  que  le  phlogiftique  fe  dégage , ne  pré  feu- 
lent que  des  combinaifons  avec  Pair  pur  : tel- 
les font  la  combuflion  , la  calcination  en  gé- 
néral , -la  refpiration , la  formation  des  acides 
vitriolique  & phofphorique  par  la  combuflion 
du  foufre  & du  phofphore. 

30.  Toutes  celles  au  contraire  où  le  phlo^ 
giftiqqe  fe  combine  fuivant  la  doélrine  de 
Stahl , offrent  le  dégagement  de  Pair  dans  la 
théorie  pneumatique  ; telles  font  la  réduétion 
dés  métaux  opérée  par  la  réaction  des  chaux 
métalliques  8c  du  charbon  , la  décompofition  des 
acides  par  les  corps  combuflibles , 8c  en  particu- 
lier celle  de  Pacide  vitriolique  8c  de  Pacide  ni- 
treux par  le  fer , le  charbon,  &c. 

q°.  Tous  les  corps  que  Stahl  croyoit  être 
des  compofés  où  le  phlogiflique1  entroit,  font 
regardés , dans  cette  théorie  , comme  des  êtres 
fimpies. , qui  ont  une  grande  affinité  avec  Pair 

pur 


pur , & qui  cherchent  à s’ y combiner,  toutes 
les  fois  qu’ils  font  expofés  à fon  contaél  ; de 
forte  que  toute  combuftion  , toute  inflamma- 
tion n’ell:  qu’une  précipitation  de  l’air  dans  le 
corps  combuflible  , 8c  toute  opération  dans 
laquelle  un  corps  efl  cenfé  reprendre  du  phlo- 
giftique,  n’eil  que  le  dégagement  de  l’air  pur, 
ou  fon  paiïage  d’un  corps  dans  un  autre. 
Cette  opinion  , qui  avoit  été  adoptée  par 
feu  M.  Bucquet  dans  fes  derniers  Cours , ex- 
plique , à la  vérité , la  plus  grande  partie  des 
phénomènes  de  la  combuftion  , de  la  calcina- 
tion, de  la  réduélion  des  chaux  métalliques; 
mais  elle  ne  rend  pas  entièrement  raîfon  de 
la  flamme  produite  par  les  corps  combuftibles 
en  ignition  , du  mouvement  rapide  excité  dans 
l’inflammation,  & de  tous  les  changemens  qui 
l’accompagnent., M.  Macquer,  qui  a bien  connu 
toute  l’influence  des  découvertes  modernes  fur 
les  théories  chimiques , a penfé  qu’elles  ne  ren- 
verfoient  point  entièrement  celle  de  Stahl , 8c 
il  a trouvé  le  moyen  de  réunir  la  doélrine 
pneumatique  que  nous  venons  d’expofer , avec 
la  théorie  du  phlogiftiqüe.  Après  avoir  fait  voir 
que  la  lumière  pure  , 8c  telle  qu’elle  efl  verfée 
fur  notre  globe  par  le  foleil , peut  être  regard 
dée  comme  la  véritable  matière  du  feu , 8c  qu’en 
la  concevant  fixée  dans  les  corps , elle  conftitue 
Tome  K 
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le phlogiffique  de  Stahl , il  a expliqué  la  combuf- 
tion  avec  beaucoup  de  clarté  & de  manière  à 
lever  toutes  les  difficultés.  Suivant  lui,  dans  toute 
combuflion,  Pair  pur  dégage  la  lumière  ou  le  phlo- 
giffique  des  corps  eombuflibles,  il  en  prend  la 
place,  & l’on  peut  regarder , d’après  cela,  la  cal- 
cination des  métaux , comme  la  précipitation  de 
l’air  & le  dégagement  de  la  lumière.  Lorfqu’au 
contraire  on  reûituele  phlogiffique  aux  chaux  mé- 
talliques dans  la  rédudion,  la  matière  de  la  lumiè- 
re fert  à féparer  ou  à dégager  à Ton  tour  l’air  qui 
étoit  fixé  dans  ces  fubflances , & elles  repaient 
alors  à l’état  métallique.  Dans  cette  théorie  qui 
remplit  parfaitement  l’objet  que  l’auteur  s’étoit 
propofé  de  faire  accorder  enfemble  la  dodrine 
de  Stahl  8c  celle  des  modernes  , M.  Man- 
quer penfe  que  le  phîogifiique  peut  s’unir  aux 
corps  même  dans  les  vaiffieaux  fermés,  puifque 
la  lumière  qu’il  regarde  comme  le  véritable 
phlogiffique , traverfe  les  vafes  de  verre  comme 
tout  le  monde  le  fait , 8c  pénètre  même  les 
vaiffieaux  de  terre  8c  de  métal,  lorfqu’ils  font 
échauffés  jufqu’au  point  d’être  rouges.  Ce  point 
important  n’exifioit  pas  dans  la  théorie  de  Stahl, 
& on  verra  par  la  fuite  combien  il  influe  fur 
l’explication  d’un  grand  nombre  de  phénomè- 
nes chimiques. 

On  ne  peut  donc  plus  trouver  aujourd’hui 
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cPobfcurités  dans  la  dodrine  du  phlogiftique, 
tous  les  favans  connoifTent  l’exiftence  8c  les 
phénomènes  de  la  lumière;  nous  croyons  même 
pouvoir  avancer  qu’il  eft  étonnant  que  l’idée 
ïngénieufe  de  M.  Macquer  ne  Toit  point  ve- 
nue à d’autres  chimiftes , 8c  que  Stahl  n’ait 
pas  fait  d’attention  à l’influence  de  la  lumière 
dans  les  phénomènes  chimiques.  Ce  que  nous 
avons  expofé  fur  fes  phénomènes,  8c  fur  fon 
aétion  relativement  aux  végétaux,  aux  huiles, 
aux  chaux  8c  aux  fels  métalliques , doit  être  en- 
tendu du  phlogiftique , 8c  ce  dernier  mot  pro- 
pofé  par  Stahl  8c  admis  depuis  lui  par  tous  les 
chimiftes , doit  être  regardé  comme  le  fyno- 
nime  de  lumière  fixée  ou  combinée^A  la  vé- 
rité M.  Lavoifier , dont  l’opinion  doit  avoir 
autant  de  poids  en  chimie  que  fes  expériences 
ont  de  pouvoir  fur  fes  progrès , femble  établir 
peu  à peu  une  nouvelle  théorie  , dont  nous 
croyons  devoir  dire  ici  quelques  mots  relative-» 
ment  à l’influence  qu’elle  aura  certainement 
fur  la  doétrine  du  phlogiftique.  Il  penfe  que 
ia  lumière , la  cfialeur  8c  tous  les  grands  phé- 
nomènes que  préfentent  les  corps  combuftibles 
dans  leur  inflammation , dépendent  plus  de  l’ait 
qui  favorife  cette  dernière  que  de  leur  nature 
propre  ; que  la  flamme  qui  a lieu  dans  cette 
opération  3 eft  plutôt  due  à la  lumière  dégagée  de 
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Pair  pur  , qu’à  celle  qui  eft  féparée  du  corps 
combuftible.  La  décomposition  qui  a lieu  Sui- 
vant Stahl  & Macquer  dans  la  fubftance  inflam- 
mable , il  l’attribue  à Pair  pur  qu’il  regarde 
comme  un  compofé  de  la  matière  du  feu  8c 
d’un  autre  principe  , Si  le  phlogiflique  dont  le 
dégagement  joue  le  principal  rôle,  eft,  fuivant 
lui,  féparé  de  Pair  pur  plutôt  que  du  corps  corn- 
buftible.  Nous  ne  pouvons  en  dire  davantage 
ici  fur  cet  ingénieux  fyftême;  nous  y infifte- 
rons  avec  plus  de  détail  dans  l’hiftoire  de  l’airs 
qui  appartient  au  chapitre  fuivant;  nous  nous 
contenterons  de  faire  obferver  que  la  matière 
du  feu  ou  de  la  chaleur  , que  M.  Lavoifier 
admet  dans  Pair  pur , dont  le  dégagement  eft  3 
fuivant  lui , la  caufe  de  la  flamme  éclatante  qui 
accompagne  la  combuftion  rapide  produite  par 
cet  air  , ne  peut  être  autre  chofe  que  le  phlo- 
giSlique  de  Stahl , ou  la  lumière  fixée  de  Mac- 
quer, & que  tous  les  chimiftes  font  par  consé- 
quent d’accord  fur  fon  exiftence. 

§.  V.  Des  effets  de  la  Chaleur  fur  les  corps 
confidérés  chimiquement . 

On  a vu  dans  le  troifième  paragraphe,  qu’un 
des  principaux  effets  de  la  chaleur  eft  de  raré- 
fier les  corps,  d’en  augmenter  le  volume  en 
écartant  leurs  molécules,  8c  d’en  diminuer  la 
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ÿefanteur  en  aggrandiiïant  leurs  pores.  Telle 
efl  la  fmiple  idée  phyfique  ou  mécanique  que 
nous  en  avons  donnée  en  parlant  de  la  raréfac- 
tion en  général  ; mais  en  confidérant  cette  pre- 
mière, adion  de  la  chaleur  avec  plus  de  foin, 
on  reconnoît  qu’elle  efl  fuivie  de  plufieurs  au- 
tres effets  très-importans  à bien  apprécier. 

La  première  & la  plus  frappante  confidération 
chimique  qui  fe  préfente  fur  les  effets  de  la  cha- 
leur, c’efl  qu’en  écartant  les  molécules  des  corps, 
elle  diminue  leur  aggrégation.  Comme  la  force 
d’aggrégation  & l’affinité  de  compofition  font  tou- 
jours en  raifon  inverfe  l’une  de  l’autre,  ainfî  que 
nous  l’avons  expofé  dans  le  troifième  chapitre, 
il  efl  aifé  de  concevoir  que  le  feu  ou  la  cha- 
leur favorife  fingulièrement  la  combinaifon , 
en  détruifant  l’aggrégation.  Cette  propriété  a fait 
regarder  le  feu  comme  le  principal  agent  des 
chimifles  , & ils  fe  font  eux-mêmes  qualifiés  du 
titre  de  phiîofophes  par  le  feu.  On  verra  ce- 
pendant par  la  fuite  qu’on  s’en  fert  aujourd’hui 
beaucoup  moins  qu’on  le  faifoit  autrefois. 

L’aélion  delà  chaleur,  confidérée  fous  ce  point 
de  vue  , c’efl-à-dire , comme  tendante  à détr- 
Attire  • l’aggrégation  & à favorifer  la  combinai- 
fon, paroît  être  modifiée  de  quatre  manières* 
fuivant  les  corps  fur  lefquels  elle  exerce  fa 
puifïaiice. 

K Ej 
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i®.  Il  efî  des  corps  qu’elle  n’altère  en  aucune 
façon , & qu’elle  ne  fait  que  dilater.  Les  fubf- 
tances  de  cette  nature  font  inaltérables  8c  àpÿresy 
c’efl:  ainfî  que  le  criflal  de  roche  expofé,au  feu 
leplus  fort  8c  le  plus  long-temsfoutenu, n’éprou- 
ve aucune  altération , ne  perd  rien  de  fa  dureté  , 
de  fa  tranfparence  , 8c  fort  de  cette  épreuve  auffî 
denfe  8c  auffi  beau  qu’il  étoit  auparavant.  Il  n’y 
a que  très^peu  de  matières  auffi  peu  altérables 
que  celle-là. 

2°,  La  chaleur  détruit  entièrement  l’aggréga- 
îion  de  beaucoup  de  corps  , 8c  les  fait  paffer  de 
l’etat  folide  à l’état  fluide.  Ce  phénomène  fe 
nomme  fufion  ; les  corps  qui  l’éprouvent  font 
appelés  fufibles . Il  y a différens  degrés  de  fu- 
fibilité , depuis  celle  de  la  platine  qui  efî  ex- 
trêmement difficile  à fondre  3 jufqu’à  celle  du 
mercure  qui  eft  toujours  fluide.  Cette  fufîbi- 
lité  y pouffiée  à l’extrême  , efl  la  volatilifation. 
Un  corps  fe  volatilife  ou  fe  répand  dans  i’at- 
mofphère,  lorfque,  de  l’étàt  de  liquide,  il  pafles . 
par  une  grande  raréfadion  , à celui  de  fluide 
élaflique.  Alors  devenu  plus  léger  que  l’air  at- 
mofphérique,  il  s’élève  au-deffus  de  lui , jufqu’à 
ce  qu’il  acquière  plus  de  denfité  8c  de  pefan-' 
teur  par  le  froid.  On  nomme  volatils  les  corps 
fufceptibles  de  cette  propriété.  Ceux  qui  n’en 
jouifTent  point  font  appelés  fixes  par  oppofition» 
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Il  y a beaucoup  de  degrés  entre  la  fixité  & 
la  volatilité  ; il  paroît  même  qu’on  ne  peut 
fuppofer  aucun  corps  abfoîument  fixe,  & que 
plusieurs  ne  le  paroiffent  que  parce  que  nous 
n’avons  pas  de  chaléur  aifez  forte  en  notre  pou- 
voir pour  leur  faire  éprouver  ce  changement 
d’état.  La  même  réflexion  doit  être  faite  fur 
la  fufibilité  ; il  n’en  efl  point  d’abfolue.  Si  l’on 
ne  parvient  point  à fondre  le  enflai  de  roche  s 
c’efl  parce  que  nous  ne  pouvons  point  lui  ap- 
pliquer un  allez  grand  degré  de  chaleur.  Lors 
donc  que  nous  parlons  de  l’infufibilité  ou  de 
la  fixité  de  certains  corps,  cela  ne  doit  s’en- 
tendre que  des  propriétés  relatives , en  les  con- 
fîdérant  dans  l’enfemble  des  êtres  que  nous  con- 
noiiïbns , & relativement  au  feu  qu’il  efl  en  no- 
tre pouvoir  de  produire. 

Il  faut  bien  diflinguer  cette  volatilité  efTentielîe 
de  celle  qui  n’eft  qu’apparente  8c  qui  n’a  lieu 
qu’en  raifon  du  mbuvement  communiqué  par 
le  courant  de  la  flamme  ou  des  vapeurs;  c’eft 
ainfi,  par  exemple,  que  le  zinc  calciné  efl  enlevé 
par  la  rapidité  de  la  flamme  excitée  pendant  fa 
combuflion. 

3°.  Lorfque  la  chaleur  agît  fur  des  corps  com- 
pofés  de  deux  principes , dont  l’un  efl  vola- 
til 8c  l’autre  fixe , elle  les  fépare  en  volatiîifant 
le  premier;  ces  corps  font  décompofés,  mais 
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fans  altération  , de  forte  que  l’on  peut  les  re** 
compofer  ou  les  faire  reparaître  avec  toutes 
leurs  propriétés  , en  unifiant  les  deux  princi- 
pes féparés  ; cette  réparation  de  principes  conf- 
îitue  une  analyfe  vraie  ou  fimple.  Le  feu  appli- 
qué aux  corps  compofés  de  deux  fubftances 
dont  les  propriétés  font  très-différentes  relati- 
vement à la  volatilité,  réduit  en  vapeurs  celle 
qui  ell  volatile , & laiffe  intaéle  celle  qui  eft 
fixe.  Mais  pour  que  cette  analyfe  vraie  ait  lieu, 
îl  faut  que  la  fubflance  volatile  8c  la  fubflance 
fixe  du  compofé  foient  l’une  8c  l’autre  égale- 
ment inaltérables  par  la  chaleur  qu’on  leur  ap« 
plique,  ou  qu’on  ne  leur  donne  que  le  degré 
de  feu  convenable  pour  ne  point  en  changer 
entièrement  les  propriétés.  Alors  la  matière  vo- 
latilifée  n’ayant  pas  fubi  plus  d’altération  que 
la  fubflance  fixe,  on  pourra  les  unir  enfemble 
8c  reproduire  le  corps  compofé  tel  qu’il  étoit 
avant  fa  décompofition  ; ce  qui  indique  que 
l’on  a fait  une  analyfe  fimple  ou  vraie.  Comme 
il  eft  rare  qu’un  corps  ne  foit  compofé  que  de 
deux  fubftances , l’une  volatile  8c  l’autre  fixe , 
comme  il  eft  fouvent  très-difficile , & quelque- 
fois même  impoffible  , de  n’appliquer  que  le 
degré  de  chaleur  convenable  pour  volatilifer 
l’une  fans , altération  , 8c  iaiffer  l’autre  intade  3 
ou  conçoit  que  le  nombre  des  corps  fur  lefquek 
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îa  chaleur  agit  de  cette  manière  eh  très-petit; 
Telle  eh  la  raifon  pour  laquelle  les  chimifles 
font  aujourd’hui  beaucoup  moins  de  cas  qu’au- 
trefois  de  l’aèlion  du  feu.  Les  fiibûances  fur 
lefquelles  îa  chaleur  produit  l’effet  qui  nous  oc- 
cupe font  décompofables  fans  altération.  Quel- 
ques matières  minérales  , telles  que  des  fels 
criflallifés , des  difTolutions  de  fels  neutres , ap- 
partiennent à cette  cîaffe. 

40.  Si  les  corps  que  l’on  expofe  au  feu  font 
compofés  de  plufieurs  principes  volatils  & fixes, 
les  principes  volatilifés  s’uniffent  enfemble,  les 
fixes  fe  combinent  également  entr’eux  , & il 
réfulte  de  cette  opération  une  décompofition 
telle  , que  les  produits  réunis  de  nouveau  avec 
les  réfidus,  ne  peuvent  plus  réformer  les  pre- 
miers compofés.  C’efl  alors  une  analyfe  faufïe 
ou  compliquée.  Les  corps  fur  lefquels  la  cha- 
leur agit  de  cette  manière,  font  décompofables 
avec  altération. 

Le  plus  grand  nombre  des  fubftances  na- 
turelles font  de  cette  claffe  ; leur  ordre  de  com- 
pofition  eh  trop  multiplié , ils  font  compofés  d’ùn 
trop  grand  nombre  de  principes  pour  que  la  cha- 
leur puiffe  en  opérer  la  féparation  fans  les  altérer. 
Comme  la  force  d’affinité  de  compofition  exifle 
dans  tous  les  corps  , comme  elle  efl  même  favo- 
ri fée  par  la  chaleur  3 à mefure  que  quelques 
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principes  d’un  compofé  de  cette  nature  font 
volatilifés  par  l’a&ion  du  feu  , ils  réagiflent  les 
tins  furies  autres,  ils  s’uniffènt  & forment  un  au- 
tre ordre  de  combinaifon  que  celui  qui  exiftoit 
auparavant;  la  même  union  a lieu  entre  les 
principes  fixés  qui  fe  combinent  autrement  qu’ils 
ne  Pétoient  auparavant.  C’eft  ainfi  que  lorfqu’on 
chauffe  un  bois,  une  écorce  ou  une  matière 
végétale  quelconque,  l’eau,  le  fei,  l’huile , le 
principe  odorant  qui  font  tous  volatils , s’unif- 
ient enfemble , & conftituent  un  phlegme  co- 
loré, odorant,  falin  , des  huiles  rouges  ou  bru- 
nes, qui  n’exiftoient  point  comme  telles  dans 
ïa  matière  végétale  -,  en  même-tems  la  terre  » 
les  fels  fixes  , la  partie  colorante  , fe  combi- 
nent enfemble  8c  produifent  une  fubflance  nou- 
velle que  l’on  appelle  charbon . Tout  efi  donc 
altéré  dans  cette  action  de  la  chaleur  ; les  phé-  , 
nomènes  qu’elle  préfente  annoncent  donc  une 
analyfe  fauffe  , compliquée,  dont  les  réfuîtats 
Induiroient  les  chimifies  en  erreur,  s’ils  n’étoiqnt 
prévenus  de  leur  incertitude  8c  de  leur  infuffifan- 
ce.  Il  eft  certain  que  l’art  ne  peut  point  reprodui- 
re le  bois  ou  l’écorce  traitée  de  cette  manière  * 
en  mêlant  enfemble  le  phlegme,  l’huile  3 les  Tels, 
le  charbon  produits  dans  cette  analyfe , 8c  que 
les  principes  qu’elle  fournit,  ont  fubi  de  grandes 
altérations,  Malheureufement  les  corps  fufcep- 
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dbles  d’être  ainfi  altérés  par  le  feu  , font  les  plus 
nombreux  de  tous.  Toutes  les  matières  anima- 
les 8c  végétales , une  grande  quantité  de  fubf- 
tances  minérales  appartiennent  à cette  clalfe  ; 
aulli  les  chimiiles  employent  - ils  aujourd’hui 
d’autres  moyens  pour  en  reconnoître  la  nature 
8c  les  propriétés , comme  on  le  verra  dans  la 
fuite  de  cet  Ouvrage. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  des  effets 
d’une  chaleur  forte , 8c  telle  qu’on  l’adminiftre 
communément  dans  les  différentes  opérations 
de  l’art  ; mais  une  chaleur  douce  8c  long-tems 
continuée  dans  les  opérations  de  la  nature*  don- 
ne naiffance  à une  foule  de  phénomènes  im- 
portans  que  la  chimie  doit  apprécier.  Les  vi- 
brations 8c  les  ofcillations  excitées  par  fa  pré- 
fence  dans  les  molécules  folides  des  corps  * la  ra- 
réfaélion  8c  l’agitation  produites  dans  leurs  par- 
ties fluides , y entretiennent  un  mouvement 
inteflin  8c  continuel , qui  change  peu-à-peu  la 
forme  * la  dimenfion  , le  tiffu  des  premières , 
8c  qui  altère  fenfîblement  la  confiftance  , la 
couleur , la  faveur , en  un  mot , la  nature  in- 
time des  fécondés.  Telle  efl  l’idée  générale  qu’il 
faut  fe  former  de  l’exiftence  8c  du  pouvoir  de 
tous  les  phénomènes  chimiques  qui  ont  lieu 
dans  les  corps  naturels  , de  la  décompofition 
& de  la  recompofition  fpomanées  des  miné- 
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raux  , de  la  criflallifation  , de  la  difTolution  i 
de  la  formation  des  fels , de  la  vitrification  , 
de  la  métallifation , de  la  vitriolifation , & de  la 
minéralifation  qui  ont  lieu  dans  l’intérieur  du 
globe.  C’efl  à cet  agent  puiflant  qu’il  faut  éga- 
lement avoir  recours  pour  concevoir  les  altéra- 
tions phyfiques  dont  les  corps  des  végétaux 
6c  des  animaux  font  fufceptibles  , le  mou- 
vement de  la  sève , la  fermentation  douce  qui 
produit  la  maturation , la  formation  des  huiles, 
de  l’efprit  recteur , des  mucilages , du  princi- 
pe colorant  - la  compofition  des  humeurs  ani- 
males, leur  décompofition  , leurs  changemens 
réciproques  , la  putréfaélion.  Tous  ces  grands 
phénomènes  tiennent  plus  ou  moins  aux  opé- 
rations chimiques  8c  la  chaleur  répandue  fur 
ïe  globe  par  la  nature  y préfide.  Il  fuffit  pour 
le  moment  d’avoir  jetté  un  coup  «d’œil  géné- 
rai fur  cette  fource  commune  du  mouvement, 
de  la  vie  8c  de  la  mort;  il  fuffit  d’avoir  préfenté 
l’efquiiïe  légère  de  ce  grand  tableau  ; nous  effaie- 
rons  par  la  fuite  d’en  deffiner  les  traits  avec  plus 
de  précifion  8c  d’exaélitude. 
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I V 

§.  V I.  Du  Feu  confidéré  comme  agent  chimique  $ 
& des  differens  moyens  de  V appliquer  aux 
corps . 

«: 

3^es  diverfes  altérations  que  le  feu  fait  éprou- 
ver aux  corps , font  employées  par  les  chimif- 
tes  pour  parvenir,  foit  à décompofer , foit  à 
combiner  les  differens  produits  naturels.  La 
première  attention  qu’ils  doivent  avoir , c’efl 
de  mefurer  exadement  les  degrés  de  chaleur 
néceffaires  pour  opérer  les  changemens'  dont 
les  matières  qu’ils  traitent  font  fufceptibles.  Ils 
en  reconnoiffent  en  général  deux  claffes  • la  pre- 
mière comprend  les  degrés  de  chaleur  au-def- 
fous  de  l’eau  bouillante,  & la  fécondé  renferme 
ceux  qui  font  au-deffus.  L’échelle  du  thermo- 
mètre fert  à diflinguer  les  uns  ; quant  aux  au- 
tres , on  ne  les  détermine  que  d’après  la  fufi«? 
bilité  connue  de  différentes  fubffances. 

Degrés  de  chaleur , inférieurs  a Veau  bouillante «' 

Le  premier  degré  s’étend  de  cinq  à dix  au- 
deffus  de  o , du  thermomètre  de  Réaumur  : 
cette  chaleur  favorife  la  putréfadion  , la  vé- 
gétation y l’évaporation  lente , 8c c.  On  ne  s’en 
fert  point  communément  dans  les  opérations 
de  chimie , parce  qu’elle  n’eft  pas  affez  conff- 
dérable;  elle  a lieu  cependant  dans  quelques 
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macérations  que  l’on  fait  l’hiver.  Elle  efî  aufn 
mile  pour  la  crillallifation  des  dilîolutions  fa- 
lines , que  Ton  porte  après  une  évaporation 
convenable,  dans  des  lieux  dont  la  température 
eli  de  10  degrés,  tels  que  les  caves. 

Le  fécond  degré,  fixé  à quinze  jufqu’à  vingt  , 
continue  à entretenir  la  putréfadion.  Il  excite 
la  fermentation  fpiritueufe  dans  les  liquides  fu- 
erés.  Il  facilite  l’évaporation , la  crillallifation 
lente.  C’ed  celui  qui  règne  ordinairement  dans 
les  pays  tempérés.  On  le  met  en  ufage  pour 
les  macérations,  les  diflblutions  falines,  les  fer- 
mentations, &c. 

Le  troifième  degré  s’étend  de  vingt-cinq  à 
trente;  la  fermentation  acide  ou  acéteufe  s’établit 
dans  les  végétaux  , l’exficcation  des  plantes  s’y 
pratique  avec  fuccès.  On  s’en  fert  pour  quelques 
diiïolutions  falines  & pour  des  fermentations» 

Le  quatrième  degré,  porté  à quarante-cinq? 
efl  appelé  degré  moyen  de  l’eau  bouillante, 
.c’eft  celui  que  prennent  les  vaifîeaux  appelés 
bain-marie . Il  déforganife  les  matières  anima- 
les , volatilife  la  partie  la  plus  tenue  des  hui- 
les efTentieiies  , & fur-tout  l’efprit  redeur.  On 
l’emploie  pour  la  diüillation  des  matières  vé- 
gétales & animales  dont  on  veut  retirer  le  prin- 
cipe odorant  & le  phlegme. 

L’eau  bouillante  marque  depuis  quatre-vingt 
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jufqu’à  quatre-  vingt-cinq  degrés  au  même  ther- 
momètre. Elle  fert  à l’extradion  des  huiles 
elFentielles. 

V. 

Degrés  de  chaleur  au-dejjus  de  Veau  bouillante. 

' \ 

Le  premier  degré  rougit  le  verre,  brûle  les 
matières  organifées , fond  le  foufre.  . 

Le  fécond  degré  fond  les  métaux  mous,  tek 
que  le  plomb,  l’étain,  le  bifmuth  8c  les  verres 
fuhbles. 

Le  troifième  degré  produit  la  fufion  des  mé- 
taux d’une  moyenne  dureté,  comme  le  zinc^ 
le  régule  d’antimoine  , l’argent-&-  l’or. 

Le  quatrième  degré  cuit  la  porcelaine , fond 
les  métaux  réfradaires , le  cobalt , le  cuivre 
le  fer,  8c c. 

Le  dernier  degré  8c  le  plus  fort  de  tous  , 
exifte  dans  le  foyer  du  verre  ardent.  Cette 
chaleur  extrême  calcine , brûle  8c  vitrifie  en 
un  inftant  tous  les  corps  qui  en  font  fufcep- 
tibles. 

Quoique  ces  degrés,  fupérieurs  à celui  de 
l’eau  bouillante,  foient  déterminés  par  des  phé- 
nomènes bien  connus  des  chimiftes , leur  me- 
fure  n’a  cependant  pas  toute  la  précifion  qu’on 
peut  y délirer.  Il  feroit  donc  de  la  plus  gran- 
de importance,  d’avoir  un  inilrument  capable 
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d’indiquer  avec  exadimde  les  degrés  de  diâ* 
leur  employés  dans  ces  opérations.  On  affure 
qu’on  en  a conftruit  un  pareil  en  Angleterre, 
Il  e(l  formé  par  un  cône  d’argile  très-allongé 
fur  lequel  pofe  un  anneau  de  la  même  matière* 
Le  refferrement  de  cette  terre  par  la  chaleura 
relatif  à l’intenfîté  de  cette  dernière , fait  que 
l’anneau  s’enfonce  plus  ou  moins  dans  le  cône. 
On  ne  connoît  point  encore  cet  ingénieux  ins- 
trument en  France. 

La  chaleur  dont  on  a befoin  dans  les  opé- 
rations de  chimie  , eft  produite  par  la  con> 
buftion  du  charbon  de  bois  ou  du  charbon 
de  terre.  On  fe  fert  pour  cela  de  fourneaux 
qui  ont  différentes  formes  & différens  noms, 
Suivant  leur  ufage  ; tels  font  les  fourneaux 
de  digehion  , de  fufton , de  reverbère  , le 
fourneau  à foufHet  , celui  de  coupelle  , fou- 
vent  un  feul  fourneau  fait  avec  foin , peut  rem- 
placer tous  ceux-là  , & alors  on  l’appelle  four- 
neau polychrefe.  On  peut  confulter  fur  cet 
objet  le  Didionnaire  de  Chimie  de  M.  Macquer, 
qui  a imaginé  un  fourneau  particulier  très-bon 
8c  très-utile,  la  Chimie  de  M.  Baumé,  la  Li- 
thogéognofie  dePott , le  Journal  de  Phyfique  de 
M.  l’abbé  Rofîer , dans  lequel  on  trouvera  la 
defcription  de  plulieurs  fourneaux  propofés  par 
différens  chimiffes,  On  emploie  auffi  quelque- 
fois 
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Ibis  la  flamme  de  l’huile  ou  dei’efprit-de-viu  dans 
des  fourneaux  de  lampe  appropriés  à cet  ufage* 
La  manière  dont  le  feu  efl  appliqué  aux  corps 
dans  les  divers  procédés  chimiques,  mérite  auflï 
quelques  confidérations.  Si  c’efl  fur  la  matière 
combuflible  même  qu’efi  appliquée  la  fubflance 
chauffée  , on  opère  alors  à feu  nud.  Souvent 
on  met  un  corps  quelconque  entre  le  feu  8c 
la  matière  qu’on  y expofe  ; delà  les  dénomi- 
nations de  bain-marie  , bain  de  fable , bain  de 
fumier,  bain  de _ cendres. 

La  forme  des  vaifleaux  qu9on  emploie  pour 
traiter  les  corps  par  le  feu , les  differens  phé- 
nomènes que  ces  corps  préfentent  par  l’adion 
de  la  chaleur,  ont  fait  diflinguer  un  allez  grand 
nombre  d’opérations  , qui  portent  des  noms 
particuliers.  Telles  font  le  grillage,  la  calcina- 
tion , la  fufion  , la  réduction , la  vitrification , 
la  coupellation , la  cémentation , la  ftratificâ*. 
tion , la  détonation , la  décrépitatioir,  la  fulmi- 
nation , la  fublimation , l’évaporation , la  dif*» 
filiation  , la  reèlification , Ja  concentration , la 
digeflion,  l’infufion,  la  décodion,  la  lixivia- 
tion. Chacune  de  ces  opérations  qui  fe  fait  à 
l’aide  du  feu , conflitue  la  bafe  de  la  nomen- 
clature chimique,  8c  nous  allons  les  faire  coin- 
troître  en  abrégé. 

Le  grillage  efl  un  procédé  par  lequel  on 
\Tome  J,  L 
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divife  les  matières  minérales  , on  voîatilife 
quelques  - uns  de  leurs  principes , on  change 
plus  ou  moins  leur  nature,  8c  on  les  difpo- 
fe  à fubir  d’autres  opérations  dont  on  peut 
le  regarder  comme  le  préliminaire.  On  le  fait 
fubir  aux  mines  pour  en  féparer  le  foufre  5 
l’arfenic , 8c  pour  en  divifer  les  molécules.  C’eil 
dans  des  capfules  de  terre  ou  de  fer , dans  des 
creufets  , dans  des  têts  à rôtir , 8c  le  plus  fou- 
vent  avec  le  contaél  de  l’air  que  l’on  grille  les 
matières  minérales  ; quelquefois  on  les  grille 
dans  des  vaifleaux  fermés,  on  fe  fert  alors  de 
deux  creufets  placés  l’un  fur  l’autre. 

La  calcination  efl,  pour  ainfi  dire,  un  gril- 
lage plus  avancé  ; ainfi  on  enlève  aux  minéraux 
l’eau  , les  fels  ou  le  phlogifiique.  On  réduit  les 
pierres  calcaires  à l’état,  de  chaux-vive,  8c  les 
métaux  à celui  de  chaux  métalliques.  On  em- 
ploie les  mêmes  vaifleaux  que  dans  le  grillage. 

Par  la  fufion  on  fait  palier  un  corps  folide 
à l’état  fluide  par  le  feu.  Les  fels , le  foufre> 
les  métaux  font  les  principaux  fiijets  de  cette 
opération;  des  creufets  d’argile  cuite,  de  por- 
celaine , de  grès  groffler , des  tûtes  ou  creu- 
fets renflés  dans  leur  milieu  8c  terminés  par 
une  patte , des  cônes , des  lingotières  conflituent 
l’appareil  de  vaifleaux  néce flaires  à cette  opé- 
ration. Ils  déterminent  la  forme  des  matières 
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fondues , coulées  8c  refroidies  en  culots  , en 
lingots , en  boutons. 

Dans  la  rédudion  ou  revivification  , on  refti* 
tue  aux  chaux  des  métaux , à l’aide  du  feu  8c 
du  charbon  ou  des  huiles , Pétât  métallique  per- 
du par  la  calcination. 

La  vitrifie  ation  eft  la  Fufion  des  matières  fuf* 
ceptibîes  de  prendre  l’éclat , la  tranfparence  8c 
îa  dureté  du  verre.  Les  terres  vitrifiables  avec 
les  alkalis,  les  chaux  niétaliiques  , y [ont  prin- 
cipalement foumifes. 

La  coupellation  eft  la  purification  des  mé- 
taux parfaits,  8c  Pextradion  des  métaux  im- 
parfaits qui  les  altèrent  par  le  moyen  du  plomb 
dont  la  vitrification  entraîne  celle  de  ces  der- 
niers, fans  altérer  les  premiers.  Le  nom  de  cette 
opération  vient  de  , celui  des  vàifteaux  qu’on 
y emploie.  Ce  font  des  efpèces  de  creufets 
plats  fembîables  ^ des  petites  coupes  que  Pon 
appelle  coupelles,  8c  dont  la  matière  qui  eft 
îa  terre  des  os  , eft  allez  poreufe  pour  abforber 
8c  retenir  le  plomb  feorifié  par  la  chaleur. 

On  donne  le  nom  de  cernent  aux  fubftances 
en  poudre,  dans  îefquelles  on  renferme  exade- 
ment  certains  corps  que  l’on  veut  foùmettre  à 
l’adion  de  ces  fubftances,  C’eft  ainfi  qu’on  en- 
toure le  fer  de  charbon  en  poudre,  pour  le 
convertir  en  acier  * le  verre  de  plâtre  ou  de  filex 
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pour  le  changer  en  une  efpèce  de  porcelaine.  La 
cementation  efl  le  procédé  lui-même  qui  dernan- 
de  le  concours  d’un  feu  quelquefois  très-fort. 

La  Gratification  eG  une  opération  à-peu-près 
femblable  à la  précédente;  elleconfiGeà  arran- 
ger dans  un  creufet  ou  dans  un  autre  vaifleau 
capable  de  réfiGer  à l’a&ion  du  feu,  diverfes 
fubGances  folides  & le  plus  fouvent  applaties 
en  lames  avec  des  matières  pulvérulentes  def- 
tinées  à altérer  les  premières , 8c  à en  changer 
la  nature.  La  forme  8c  la  difpoGtion  de  ces  ma- 
tières par  lits  ou  par  couches  , firata  Jüper fira- 
ia , a fait  adopter  le  mot  de  Gratification.  C’eG 
ainfi  qu’on  traite  le  cuivre,  l’argent  avec  le  fou- 
ire  , pour  les  combiner.  Elle*  rentre  dans  la 
claiïe  de  la  fufion,  de  la  calcination,  de  la 
vitrification , 8cc.  8c  n’en  diffère  que  par  l’arran- 
gement particulier  des  fubGances  qu’on  y traite. 

La  détonation  eG  particulière  au  nitre  8c  à tous 
les  mélanges  où  il  entre  ; elle  confiGe  dans  le 
bruit  plus  ou  moins  fort  que  font  entendre  ces 
mélanges  chauffes  fubitement  ou  lentement  8c 
par  degrés  dans  des  vaiffeaux  ouverts  ou  fermés. 
La  décrépitation  qui  ne  diffère  de  la  détona- 
tion que  par  le  bruit  léger  ou  l’efpèce  de  pétil- 
lement qu’elle  préfente,  eG  particulière  à quel- 
ques feîs  dont  l’eau  de  la  criGallifation  s’échap- 
pant rapidement  par  la  chaleurs  bfife  avec  éclat 
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les  molécules  criftallines  ; c’efl;  dans  le  Tel  ma- 
rin , qu’on  l’obferve  particulièrement.  La  ful- 
mination efl  une  détonation  vive  8c  fubite  ; elle 
exifle  dans  l’or  fulminant,  la  poudre  fulminan- 
te, la  combuflion  du  gaz  inflammable  8c  de 
Pair  pur,  &c. 

On  appelle  fublimation,  l’opération  par  la- 
quelle on  volatilife  à l’aide  du  feu  des  matières 
sèches,  folides  8c  fouvent  enflai lifées.  Les  vaif- 
feaux  fublimatoires  employés  pour  cela , font 
des  terrines  de  terre  verniflees  , des  cucurbites 
de  terre  recouvertes  de  chapiteaux  de  verre  9 
des  pots  de  terre  ou  de  fayance  ajuflés  les  uns 
fur  les  autres,  que  l’on  appelle  aludels.  Le  fou- 
fre  , l’arfenic , le  cinnabre  8c  beaucoup  de  pré- 
parations mercurielles,  quelques  matières  végé- 
tales, 8c  en  particulier  le  camphre,  les  fleurs 
de  benjoin  , font  les  fubflances  dont  on  opère 
communément  la  fublimation. 

L’évaporation  efl  la  volatilifation  des  fluides 
opérée  par  le  feu  , dans  l’intention  d’en  dimi- 
nuer la  fluidité , la  quantité  , 8c  d’obtenir  feuls 
les  corps  fixes  qui  y font  dxflous.  C’eft  ainfi 
qu’on  évapore  l’eau  de  la  mer , des  fontaines 
falées  pour  en  retirer  le  fel.  Cette  opération 
fe  fait  dans  des  capfules,  des  terrines  , des 
évaporatoires  de  terre,  de  verre , 8c  des  baf- 
fines  d’argent,  fuiyant  la  nature  des  liquides 
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qu’on  évapore  : on  évapore  à feu  ouvert  ou  avec 
le  contaél  de  Pair , afin  que  l’eau  qui  eft  le  corps, 
qu’on  défire  féparer  & volatilifer , fe  répande 
dans  ratmofphère , que  l’air  lui-même  facilite  la 
voîatilifation  de  ce  fluide  par  la  propriété  qu’il  a 
de  le  difloudre» 

La  diftillation  efl  une  opération  à peu-près 
femblable  que  l’on  fait  dans  des  vaifleaux  fer- 
més* L’intention  qui  la  dirige , efl:  de  fépa- 
rer les  principes  volatils  des  principes  fixes, 
par  le  moyen  du  feu.  Les  vaiffeaux  diflilla- 
toires  font  des  alambics  ou  des  cornues.  Les 
premiers  confident  en  un  vaifleau  inférieur  ap- 
pelé cucurbite,  deftiné  à contenir  la  matière 
que  l’on  veut  diftiller , & auquel  eft  ajuflé  à 
la  partie  fupérieure  un  chapiteau,  dont  i’ufage 
efl  de  recevoir  le  corps  voîatiîifé,  de  le  con- 
denfer  en  raifon  de  fa  température  refroidie 
par  le  contaél  de  l’air , ou  de  l’eau  qui  l’envi- 
ronne  ; dans  ce  dernier  cas,  le  vafe  qui  entoure 
le  chapiteau,  8c  qui  contient  l’eau  deflinée  à 
rafraîchir  les  vapeurs,  s’appelle  réfrigèrent.  Le 
chapiteau  fe  termine  à fa  partie  inférieure  par  un 
rebord  ou  goutière  dont  l’obliquité  bien  mé- 
nagée conduit  à un  canal  qui  reçoit  la  vapeur 
condenfée  en  liquide  8c  la  porte  dans  d’autres 
vaiiîeaux  ordinairement  fphériques  que  l’on  ap- 
pelle récipiens*  Ces  récipiens  ont  differens.  noms 
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<f  après  leur  forme  : on  les  appelle  matras,  ballon  * 
&c.  Les  cornues  font  des  efpèces  de  bouteilles 
de  verre  5 de  grès  ou  de  métal , de  figure  coni- 
que dont  l’extrémité  eft  recourbée  , & fait  un 
angle  plus  ou  moins  aigu  avec  le  corps  ; telle 
eft  la  raifon  de  la  dénomination  de  cornues  ou 
retortes.  O11  a diftingué  mal-à-propos  la  diftil- 
îation  en  trois  efpèces  , favoir  la  difiillation 
afcendante , per  afcenfum  ; la  difiillation  def- 
cendante , per  defienfum , & la  difiillation  la- 
térale , per  latus . Ce  n’eft  que  la  forme  exté- 
rieure des  vaiffeaux  qui  a paru  autorifer  cette 
diflinélion.  La  matière  volatilifée  tend  toujours 
à monter  ; mais  la  difiillation  que,  l’on  fait  dans 
les  alembics  de  verre  ou  de  métal , a reçu  le 
nom  particulier  d’afcendante , parce  que  le  cha- 
piteau eft  au-deftus  de  la  cucurbite , 8c  que 
les  vapeurs  moment  fenfiblement.  Celle  que 
l’on  fait  dans  des  cornues  a été  appelée  laté- 
rale , parce  que  le  bec  ou  le  col  de  ce  vaif- 
feau  femble  fortir  du  côté  de  l’appareil , quoi- 
que la  voûte  de  la  cornue  foit  plus  haute  que 
fon  col , 8c  que  les  vapeurs  n’y  paftent  qu’après 
avoir  été  condenfées  par  le  froid  extérieur  dans 
la  partie  la  plus  haute  ou  la  voûte.  ‘Quant  à 
la  difiillation  descendante,  c’eft  une  très-mau- 
vaife  opération  , qu’on  n’emploie  plus  du  tout, 
parce  qu’elle  donne  des  produits  en  mauvais 
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état  , 8c  en  fait  perdre  la  plus  grande  partie* 
Elle  fe  faifoit  en  chauffant  fur  une  toile  éten- 
due au-deffus  d’un  verre  à pâte,  une  matière 
végétale , que  l’on  recouvroit  d’un  plateau  de 
balance  , ou  d’une  capfuie  de  métal  dans  la- 
quelle on  mettoit  du  charbon.  On  diftiiloit  ainfi 
dans  les  anciennes  pharmacies  8c  dans  les  par- 
fumeries , le  gérofîe  8c  quelques  drogues  odo- 
rantes pour  en  avoir  l’huile  effentielle.  Ce  pro- 
duit paffoit  à travers  le  linge  8c  tomboit  dans 
le  verre  qu’on  remplifïoit  à moitié  d’eau  pour 
refroidir  l’huile;  mais  on  perdoit  la  plus  grande 
partie  de  cette  effence  qui  s’échappoit  entre  le 
linge  8c  le  plateau  métallique.  Une  diftindion. 
plus  utile  pour  la  diftillation , eft  relative  à la 
manière  dont  on  chauffe  les  corps  qu’on  dif- 
tille.  Elle  fe  fait  ou  au  bain  - marie  en  plon- 
geant la  cucurbite  dans  l’eau  bouillante  , ou 
au  bain  de  vapeur , ou  au  bain  de  fable  , de 
cendres,  ou  à feu  nud;  on  la  pratique  encore 
par  le  moyen  de  la  flamme  des  lampes,  & 
même  par  celle  de  l’efprit-de-vim 
La  redification  eft  une  Affiliation  dans  la- 
quelle on  fe  propofe  de  purifier  une  matière 
liquide,  en  enlevant  par  une  chaleur  ménagée 
fa  partie  la  plus  volatile  8c  la  plus  pure,  comme 
on  le  fait  pour  l’efprit-de-y-in  , l’éther , &ca 
8c  en  la  féparant  de  la  portion  de  matière  étran- 
gère moins  volatile  qui  l’altérok* 
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La  concentration  eft  Pin  ver  fe  de  la  redifi- 
cation  , puifqu’on  s’y  propofe  de  volatilifer  la 
portion  d’eau  qui  afFoiblit  les  fluides  que  Ton 
yeut  concentrer.  Elle  fuppofe  comme  Ton  voit, 
que  la  matière  à concentrer  eft  plus  pelante 
que  Peau  ; cette  opération  a lieu  pour  quelques 
acides,  8c  en  particulier  Pacide  vitriolique  8c 
Pacide  phofp’horiqite  ; on  Pemploie  auffi  pour  les 
diflblutions  alkalines , 8c  pour  celles  des  fels 
neutres. v 

On  appelle  digeflion  une  opération  dans  la- 
quelle on  expofe  à une  chaleur  douce  8c  long- 
tems  continuée,  les  matières  que  Pon  veut  faire 
agir  lentement  les  unes  fur  les  autres.  C’efi 
particulièrement  pour  extraire  des  fubflances 
végétales  les  parties  foîubîes  dans  l’efprit-de- 
vin , ou  autres  fluides , qu’on  fe  fert  de  la  di- 
geflion.  Les  anciens  chimifles  avoient  une  gran- 
de confiance  dans  cette  opération.  Quoique  cette 
confiance  ait  paru  méritée  depuis  qu’on  a dé- 
couvert après  de  longs  8c  pénibles  travaux, 
qu’un  feu  trop  adif  ou  trop  rapide  aîtéroit  la 
plupart  des  fubflances  végétales  8c  animales , 
on  ne  la  porte  plus  aujourd’hui  jufqu’à  Penthou- 
fiafme  , comme  Pavoient  fait  les  alchimifles'.  Ces 
hommes  plus  laborieux  que  leur  prétendu  art 
ne  Pexigeoit , avoient  la  patience  de  faire  des 
digeflions  de  plufieurs  années  de  fuite  ? 8c 
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croyoîent  opérer  ainfî  un  grand  nombre  cle  mer-* 
veilles.  On  a réduit  la  digeflion  à Pufage  des 
teintures,  des  élixirs,  des  liqueurs  ; on  s’en  fert 
toujours  avec  fuccès , pour  extraire  fans  alté- 
ration les  principes  des  matières  * végétales  & 
animales.  On  l’emploie  aufîi  avec  avantage  dans 
plufieurs  opérations  fur  les  minéraux. 

L’infufion  efl  connue  de  tout  le  monde  ; elle 
confifle  à verfer  de  Peau  chaude  à différens 
degrés  jufqu’à  l’ébullition  fur  les  fubflances  dont 
on  veut  extraire  les  parties  les  plus  folubles, 
fur  les  matières  dont  le  tiflu  eft  tendre , & fe 
laifle  facilement  pénétrer,  telles  que  les  écorces 
minces,  les  bois  tendres  & en  coupeaux  , les 
feuilles , les  fleurs,  &c.  elle  efl  très-utile  pour  fé- 
parer  les  matières  très-difïolubles , & on  s’en  fert 
dans  un  grand  nombre  d’opérations  chimiques. 

La  décodion  ou  l’ébullition  continuée  de 
Feau  avec  tous  les  corps  fur  lefqueîs  elle  a de 
f’adion  , efl:  employée  pour  féparer  les  parties 
qui  ne  font  difïolubles  qu’à  ce  degré  de  cha- 
leur. Elle  altère  beaucoup  de  matières  végé- 
tales & animales  , elle  en  change  fouvent  les 
propriétés  ; elle  coagule  la  lymphe  , elle  fond 
les  grailles  & les  réfines,  elle  durcit  les  par- 
ties fibreufes;  mais  quand  on  fait  apprécier  tous 
ces  effets,  on  l’emploie  fouvent  avec  avanta- 
ge dans  les  opérations  chimiques» 
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L’on  entend  par  lixiviation  l’opération  par 
laquelle  on  difïbut,  a l’aide  de  l’eau  chaude  „ 
les  parties  falines  8c  très  - folubles  contenues 
dans  des  cendres,  des  réfidus  de  diflillation  , 
de  combuffion , des  charbons , des  terres  na- 
turelles dont  on  veut  faire  l’anal  y fe.  Comme 
on  retire  prefque  toujours  par  cette  opération 
des  Tels  de  la  nature  de  ceux  que  l’on  a ap- 
pelés lixiviels,  il  étoit  tout  naturel  de  lui  do n« 
ner  le  nom  qu’elle  porte.  On  emploie  auffi  fou- 
vent  pour  fynonime  le  mot  leffive,  qui  elî  même 
plus  en  ufage  aujourd’hui  que  celui  de  lixi- 
viation. Cette  opération  n’eft  donc  qu’une  dif- 
folution  faite  à l’aide  de  la  chaleur  ; elle  fe 
rapproche  auffi  de  l’infufion , dont  elle  n’eft 
diffinguée  que  parce  que  celle-ci  s’applique  fpé- 
cialement  aux  matières  végétales  8c  animales  ; 
tandis  qu’on  n’emploie  la  lixiviation  que  pour 
obtenir  des  fubftances  qui  ont  les  propriétés 
des  corps  minéraux. 

Telles  font  toutes  les  différentes  opérations 
que  l’on  pratique  en  chimie  à l’aide  du  feu  -,  com- 
me on  ne  faifoit  rien  autrefois  fans  cet  agent, 
cette  fcience  n étant  alors  qu’un  art  , portoit  le 
nom  de  pyrotechnie.  Aujourd’hui  on  s’en  fert 
beaucoup  moins,  depuis  qu’on  a trouvé  des 
moyens  plus  fiirs  8c  moins  fufceptîbles  d’er- 
reurs, d’analyfer  les  corps  naturels.  L’aélion  des 
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diffblvâns  ou  des  menftrues  employés  à froid, 
ou  à la  fimple  température  de  l’air  fuffit  fou- 
vent  pour  opérer  les  changemens  les  plus  fin- 
guliers,  & elle  a le  grand  avantage  d’éclai- 
rer la  marche  des  expériences.  C’eft  cette  mé- 
thode qu’on  fuit  avec-  fuccès  dans  l’examen 
des  Tels , des  terres , des  «Sü',  des  matiè- 
res végétales , &c.  La  chaleur  n’eft  plus  qu’un 
moyen  fecondaire,  une  efpèce  d auxiliaire  def- 
tirié  à favorifer  les  combinaifons.  Comme  on 
l’emploie  à différens  degrés , il  feroit  très-im- 
portant d’avoir  un  procédé  pour  la  donner  tou- 
jours égale.  Depuis  long-terns  les  chimiftes  8c 
les  phyficiens  cherchent  un  fourneau  dans  le- 
quel  on  puiffe  donner  un  degré  de  feu  uni- 
forme ; l’art  feul  des  manipulateurs  a fervi  juf- 
qu’à  ce  jour  à remplir  cet  objet  fi  défirabîe5 
mais  on  conçoit  qu’il  lui  eft  impofiible  d’arriver 
ii  ce  point  de  précifîon , dont  l’utilité  feroit  fî 
grande.  On  afiuré  qu’on  a imaginé  en  Angle- 
terre des  fourneaux  propres  à produire  cette 
chaleur  réglée  8c.  uniforme.  Malheureufement 
nous  n’avons  point  encore  de  ren  feigne  mens 
allez  pofitifs fur  cet  objet,  pour  pouvoir  en  faire 
conftruire  de  femblables  ; mais  fi  cette  décou- 
verte eft  faite , comme  on  le  dit , l’art  chimique 
y gagnera  beaucoup  3 8c  elle  fera  bientôt  ré- 
pandue en  France, 
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CHAPITRE  VL 

De  V Air . 


L?Air  eft  un  fluide  invifible  , inodore  , infW 
pide,pefant,  élaftique  , jouiflant  d’une  grande 
mobilité , fufceptible  de  raréfadion  & de  con- 
denfation , qui  entoure  notre  globe  jufqu’à  une 
certaine  hauteur,  8c  qui  conflitue  l’atmofphère. 
Il  pénètre  auffi  8c  remplit  les  interftices  ou  les 
pores  qui  exiftent  entre  les  parties  intégrantes 
des  corps.  L’atmofphère  telle  qu’elle  exifle  au- 
tour de  notre  globe , n’eft  pas , à beaucoup 
près,  de  l’air  pur.  Comme  elle  reçoit  dans  fon 
fein , toutes  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  fur- 
face  de  la  terre , on  doit  la  confîdérer  comme 
une  efpèce  de  chaos  très-difficile  à connoître. 
Nous  verrons  cependant  qu’on  efl  parvenu  à 
en  reconnoître  allez  bien  la  nature.  L’eau  , les 
exhalaifons  minérales , les  fluides  élaftiques  dé- 
gagés des  végétaux  8c  des  métaux,  font  fans 
celle  portés  dans  l’atmofphère , 8c  en  confti- 
tuent,  pour  ainfi  dire,  les  différens  élémens. 
L’hiftoire  de  l’atmofphère  comprend  celle  de  fa 
hauteur,  qui  n’eft  point  encore  fixée  avec  pré- 
cifion  3 des  variations  qu’elle  éprouve  3 de  fa 
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pefanteur,de  Tes  différentes  couches,  des  effets 
de  fa  raréfaétion  & de  fa  dilatation  , des  vents  * 
des  météores.  Tous  ces  objets  appartiennent 
à cette  partie  de  la  phyfique  que  l’on  appelle 
météorologie  , & ne  font  point  de  notre  reffort| 
mais  comme  Pair  influe  linguîièrement  fur  les 
phénomènes  chimiques , & qu’il  efl  de  la  plus 
grande  importance  de  bien  connoître  cette  in- 
fluence , nous  en  examinerons  ici  les  proprié- 
tés phyfiques  8c  les  propriétés  chimiques. 

§»  î.  Des  propriétés  phyfiques  de  V Air* 

Nous  regardons  comme  propriétés  phyflques 
de  Pair , fa  fluidité , fon  inviflbilité , fon  infipi- 
dité , fa  qualité  inodore,  fa  pefanteur  8c  fon 
élaflicité.  Chacune  de  ces  propriétés  mérite  un 
examen  particulier. 

L’air  efl  un  fluide  d’une  telle  rareté  qu’il  cède 
facilement  aux  moindres  efforts , 8c  qu’il  fe  dé- 
place par  le  moindre  mouvement  des  corps 
qui  y font  plongés.  Cette  fluidité  tient  à fon 
aggrégation  particulière,  8c  comme  on  la  re- 
trouve dans  d’autres  corps  qui  ne  font  point 
de  Pair , on  a appelé  ceux-ci  fluides  aériformes. 
Il  efl  de  Peflence  de  l’aggrégation  aérienne  9 
de  ne  pas  pouvoir  paiïer  à la  folidité , comme 
le  font  la  plupart  des  corps  liquides.  La  fluidité 
de  Pair  efl  la  caufe  des  mouyemens  fréquens 
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8c  rapides  qui  s’y  excitent  8c  qui  produifent  les 
vents.  Cependant  tous  les  corps  ne  lui  livrent 
pas  palTage , ou  ne  fe  laiiïent  point  traverfer  par 
l’air.  Les  matières  tranfparentes  que  la  lumiè- 
re traverfe  avec  promptitude,  réfiflent  à l’aie 
qui  ne  peut  point  les  pénétrer.  L’eau , les  dif- 
folutions  falines , les  huiles,  l’efprit-de-vin  , 
paffent  à travers  un  grand  nombre  de  corps 
dont  le  tifïu  ne  peut  être  pénétré  par  l’air.  I! 
n’a  point,  comme  ces  matières  liquides,  la  pro- 
priété de  dilater  ces  corps , d’en  aggrandir.  les 
pores , 8c  d’en  relâcher  le  tiffu. 

L’air  renfermé  dans  des  vaiiïeaux  eft  parfai- 
tement invifible  •>  on  ne  peut  le  diftinguer  du 
verre  qui  le  contient , 8c  quoiqu’il  occupe  tous 
les  efpaces , il  préfente  à l’œil  l’idée  du  vide. 
C’elt  fa  ténuité  8c  fon  extrême  perméabilité 
par  les  rayons  lumineux  qui  le  rendent  invifî* 
ble , il  refrange  la  lumière  fans  la  réfléchir  ; iî 
n’a  donc  point  de  couleur,  quoique  quelques 
phyficiens  aient  penfé  que  fes  grandes  mafles 
étoient  bleues. 

On  a toujours  regardé  l’air  comme  parfai- 
tement infipide  , 8c  tous  les  phyficiens  s’accor- 
dent à lui  donner  ce  caraéfère.  Cependant  fï 
l’on  fait  attention  à ce  qui  fe  pafîe  lorfque  ce 
fluide  touche  les  nerfs  découverts  des  animaux, 
comme  cela  a lieu  daus  les  plaies  , & à plu- 
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fleurs  autres  circonftances  analogues , on  recoin 
îioîtra  qu’il  a une  forte  de  faveur , & -qu’elle 
devient  peu  à peu  infenfiblè  par  l’habitude.  En 
effet,  les  plaies  découvertes  & expofées  à Pair* 
font  fentir  une  douleur  fouvent  très-vive.  L’en- 
fant qui  fort  du  fein  de  fa  mère , 8c  qui  éprou- 
ve pour  la  première  fois  le  contact  de  l’air  $ 
témoigne , par  fes  plaintes , Pimpreffion  défa- 
gréable  que  ce  contact  lui  occafionne.  C’ell  à 
cette  efpèce  d’âcreté  de  l’air  qu’il  faut  attribuer 
au©  la  difficulté  que  les  bleiïures  ont  à fe  cicatri- 
fer  quand  elles  font  découvertes.  On  retrouve 
même  cet  obflacle  à la  cicatrifation  de  la  part 
de  Pair  dans  ' les  végétaux  auxquels  on  a en- 
levé leur  écorce  , & l’on  fait  que  fa  repro- 
duction n’a  lieu  que  lorfqu’on  entoure  les  ar- 
bres de  quelque  corps  qui  leur  ôte  le  contad 
de  Pair. 

L’air  eft  parfaitement  inodore,  fi  Patmofphè- 
re  préfente  quelquefois  une  forte  de  fétidité  * 
il  faut  l’attribuer  aux  corps  étrangers  qui  y. font 
répandus,  comme  cela  s’obferve  dans  -quelques 
efpèces  de  brouillards  ou  de  vapeurs. 

La  pefanteur  de  Pair  eft  une  des  plus  belles 
découvertes  de  la  phyfique,  8c  elle  n’a  été  bien 
conftatée  que  vers  le  milieu  du  fiècîe  dernier , 
quoiqu’on  afture  qu’Ariftote  fat  qu’une  veffie 
remplie  d’air  étoit  plus  pefante  que  lorfqif  elle 

étoit 
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ÿtoifc  vide.  Les  anciens  n’avoient  aucune  idée 
de  la  pefanteur  de  l’air,  & ils  attribuoient  à* 
une  efpèce  de  qualité  occulte  qu’ils  appeîoient 
horreur  du  vide*  tous  les  phénomènes  dus  à 
cette  pefanteur.  La  difficulté  & l’impoffibilité 
que  des  fontainiers  éprouvèrent  à conflruire  une 
pompe  qui  élevât  l’eau  à une  hauteur  plus  gran- 
de que  trente-deux  pieds  , engagea  ces  ouvriers 
à confuîter  le  fameux  Galilée,  que  ce  phéno- 
mène  étonna  beaucoup.  La  mort  l’empêcha  d’en 
découvrir  la  véritable  raifon  ; mais  Toricelîi, 
fon  difciple  , parvint  après  lui  à cette  décou- 
verte. Voici  comment  le  raifonnement  l’y  con- 
duilit.  L’eau  ne  lui  parut  s’élever  dans  une  pom- 
pe afpirante , que  par  une  caufe  extérieure  qui 
îa  preffioit  & l’obligeoit  de  fuivre  le  mouve- 
ment du  piflon.  Cette  caufe  étoit  bornée  dans 
fon  adion  , puifqu’elle  n’élevoit  l’eau  qu’à  32 
pieds;  fi  elle  agiflbit  fur  un  fluide  fpécifique- 
ment  plus  pefant  que  l’eau , elle  ne  devoir  l’éle- 
ver 8c  le  foutenir  qu’à  une  hauteur  relative 
à fa  pefanteur.  D’après  ces  réflexions , il  prit 
un  tube  de  verre  de  trente-fix  pouces  de  long* 
bouché  hermétiquement  à l’une  de  fes  extré- 
mités ; il  le  remplit  de  mercure  en  tenant  fon 
extrémité  bouchée  en  bas  ; puis  fermant  avec  le 
doigt  l’ouverture  par  laquelle  il  avoit  verfé  ce 
fluide  métallique  3 il  le  retourna  3 mit  fon  exti% 
\Tome  L M 
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mité  bouchée  hermétiquement  en  haut , & ploïl* 
gea  le  bout  ouvert  dans  une  cuvette  remplie 
de  mercure*  en  ôtant  le  doigt  qui  bouchoit 
^extrémité  ouverte , il  vit  alors  une  partie  du 
mercure  contenu  dans  le  tube,  defcendre  & 
fe  mêler  à celui  de  la  cuvette , mais  il  en  relia 
dans  le  tube  une  grande  quantité,  qui,  après 
plufieurs  ofcillations , s’arrêta  à 28  pouces.  En 
comparant  cette  hauteur  à celle  de  32  pieds  2 
à laquelle  l’eau  eh  élevée  dans  les  pompes , 
il  vit  qu’elle  répondoit  parfaitement  à la  pe- 
fanteur  relative  de  ces  deux  fluides , puifque 
celle  du  mercure  efl  à celle  de  l’eau  comme 
14  eh  à 1 , & qu’en  conféquence  le  mercure 
ne  s’élevoit  dans  le  vide  qu’à  une  hauteur  qua- 
torze fois  moindre  que  l’eau.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu’après  beaucoup  de  réflexions  qu’il 
foupçonna  la  pefanteur  de  l’air  pour  être  la 
caufe  de  cette  füfpenfion  des  fluides  dans  les 
pompes;  & cette  pefanteur  ne  fut  véritable- 
ment reconnue  que  d’après  Pingénieufe  expé- 
rience que  Pafchal  fit  faire  en  France. 

Ce  phyficien  célèbre  imagina  que,  fi  l’eau 
étoit  foutenue  à 32  pieds  dan?  les  pompes , 8c 
le  mercure  à 28  pouces  dans  le  tube  de  To- 
ricelii  par  la  feule  pefanteur  de  Pair , ces  hau- 
teurs de  füfpenfion  des  fluides  dévoient  varier, 
comme  celles  de  Pair,  & qu’elles  ne  dévoient 
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pas  être  les  mêmes  fur  une  montagne  & dans 
une  profondeur  , puifque,  dans  le  premier  cas  * 
la  colonne  d’air  eil  moins  haute  8c  conféquem- 
inent  moins  pefante  que  dans'  le  fécond.  D’a- 
près cette  idée  de  Pafchal -,  M.  Perrier  ht  le 
19  feptembre  1648,  au  pied  de  la  montagne 
du  Puits  de  Dôme  en  Auvergne,  8c  fur  fou 
fommet,  l’expérience  fàmeufe  qui  a fixé  pour 
jamais  l’opinion  de  tous  les  phyficîens.  Le  ba- 
romètre ou  le  tube  de  Toricelli  rempli  de  mer* 
cure  , 8c  fixé  fur  une  échelle  de  34  pouces  ÿ 
divifée  par  pouces  8c  par  lignés , présenta  dans 
la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  une  ta- 
xation de  plus  de  4 pouces  du  pied  du  Puits 
de  Dôme  jufqu’à  fon  fommet , élevé  de  j*oo 
toifes.  On  reconnut  alors  que  le  mercure  va- 
doit  environ  d’un  pouce  par  cent  toifes,  8c 
depuis  Fon  s’eft  fervi  avec  beaucoup  de  fuccès 
de  cet  infiniment  pour  mefurer  la  hauteur  des 
montagnes. 

La  pefanteur  de  l’air  influe  fur  un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  phyfîqùes  8c  chimiques  | 
elle  comprime  tous  les  corps  8c  s’oppofe  à 
leur  dilatation;  elle  met  un  obfiade  à l’évapo- 
ration 8c  à la  volatilifation  des  fluides;  c’elt 
elle  qui  retient  l’eau  des  mers  dans  fon  état 
de  liquidité,  puifque,  fans  fon  exigence,’ le 
liquide  fe  réduirait  en  Vapeurs , comme  on 
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l’obferve  dans  le  vide  produit  par  la  machine 
pneumatique.  L’air  en  gravitant  fur  nos  corps, 
retient  les  fluides  qui  y circulent  en  compri- 
mant les  vaifleaux  fanguins  & lymphatiques 
dont  il  conferve  le  diamètre.  C’eft  pour  cela 
que  cette  pefameur  8c  cette  compreffion  ve- 
nant à diminuer  confidérablement  fur  les  mon- 
tagnes , le  fang  s’échappe  fouvent  par  les  ouver- 
tures de  la  peau  ou  des  poumons , 8c  occafion- 
ne  des  hémorrhagies. 

Enfin,  l’air  jouit  d’une  grande  élaflicité ; il 
eft  fufceptible  d’être  fortement  comprimé,  8c  fe 
rétablit  promptement  dans  fon  premier  état , 
dès  que  la  caufe  qui  le  comprime  vient  à cef- 
fer.  Un  grand  nombre  d’expériences  prouvent 
la  vérité  de  cette  aflertion.  Nous  ne  ferons  men- 
tion ici  que  des  principales  8c  des  plus  démons- 
tratives qu’on  emploie  en  phyfique.  On  com- 
prime dans  un  tube  de  verre  recourbé  l’air  qui 
efl  contenu  par  le  moyen  du  mercure  qu  on 
y verfe  , 8c  on  peut  même  connoître  par  ce 
moyen  , la  compreflibilité  dont  ce  fluide  éîaf-  ' 
tique  efl  fufceptible , en  comparant  la  dimi- 
nution de  fon  volume  à la  hauteur  de  la  co- 
lonne de  mercure  que  l’on  emploie.  Le  bal- 
lon rempli  d’air  avec  lequel  les  enfans  jouent 
8c  qui  bondit  en  tombant  fur  des  corps  durs, 
efl  encore  une  preuve  de  cette  élaflicité.  Il 
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en  efi  de  même  de  la  fontaine  de  compreflion 
dans  laquelle  Pair  refoulé  au-deflus  de  Peau  par 
le  moyen  d’une  pompe  , reprend  enfuite  fon 
état  de  dilatation  fixée  par  la  chaleur  atmofphé- 
rique  & pouffe  l’eau  à une  certaine  hauteur  par 
la  preflîon  qu’il  y exercé.  Enfin  , le  fufil  à vent 
dont  tout  le  monde  connoît  les  effets , démon- 
tre auffi  la  compreffibilité  8c  Pélafiicité  de  Pair: 
on  eftime  qu’il  peut  être  réduit  par  la  compreff 
fion  à ~ de  fon  volume. 

La  chaleur  qui  le  raréfie  ou  qui  agit  fur  lui 
d’une  manière  inverfe  à la  compreflion , prouve 
qu’il  eft  également  fufceptibîe  d’acquérir  un 
très-grand  volume.  Lorfqu’on  expofe  une  veflie 
pleine  d’air  fur  un  fourneau  allumé , Pair  fe  di- 
late au  point  de  faire  crever  la  veffie  avec  une 
explofion  violente.  C’eft  à ce  phénomène  que 
font  dues  les  explofions  des  vaiffeaux  8c  des 
appareils  qu’on  obferve  fouvent  en  chimie , 8c 
contre  lefquels  Part  a trouvé  le  moyen  de  fe  met- 
tre en  garde.  La  diminution  de  la  pefanteur  de 
l’atmofphère  8c  fa  fouftraâion  totale  qui  a lieu 
dans  la  machine  pneumatique  produit  le  même 
effet  fur  une  veflie  pleine  d’air  qu’on  y enferme. 

On  conçoit,  d’après  ces  détails  fur  la  pefan- 
teur  8c  l’élaflicité  de  Pair,  que  ces  propriétés 
doivent  entrer  pour  beaucoup  dans  les  caufes 
des  variations  multipliées  de  Patmofphère  & dé, 

M iij 


fl  82  E L É M E NS 

la  marche  du  baromètre.  En  effet  5 les  couches 
inférieures  de  Patmofphère  fupportent  le  poids 
des  couches  fupérieures,  elles  font  dans  un  état 
de  comprefiion  qui  diminue  à mefure  que  l’on 
s’élève;  la  chaleur  qui  varie  continuellement» 
modifie  aulii  cette  pefanteur , cette  élafiicité. 
C’eft  pour  cela  que,  fur  les  hautes  montagnes» 
on  trouve  Pair  plus  léger,  plus  vif,  plus  agité» 
&ç.  & c’efl  dans  ces  rapports  de  la  chaleur, 
de  la  pefanteur,  de  Pélafticité  combinées  de 
|’atmofphère,qu5on  doit  étudier  les  phénomènes 
linguliers  que  préfente  le  baromètre  aux  obfer- 
yateurs.  M.  de  Luc  eft  celui  des  phyficiens  qui 
l’eft  le  plus  occupé  de  cet  objet  important. 

§.  1 1.  Des  propriétés  chimiques  de  l'Air* 

Les  propriétés  que  nous  venons  de  faire  con- 
aïoître  , étoient  les  feules  dont  traitoient  les 
phyficiens.  Quelques  chimifles,  à la  tête  def- 
quels  doivent  être  placés  Vanhelmont , Boy- 
le  & Haïes , s’étant  ap perçus  qu’on  retiroit  de 
Pair , ou  au  moins  un  fluide  qui  en  avoir  tous, 
les  cara&ères  appareils , dans  Panaîyfe  de  beau- 
coup de  fubflances  naturelles  » ont  penfé  que 
cet  élément  fe  combinoit  8c  fe  fixoit  dans  les. 
corps  ; telle  efl  l’origine  du  nom  dé  air  fixé% 
que  Pon  a donné  aux  fluides  éîâfliques  que 
Pon  obtient  dans  les  opérations  chimiques.  Ces 
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premiers  phyficiens  regardoient  ces  fluides 
comme  de  l’air;  mais  M.  Prieftleÿ  a trouvé 
plufieurs  corps  qui  ont  les  propriétés  phyfiques 
de  cet  élément , 8c  qui  cependant  en  diffèrent 
à beaucoup  d’égards.  Il  efl  donc  néceffaire  ac- 
tuellement d’avoir  recours  à d’autres  caradères 
ou  à d’autres  qualités , pour  reconnoître  l’air 
d’avec  les  fluides  aériformes , qui  lui  reffem~ 
blent  par  leur  invifibilité , 8c  lçur  élaflicité.  Les 
propriétés  chimiques  font  feules  capables  de 
conflituer  des  caradères  capables  de  le  faire 
diflinguer. 

En  recherchant  quelles  peuvent  être  les  pro* 
priétés  diftindives  de  l’air , nous  en  trouvons  deux: 
bien  capables  de  le  caradérifer,  8c  qui  lui  ap- 
partiennent exclufivément  ; l’une  eft  de  favori- 
fer  la  combuftion,  ou  l’inflammation  des  corps 
combuftibîes  ; l’autre  eft  d’entretenir  la  vie  des 
animaux  en  fervant  à leur  refpiration.  Exami^ 
nons  donc  avec  foin  l’un  8c  l’autre  de  ces  grands 
phénomènes. 

Il  eft  fort  difficile  de  bien  définir  la  combuf- 
tion  ; c’eft  un  enfemble  de  phénomènes  que  pré- 
fentent  certains  corps  appelés  combuftibîes,, 
chauffés  avec  le  concours  de  l’air,  8c  dont  les 
principaux  font  3 la  chaleur , le  mouvement , 
îa  flamme  , la  rougeur  8c  le  changement  total 
de  la  matière  brûlée.  On  doit  diflinguer  un 
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grand  nombre  de  différences  entre  tous  les  corpg 
combnffibles  ; les  uns  brûlent  vivement  avec 
une  flamme  brillante  comme  les  huiles  , les 
bois,  les  réfines,  les  bitumes,  &c.  d’autres 
s’embrafent  fans  flamme  bien  fenfible , comme 
plufieurs  métaux  & les  charbons  bien  faits  ; 
quelques-uns  fe  confument  par  un  mouvement 
lent , peu  apparent  & fans  s’embrafer  fenfible- 
ment , mais  toujours  avec  chaleur,  comme  on 
l’obferve  dans  quelques  matières  métalliques. 
La  combuflion  dans  tous  ces  cas  a également 
lieu;  le  corps  qui  a brûlé  ne  peut  plus  s’en- 
flammer de  nouveau , & on  lui  donne  le  nom 
générique  de  cendre  , de  charbon , ou  de  chaux 
fuivant  fa,  nature.  Ce  réfidu  de  la  combuflion 
efl  prefque  toujours  manifeflement  plus  pefant 
qu’il  n’étoit  avant  d’être  brûlé , & cela  a lieu 
pour  tous  les  corps  combuflibles  fixes  : tous 
ceux  au  contraire  dont  la  matière  inflamma- 
ble efl  volatile  , s’enflamment  avec  plus  de 
rapidité  que  les  premiers , & leur  réfidu  fixé 
a perdu  la  plus  grande  pattie  de  fon  poids; 
telles  font  les  huiles , &«.  Mais  cette  diflindion 
n’exifle  véritablement  qu’en  apparence  , car  il 
n’y  a pas  de  corps  combuflibles  dont  lesméfî- 
<dus  ne  foient  plus  pefans  qu’ils  ne  l’étoient  avant 
leur  combuflion.  Pour  bien  concevoir  cette  im- 
portante vérité  3 il  faut  faire  attention  que  m 
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qui  refie  fixe  après  une  combufiion , n’efi  pas 
le  feul  réfidu  du  corps  combufiible , 8c  que 
tous  ceux  de  ces  derniers  qui  font  volatils  fe 
changent  par  la  combufiion  en  fluides  éiafiiques 
qui  s’échappent  8c  fe  perdent  dans  l’atmofphèrej 
de  forte  que , fi  on  ne  comptoit  pour  leur 
réfidu  que  ce  qui  refie  dans  le  lieu  ou  dans 
le  vaiiïeau  qui  les  contenoit  pendant  leur  com- 
bufiion , ils  paroîtroient  n’en  avoir  aucun  8c  être 
entièrement  anéantis,  ce  qui  efi  impoflibîe.  C’efl 
ainfi  que  l’efprit-de-vin  8c  l’éther  brûlent  fans 
lailfer  de  trace  dans  les  vaifleaux  où  ils  étoient 
contenus  ; mais  la  matière  dans  laquelle  ils  fe 
font  changés  par  leur  combufiion  , efi  vola- 
îilifée  8c  répandue  dans  l’atmofphère.  Si  l’on 
emploie  un  moyeu  capable  de  raffembler  ce 
produit  , on  trouve  bientôt  qu’il  a plus  de 
pefanteur  que  le  corps  combufiible  n’en  avoit. 
Ainfi,  en  brûlant  fous  une  cheminée  adap- 
tée à un  ferpeniin , feize  onces  d’efp rit- de- 
vin très-fec  8c  très-reâifié  , M.  de  Lavoi- 
fier  a obtenu  dix-huit  / onces  d’eau  pour  réfidu. 
Il  en  fera  fans  doute  de  même  des  huiles  , des 
réfines,  8c c.  Ainfi  la  cendre  qui  refie  après  la 
combufiion  du  bois,  n’efi  pas  le  véritable  ré^- 
fidu  de  la  matière  combufiible  des  végétaux. 
Ce  réfidu  s’efi  diffipé  dans  l’air,  une  partie  qui 
r/a  point  été  entièrement  brûlée  2 confiitue  la 
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fuie,  une  autre  s’efi  répandue  dans  l’atmofphè- 
re  , s’y  eft  condenfée  en  eau  , ou  y a dépofé 
des  fluides  élafiiques  de  differente  nature.  C’eff 
donc  une  vérité  chimique  confiante  , que  l’aug- 
mentation de  pefanteur  qui  a lieu  dans  tous 
îes  corps  combufiibles  qui  brûlent. 

L’explication  de  cette  augmentation  de  poids 
appartient  entièrement  à un  fécond  phénomène 
de  la  combufiion  , qu’il  faut  examiner  dans  le 
plus  grand  détail.  La  combufiion  ne  peut  jamais 
avoir  lieu  fans  le  concours  de  Pair,  & elle  ne 
fe  fait  jamais  qu’en  râifon  de  la  quantité  8c  de 
la  pureté  de  ce  fluide.  Cette  néceffité  abfoiue 
de  l’air  dans  la  combufiion , a frappé  les  phy- 
ficiens  depuis  Boyle  & Haies , & chacun  d’eux 
â propofé  fon  opinion  fur  ce  fujet.  Boerhaave 
croyoit  que  c’étoit  en  s’appliquant  à la  furface 
des  corps  ccmbufiibles,  8c  en  diffequant,  pour 
ainfi  dire,  ces  corps  molécles  à molécules,  que 
l’air  favôrifoit  la  combufiion.  On  ne  conçoit 
pas  , dans  cette  hypothçfe  / pourquoi  le  meme 
air  ne  peut  pas  toujours  fervir  à la  combufiion» 
M.  de  Morveau  a cru  que  ce  dernier  phénomène 
dépendoit  de  la  trop  grande  raréfadion  de  l’air, 
& qu’en  raifon  de  l’élafiicité  énoncée  qu’il  ac- 
cjuéroit  par  la  chaleur  , iî  comprimoit  trop 
fortement  les  corps  enflammés,  8c  en  arrêtoit 
la  combufiion  ; mais  il  donnoit  cette  explication 
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ïngé'nieufe  dans  un  tems  où  il  étoit  impo  Gable 
d’en  reconnoî-tre  la  véritable  caufe.  M.  Lavoir 
fier , par  de  belles  expériences  fur  la  calcina- 
tion des  métaux  dans  des  quantités  déterminées 
d’air , a prouvé  comme  le  médecin  Jean  Rey 
l’avoit  apperçu  long-tems  auparavant  , qu’une 
partie  de  l’air  efl:  abforbée  pendant  la  calcina- 
tion , que  le  métal  calciné  acquiert  autant  de 
poids  que  l’air  en  perd , 8c  que  la  chaux  mé- 
tallique contient  véritablement  cette  portion 
d’air , puifqu’on  peut  réduire  celle  de  mercure 
en  dégageant  Amplement  ce  fluide  à l’aide  de 
îa  chaleur.  D’autres  faits  l’ont  conduit  encore 
plus  loin;  il  a obfervé  avec  Prieflley,  que  l’air 
réfidu  de  la  calcination  de  la  combuflion  ne 
peut  plus  fervir  à de  nouvelles  calcinations , 
qu’il  éteint  les  corps  enflammés  5 qu’il  fufToque 
les  animaux,  en  un  mot,  que  ce  rfejA  plus  de 
Pair  , &c.  8c  qu’il  efl  exa&ement  diminué  dans 
la  proportion  de  la  quantité  qui  a été  abforbée 
par  le  corps  combuftible.  D’un  autre  côté,  l’air 
retiré  de  îa  chaux  métallique , a été  trouvé  trois 
ou  quatre  fois  plus  pur  que  celui  de  l’atmofc 
phère  ; puifque  non-feulement  il  peut  fervir  à 
la  combuflion , mais  encore  il  la  rend  beaucoup 
plus  rapide  qu’elle  ne  l’efl  dans  l’air  atmofphé- 
rique  ; une  quantité  donnée  de  ce  fluide  fcrt 
à rinfîammation  8c  à la  combuflion  totale  de 
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trois  ou  quatre  fois  plus  de  matière  combuf- 
tible.  Ce  fingulier  fluide  retiré  des  chaux  de 
mercure , 8c  que  l’on  retrouve  auiïi  dans  l’acide 
nitreux  8c  dans  le  nitre , comme  nous  le  ver- 
rons ailleurs , a été  appelé  air  déphlogifliquê 
par  M.  Prieflley  qui  l’a  découvert  , parce  qu’ii 
a cru  que  c’étoit  une  partie  de  l’air  atmofphé’ 
rique  dont  le  phiogiflique , toujours  contenu, 
fuivant  lui,  dans  l’atmofphère  , a été  totale» 
ment  enlevé  8c  abforbé  par  la  chaux  de  mer- 
cure qui  fe  réduit  à mefure  qu’on  en  dégage 
ce  fluide  élaflique  par  la  chaleur.  Sans  exami- 
ner ici  fi  cette  théorie  efi  fondée  fur  des  preu- 
ves pofitives , nous  ferons  obferver  qu’on  peut 
fe  paiïer  de  cette  dénomination  fujette  à un 
grand  nombre  de  difcufiions  , 8c  qu’on  doit  adop- 
ter le  nom  d’air  pur  ou  air  vital  pour  ce  fluide, 
puifqu’il  efl  le  feul  qui  ferve  véritablement  à la 
combuflion  8c  à la  refpiration,  & puifqu’il  efl5 
pour  nous  fervir  de  l’expreflion  de  M.  Lavoi- 
fier  , beaucoup  plus  air  que  l’air  commun. 

D’après  cette  néce  fil  té  abfolue  de  l’air  pour 
îa  combuflion  & la  préfence  d’une  partie  de 
cet  air  dans  les  chaux  métalliques  _5  M.  Lavoi- 
fier  a penfé  d’abord  que  la  combuflion  ne 
confiftoit  que  dans  Pabforption  de  Pair  pur  par 
le  corps  combuflible.  Il  a regardé  Pair  de 
Fatmofphère , abflraétian  faite  de  Peau  & cle& 
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différentes  vapeurs  qui  y font  contenues,  comme 
un  compofé  de  deux  fluides  élafliques  très-dif* 
férens  Fun  de  Fautre.  L’un  qui  eft  le  véritable 
8c  le  feul  air , 8c  qui  peut  feul  fervir  à la  com* 
buflion  , par  la  propriété  qu’il  a de  fe  précipi- 
ter dans  les  corps  combuftibles , 8c  de  s’unir 
avec  eux , eft  Pair  pur  ou  vital  ; il  fait  le  quart  8c 
va  quelquefois  jufqu’au  tiers  de  l’atmofphère  ÿ 
îorfque  celle-ci  n’eft  point  altérée.  L’autre  eft  un 
fluide  délétère  pour  les  animaux,  qui  éteint  les 
corps  enflammés , 8c  qui  conftitue  les  trois  quarts 
ou  les  deux  tiers  de  l’atmofphère , il  l’appelle 
mophette  atmofphérique  ; lorfqu’on  allume  un 
corps  combuftible  en  conta#  avec  l’air,  la  por- 
tion d’air  vital  que  l’atmofphère  contient , fe  fixe 
dans  ce  corps,  fa  combuftion  continue  jufqu’à 
ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’air  vital  dans  ce  fluide  3 
8c  elle  s’arrête  Iorfque  tout  eft  abforbé.  Alors 
le  réfidu  de  l’air  privé  de  cette  partie  pure 
8c  vitale  ne  peut  plus  fervir  à de  nouvelles  com- 
buftions;  on  lui  rend  cette  propriété  en  ajoutant 
à cette  mofette  atmofphérique  une  portion 
d’air  pur  tiré  d’une  chaux  métallique  ou  du  ni- 
tre  égale  à celle  qui  a été  abforbée  par  la  com- 
buftion. Cette  belle  théorie  propofée  en  1776 
8c  1777  par  M.  Lavoifier,  fembloit  expliquer 
tous  les  phénomènes  de  la  combuftion  ; elle 
rendait  raifon  de  la  pefanteur  des  chaux  métal- 
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îiques  8c  de  Pextinâion  des  corps  combüftibîés 
dans  Pair  déjà  employé  à la  combuflion  ; mais 
M.  Lavoifier  a cru  devoir  la  modifier  & y aj oua- 
ter de  nouvelles  obfervations,  d’après  les  nom- 
breufes  expériences  qu’il  n’a  cefTé  de  faire  fur? 
cet  objet.  La  flamme  éclatante  que  l’on  ob^ 
ferve  en  plongeant  un  corps  en  combuflion  dans 
l’air  vital , ou  en  verfant  ce  fluide  à la  furface 
d’une  matière  déjà  allumée  à l’aide  d’une  ingé-* 
nieufe  machine  qu’il  a imaginée  pour  cela,  Pa 
engagé  à rechercher  quelle  pouvoir  en  être  la 
caufe  5 8c  fi  elle  n’étoit  point  due  au  déga- 
gement du  phlogiflique  en  feu  libre,  fuivant 
la  théorie  de  Stahl.  Il  a fait  d’autant  plus  d’at- 
tention à cet  objet  , que  le  célèbre  Macquer 
n’avoit  pas  abandonné  la  théorie  de  Stahl , mal- 
gré fes  nouvelles  découvertes , & avoir  lié  fa 
doârine  avec  celle  du  créateur  de  la  chimie 
philo fophique.  En  effet,  Macquer  a penfé  que* 
fi  Pair  pur  fe  fixoit  dans  les  corps  combufti- 
bles,  cela  ne  fe  faifoit  qu’à  mefure  que  le  phlo- 
giftique  s’en  dégageoit  ; il  avoir  regardé  Pair  pur 
8c  le  phlogiflique  comme  fe  précipitant  réci- 
proquement l’un  8c  Pautre  dans  toute  combuf- 
tion  ; le  phlogiflique  étoit , fuivant  lui , dégagé 
en  feu  libre  par  Pair  pur  qui  en  prenait  la  pla- 
ce ; 8c  lorfqu’on  réduifoit  les  métaux , le  phlo- 
giflique dégageoit  à fon  tour  Pair  pur  8c  fe  fixoit 
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dans  les  chaux  métalliques.  M.  Lavoifier  obfer- 
varit  que  l’éclat  de  la  flamme  dont  nous  avons 
fait  mention , 8c  qui  indique  trop  manifeflement 
la  préfence  de  la  lumière  ou  de  la  matière  du 
feu  en  aélion  , pour  qu’on  puiiTe  la  nier,  pa* 
roiiïoit  plutôt  environner  l’extérieur  du  corps 
combuflible,  que  s’en  dégager,  a penfé  qu’en 
effet  la  matière  du  feu  ou  de  la  chaleur  fe  fé- 
paroit  de  l’air  pur  ou  vital,  à mefure  que  le 
corps  combuflible  brûle  & abforbe  une  par- 
tie de  l’air;  il  croit  aujourd’hui  autant  que  fes 
lavantes  converfations  & quelques  détails  con- 
lignés  dans  les  Mémoires  de  l’académie  depuis 
1778,  me  Font  fait  concevoir,  que  l’air  pur 
ou  vital  efl  comme  tous  les  autres  fluides  séri- 
formes,  un  compofé  d’un  principe  particulier, 
& de  la  matière  de  la  chaleur  ou  du  feu , qu’il 
doit  fon  état  de  fluide  élaftique  à la  préfencë 
de  cette  dernière , qu’il  eft  décompofé  dans  la 
combuflion , qu’un  de  fes  principes  dont  il  ne 
connoît  pas  encore  bien  la  nature , s’unit  au 
corps  combuflible  , en  augmente  le  poids  8c 
en  change  la  nature  ; tandis  que  la  matière  du 
feu  fe  dégage  fous  la  forme  de  lumière.  Ainfl, 
ce  que  Stahl  attribuoit  au  corps  combuflible 
M.  Lavoifler  le  tranfporte  à l’air  pur  ; c’eft 
plutôt  lui  qui  brûle  , fi  la  combuflion  confifle 
dans  le  dégagement  du  feu  > à l’égard  du  prii>» 
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dpe  qui , uni  à la  matière  du  feu,  conflitue  Pair 
pur  ou  vital,  quoique  M.  Lavoifier  n’en  ait 
pas  encore  reconnu  exa&ement  la  nature  , com- 
me il  efl  démontré  qu’il  forme  prefque  toujours 
des  acides  en  fe  combinant  avec  les  corps 
combuftibles,  il  lui  a donné  le  nom  de  prin- 
cipe oxïgyne . C’eft  lui  qui  donne  naiflance  aux 
acides  fulfureux , vitriolique  , craieux,  arfenical , 
phofphorique , &c.  dans  la  combuftipn  du  fou- 
fre,  du  charbon  , du  régule  d’arfenic , du  phoff 
phore,  &c.  Il  efl  toujours  le  même  dans  tous  ces 
corps.  Il  faut  obferver  que,  dans  cette  nouvelle 
théorie,  Pair  pur  ou  vital  qu’on  retire  des  chaux 
métalliques  n’y  étoit  pas  tout  contenu , & qu’on 
ne  l’obtient  tel  que  parce  que  le  principe  oxigyne, 
fe  combine  avec  la  matière  de  la  chaleur  ou  de  la 
lumière  qui  traverfe  les  vai [féaux  dans  iefquels 
on  chauffe  la  chaux  de  mercure,  &c. 

Tel  eit  dans  ce  moment  ( QéL  2784),  l’état 
de  la  fcience  chimique  fur  la  nature  de  l’air  8c 
fur  fon  influence  dans  la  combuftion.  Nous  ne 
prendrons  point  de  parti  décifif  fur  les  théo- 
ries que  nous  venons  d’expofer,  8c  nous  croyons 
devoir  continuer  le  rôle  de  fimple  hiftorien , 
que  nous  avions  déjà  embraffé  dans  la  première 
édition  de  nos  Elémens.  Il  nous  fuffit  d’avoir 
démontré  la  néceffité  de  l’air  pour  la  com- 
buffioîi  8c  les  phénomènes  qui  accompa- 
gnent 
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|gnent  cette'  dernière  , Toit  de  la  part  de  l’air, 
foit  de  la  part  des  corps  combuüibles. 

La  refpiration  eft  un  phénomène  très-analo- 
gue à la  combuflion»  Comme  cette  dernière , 
elle  décompofe  l’air  elle  ne  peut  le  faire  qu’en 
rai fon  de  Pair  pur  ou  vital  contenu  dans  Pat- 
mofphcre  ; lorfquô  tout  cet  air  efl  détruit , les 
animaux  périment  dans  la  mofette  qui  en  eil  îè 
réfîdu.  G’èfl  une  cômbuflion  lente , dans  laquelle 
la  matière  du  feu b foit  qu’elle  abandonne  l’air 
pur , comme  le  penfe  M-.  Lavoifier , foit  qu’elle 
fe  dégage  des  humeurs  animales , comme  elle 
le  fait  des  corps  combuüibles  dans  la  théorie  d£ 
Manquer  f ne  paroît  point  fous  l’afpeét  brillant 
de  la  flamme  3 mais  entre,  à ce  qu’il  paroît , dans 
une  nouvelle  combinaifon  qui  produit  delà  cha- 
leur. Au  refle , ce  dégagement  in'vifible  & infen- 
fible  de  la  matière  du  feu  reflemble  dans  la  refpi- 
ration à ces  combuflions  lentes  & fans  flamme 
qui  ont  lieu  dans  la  calcination  de  la  plupart  des 
métaux.  Cette  analogie  de  la  refpiration  avec 
3a  combuflion  efl  telle,  qu’il  fe  produit  de  la 
chaleur  dans  la  première  comme  dans  la  fécon- 
dé ; cette  chaleur  pafle  dans  le  fang  qui  par- 
court les  poumons  , 8c  fe  répand  avec  lui 
dans  tous  les  organes;  c’eft  ainfl  que  fe  répare 
la  chaleur  animale  qui  efl  continuellement  en- 
levée par  Patmofphère  &-  les  corps  environ* 
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nans.  MM.  Lavoîfier  & de  la  Place  ont  décou* 
vert  un  fécond  ufage  de  l’air  dans  la  refpirations 
ce  il  d’abforber  un  principe  qui  s’exhale  du  fang, 
qu’ils  appellent  bafe  de  l’air  fixe , & dont  la 
furabondance  feroit  très-préjudiciable  à la  vie. 

Cette  formation  de  l’air  Exe  ou  acide  craieux 
qui  a lieu  dans  l’air  pur  ou  vital  qu’on  fait  ref- 
pirer  par  les  ani  maux  dans  un  appareil  conve- 
nable, comme  s’en  font  convaincus  les  deux  fa- 
vans  académiciens  que  nous  venons  de  citer , 
éclaire  fur  les  dangereux  effets  qui  réfultent  des 
lieux  étroits  , où  Ton  renferme  trop  de  monde, 
comme  cela  a lieu  dans  les  fpedacles  , dans 
les  hôpitaux,  dans  les  prifons,  dans  la  cale  des 
vai  fléaux  , &c.  On  ne  fera  point  étonné  d’après 
cela,  des  effets  nuihbles  de  l’air  altéré  par  la 
refpiration,  qui  agit  particulièrement  fur  les 
perfonnes  délicates  8c  fenEbîes. 

Deux  phénomènes  très -multipliés  tendent 
donc  à altérer  8c  à décompofer  continuellement 
l’air  qui  environne  notre  globe,  la  ccmbufliou 
8c  la  refpiration»  Ce  fluide  feroit  bientôt  infuf- 
fxfant  pour  l’entretien  de  ces  deux  adions  na- 
turelles , s’il  n’exifloit  pas  d’autres  phénomènes 
fufceptibles  de  renouveîler  l’atmofphère,  8c  de 
la  recoin pofer  en  lui  reftituant  l’air  pur  ou  vital 
qui  eft  fans  ceffe  abforbé  8c  détruit.  Nous  ver- 
rons dans  la  troificme  partie  de  ces  Elémens, 
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que  les  végétaux  ont  des  organes  très-étendus 
défîmes'  par  la  nature  à ver  fer  cet  air  vital  dans 
Patmofphère , lorfqü’iîs  font  frappés  par  les 
rayons  du  foleil.  L’eau  elle-même  pafoît  rem- 
plir le  même  ufage  , comme  nous  Pexpoferons 
plus  en  détail  dans  le  chapitre  fuivant. 


CHAPITRE  VIL 
De  VEaiu 

L’Eau  avoît  toujours  été  regardée  comme 
tin  élément  jouant  un  des  plus  grand  rôles  dans 
prefqtie  tous  les  phénomènes  naturels  , fiifcep- 
tible  de  fe  présenter  fous  un  grand  nombre  de 
formes,  d’entrer  dans  beaucoup  de  combinai- 
fotis  , inaltérable  en  lui  “même  & reprenant 
toujours  fôn  premier  état;  mais  les  recher- 
ches nouvelles  de  M.  LavoiGer,  démontrent 
qu’il'  en  eh  de  l’eau  comme  de  Pair,  8c  qu’elle 
efl  formée  de  principes  plus  fimplês  qu’on  peut 
obtenir  réparés*  Cette  importante  découverte 
tonüitue  line  des  plus  brillantes  époques  de  la 
chimie  ; noiis  verrons  plus  bas  comment  le 
célèbre  chimifîe  qui  vient  d’être  cité,  eh  par* 
Venu  à an  al  y fer  l’eau;  il  faut  la  confidérer  au* 
paravant  comme  phyGcien, 
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§.  I.  Des  propriétés  phyjlques  de  Veau » 

Les  phyftciens  définiiïent  l’eau  un  fluide  infi- 
pide  , pefant , tranfparent , fans  couleur,  fans 
élafticité , joui  (Tant  d’une  grande  mobilité  , & 
fufceptible  de  prendre  difîerens  états  d’aggré- 
gation  depuis  la  glace  la  plus  folide , jufqu’à 
celui  de  vapeur  élaflique. 

On  la  trouve  dans  prefque  tous  les  corps  na- 
turels , quoique  l’art  n’ait  pas  encore  pu  parve- 
nir à la  combiner  avec  pluixeurs  fubflances  aux- 
quelles la  nature  l’unit  tous  les  jours.  On  la  retire 
des  bois , des  os  les  plus  folides  ; elle  exifle 
dans  des  pierres  calcaires  très-dures  8c  très-coin- 
paétes  ; elle  forme  la  plus  grande  partie  des 
fluides  végétaux  8c  animaux  ; elle  eft  combinée 
dans  leurs  organes  folides.  Tels  étôient  les  faits 
d’après  lefquels  on  la  comptoit  au  nombre  des 
élémens. 

Le  naturaîifle  la  conixdère  dans  fes  mafles 
placées  fur  le  globe,  en  rempîifîant  les  cavités 
8c  en  fîllonant  la  furface.  Son  hifloire  natu- 
relle comprend  celle  des  glaces  éternelles  des 
montagnes  8c  de  quelques  mers  , des  lacs,  des 
fleuves,  des  rivières,  des  raifleaux,  des  fou r- 
ees  , des  nuages , des  pluies , de  la  grêle , de 
la  neige.  On  la  diftingue  en  eaux  terreflres 
8c  en  eaux  atmofphériques.  On  examine  fes 
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mouvemens,  fon  paffàge  fucceffif  de  la  furface 
du  globe  dans  l’atmofphère  , de  celle-ci  fur 
les  montagnes  ; on  l’obferve  fe  raflemblant  en 
torrens  , donnant  naiflance  aux  fources  , aux 
fontaines  , aux  fleuves  , & delà  précipitant  fa 
courfe  dans  les  mers  qui  en  font  le  grand  ré- 
fervoir.  En  obfervant  les  phénomènes  de  celle- 
ci  , on  voit  fes  grands  mouvemens , fes  agita- 
tions , fon  balancement  , fes  courans , former 
peu  à peu  des  montagnes  , détruire  des  riva- 
ges 5 en  laifler  plufieurs  à découvert , élever 
tout-à-coup  des  îles,  en  fubmerger  d’autres; 
enfin , on  reçonnoît  bientôt  l’eau  comme  un 
des  grands  agens  de  la  nature.  Si  l’on  fe  trans- 
porte dans  les  cavités  fouterreines , on  la  ren-? 
contre  agiflant  moins  en  grand  , travaillant  à la 
produ&ion  des  fiels,  des  criflaux,  les  dépofant 
dans  les  fentes  des  rochers.  Tous  ces  grands  ob- 
jets comprennent  l’hifloire  naturelle  de  l’eau; 
mais  ils  ne  peuvent  être  bien  faifis  qu’après 
avoir  étudié  les  propriétés  phyfîques  8c  chimie 
ques  de  ce  corps. 

La  plus  frappante  8c  la  plus  fingulière  de  ces 
propriétés , c’eft  d’affeéler  differentes  formes  8c 
de  fe  préfenter  fous  les  états  de  glace,  de  fluide 
8c  de  vapeurs.  Confidérons  - la  dans  ces  trois 
modifications» 
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Pe  VE  au  dans  fon  état  de  glace . 

La  glace  paroît  être  Fétat  naturel  de  l’eau* 
püifque  Fétat  naturel  d’un  corps  , au  moins  con» 
fidéré  chimiquement , efi  celui  dans  lequel  il 
a la  plus  forte  aggrégation  pofiible.  Mais  comme 
elle  efl  plus  abondante  dans  fon  état  liquide  9 
on  a continué  de  regarder  ce  dernier  comme 
l’état  naturel  de  Feau. 

La  formation  de  la  glace  offre  des  phéno- 
mènes importans  à c-onnôître. 

1°.  Il  fe  produit  une  chaleur  de  quelques 
degrés  dans  Feau  qui  fe  gèle,  parce  que  c'eft 
un  corps  liquide  qui  devient  folide;  un  ther- 
momètre plongé  dans  Feau  qui  fe  change  en 
glace  , marque  quelques  degrés  au  defFus  de  o, 
quoiqu’un  autre  placé  dans  Fatmofphère  froide 
au  point  de  faire  geler  Feau , refie  toujours  à q 
ou  au-defFous.  Il  paroît  donc  qu’une  partie  delà 
chaleur  fixée  dans  Feau  liquide , fe  dégage  8c 
l’abandonne  quand  elle  pafFe  à la  foîidité  ; aufil 
la  glace  a-t-elle  une  chaleur  fpécifique  infé- 
rieur à celle  de  Feau  liquide.  On  obferve  fa 
même  chaleur  dans  la  criflaîlifation  des  Tels. 

2°.  L’accès  de  l’air  favorife  la  production  de 
la  glace;  de  Fëau  bien  enfermée,  ne  fe  gèle 
que  très t lentement;  dès  qu’on  débouche  le 
Yalffçau  où  elle  efl  contenue  3 elle  fç  gêlq 
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beaucoup  plus  facilement , & quelquefois  dans 
Pinüant  même  où  elle  prend  le  conta#  de  Pair. 
Ce  phénomène  reiïemble  à ce  qui  fe  paffe  dans 
la  criüallifation  des  fels  ; fouvent  des  difPoht- 
tions  falines  contenues  dans  des  cap  fui  es  bou- 
chées s préfentent  une  criüallifation  iubite , dès 
qu’on  enlève  le  couvercle , 8c  qu’on  leur  donne 
le  conta#  de  Pair. 

3°.  Un  léger  mouvement  accélère  auffi  cette 
formation.  On  obferve  encore  la  même  chofe 
dans  les  criflallifations  falines.  En  agitant  certaines 
difïolutions  qui  ne  fourni fToient  point  de  crif- 
taux , on  voit  quelquefois  ces  derniers  fe  for- 
mer pendant  que  l’agitation  a lieu.  Nous  avons 
plufîeurs  fois  vu  ce  phénomène  dans  les  di (Po- 
intions de  nitre  8c  de  fel  marin  calcaire.  Ces 
analogies  entre  la  formation  de  la  glace  8c  Celle 
des  criflaux  falins  , prouvent  que  la  première 
eü  une  véritable  criüallifation. 

4°.  La  glace  paroît  avoir  plus  de  volume 
que  Peau  avant  d’être  gelée,  8c  elle  fait  cafTer 
les  vaiüeaux  de  verre  dans  lefquels  elle  fe  for- 
me ; ce  n’efl  point  Peau  elle-même  qui  a acquis 
plus  de  volume  dans  ce  cas  ; mais  c’eü  à Pair 
féparé  de  ce  liquide  par  fa  congélation,  qu’il 
faut  attribuer  cette  dilatation.  & . 

La  glace  une  fois  formée  fe  diflingue  par  les 
propriétés  fuivantes# 
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î°.  Lorfqu’elle  s’efl  formée  lentement  , elle 
offre  des  aiguilles  qui  fe  joignent  fous  un  an-* 
gle  de  foixante  ou  cent-vingt  degrés  , fuivant 
Fobfervation  de  M.  de  Mairan;  quelquefois  elle 
préfente  même  une  criflallifation  régulière  que 
l’on  peut  déterminer.  M.  Pelletier  , élève  de  M, 
d’Arcet,  & membre  du  collège  de  pharmacie  , a 
trouvé  dans  un  morceau  de  glace  fifluïeux , des 
criflaux  en  prifmes  quadrangulaires  appîatïs, 
terminés  par  deux  fommets  dièdres  , mais 
avec  beaucoup  de  variétés.  Si  au  contraire  Peau 
fegèle  fubitement  8c  en  grande  malle,  elle  ne 
forme  qu’un  folide  irrégulier,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  difFolutions  falines  trop  rappro- 
chées 8c  refroidies  trop  promptement. 

2.°.  Sa  folidité  eft  telle  qu’on  peut  la  réduire 
en  pouffière  8c  qu’elle  eft  emportée  par  le  vent. 
Dans  les  pays  très-froids  la  glace  eh  fi  dure, 
qu’on  la  taille  comme  des  pierres , & qu’on 
en  confirait  des  édifices.  On  allure  même  qu’on 
a creufé  des  canons  déglacé,  8c  qu’on  lés  a 
chargés  de  poudre,  8c  tirés  plufieurs  fois  avant 
qu’ils  fe  fondirent. 

3°.  Son  éîafiicité  eft  très-forte  8c  beaucoup 
plus  marquée  que  celle  de  Peau  fluide.  Tout 
le  monde  fait  qu’une  bille  de  glace  jettée  fur 
un  plan  folide , bondit  aufK  bien  que  tous  les 
çprps  durs, 
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4°.  Elle  a une  faveur  très- vive  & voifîne  de 
la  caufticité.  L’impreffion  de  la  glace  appliquée 
fur  la  peau,  eft  connue  de  tous  les  hommes. 
Les  médecins  l’emploient  comme  tonique,  dif- 
cuffive  3 &c. 

5*°.  Elle  a moins  de  pefanteur  que  l’eau  fluide 
qu’elle  fumage.  Ce  phénomène  paroît  dépen- 
dre de  la  grande  quantité  d’air  interpole  qu’elle 
contient.  Au  relie,  beaucoup  de  corps  con- 
crefcibles  par  le  froid , & fufibîes  par  la  cha- 
leur, jouiiïent  de  cette  propriété;  on  l’obferve 
dans  le  beurre  , les  grailles  , la  cire , &c. 

6°.  Sa  tranfparence  eft  troublée  par  des  bul- 
les d’air  , au  moins  dans  les  malles  de  glace 
qui  font  informes  & non  criftallifées.  On  peut 
s’en  convaincre  en  examinant  avec  attention  un 
morceau  de  glace;  & en  perçant  fous  de  l’eau 
fluide  les  cavités  que  l’œil  y apperçoit,  on  voit 
l’air  for  tir  en  bulles  très-fenfibies. 

7°.  Elle  fe  fond  à quelques  degrés  au-def- 
fus  de  o ; dès  que  la  température  à laquelle 
on  expofe  de  la  glace  eft  au-deftiis  de  o du 
thermomètre  de  Réaumur,  elle  fe  fond  peu  à 
peu  de  fa  furface  à fon  centre. 

8°.  En  pallant  de  l’état  folide  à l’état  liquide  , 
elle  produit  du  froid  dans  l’atmofphère  environ- 
nante. Les  ehimiftes  modernes  penfent  qu’elle 
^bforbe  de  la  chaleur  en  fe  fondant,  & que 
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cette  abforption  eft  égale  pour  la  quantité  de 
chaleur  qui  s’y  fixe,  à celle  qui  s’en  dégage 
lorfqu’elle  fe  prend  en  glace.  Ce  phénomène 
lui  eft  commun  avec  tous  les  corps  fufcepti- 
Mes  de  fe  coridenfer  & de  fe  fondre,  fuivant 
les  températures  diverfes  auxquelles  on  les  ex- 
pofe. 

De  VEau  liquide . 

L’eau  liquide  jouit  de  propriétés  fort  diffe* 
Tentes  de  celles  de  la  glace. 

s°.  Sa  faveur  eft  beaucoup  moins  forte , pmf- 
qu’on  la  regarde  communément  comme  infîpi- 
de , quoique  les  buveurs  d’eau  favent  y diftin- 
guer  des  nuances  qui  démontrent  fa  fapidité. 

2°.  Son  éiafticité  eft  moindre  ; on  l’a  même 
mîée  depuis  les  expériences  de  l’académie  de! 
Cimemo  ; mais  M.  l’abbé  Mongez  l’a  démon- 
trée par  une  fuite  de  recherches  intéreftantes,  8c 
il  a fait  voir  que  les  expériences  de  l’académie 
éfel  Cimemo  pouvoient  même  en  fervir  de 
preuve,  puifque  les  fphères  métalliques  dans 
îefqueîles  l’eau  avoit  été  renfermée,  laiftbient 
fuinter  ce  fluide  en  goutelettes,  après  avoir  été 
retirées  de  la  prefle , fuintement  qui  n’auroit  pas- 
eu  lieu  fi  l’eau  n’avoit  pas  été  comprimée. 

3°.  Son  état  d’aggrégation  liquide  rend  fa 
force  de  combinaifon  plus  énergique.  C’eft 
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d’après  cela  qu’on  Ta  nommée  Je  grand  diffol- 
vant  de  la  nature.  En  effet  > elle  s’unit  à un  très-» 
grand  nombre  de  corps , & elle  favorife  même 
fingulièrement  leur  combinaifon  réciproque. 

40.  Elle  paroît  ne  point  s’unir  avec  la  lu- 
mière qui  ne  fait  que  la  traverfer.  On  fait 
que  cette  dernière  fe  rapproche  de  la  perpen- 
diculaire 5 par  les  réfraélions  qu’elle  éprouve 
en  paffant  dans  l’eau. 

y°.  La  chaleur  la  dilate  & la  met  dans  l’état 
de  gaz.  C’eil  ce  p a liage  de  l’état  liquide  à celui 
de  fluide  aériforme  qui  conflitue  fon  ébullition. 
Ce  phénomène  dépend  de  ce  qu’une  partie  de 
l’eau  ayant  pris  la  forme  de  fluide  élaflique, 
devient  infolubîe  dans  celle  quin’efl:  que  liquide, 
& dont  la  chaleur  11e  permet  pas  à la  première 
d’y  relier  diffoute  8c  de  faire  corps  avec  elle; 
chaque  bulle  part  du  fond  du  vaiffeau  où  l’on 
fait  chauffer  l’eau , 8c  vient  crever  à fa  fur- 
face  , pour  fe  répandre  dans  l’atmofphère  qui 
la  diffout  à mefure.  Nous  avens  expliqué  fort 
en  détail  la  caufe  de  l’ébullition  dans  les  Mé- 
moires de  Chimie  que  nous  avons  publiés  cette 
année.  J^oy.  Mém . & Obferv . de  Chitn , Paris , 
Cachet , ij 8 4 , pag.  334. 

La  pefanteur  de  l’air  influe  fingulièrement  fur 
l’ébullition  de  l’eau.  Elle  oppofe  un  obflacle  à 
fa  dilatation  & à fa  vapodfation  5 plus  elle  eft 
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confidérabie , & plus  Peau  éprouve  de  réfif- 
tance,  lorfqu’elle  tend  à fe  volatilifer;  à me- 
fure  qu’elle  diminue.  Peau  étant  moins  com- 
primée , fe  raréfie  avec  plus  de  facilité.  Telle 
elt  la  caufe  de  Pobfervation  de  Fahrenheit  ? 
qui  a découvert  que  Peau  bouillante  ne  mar~ 
quoit  pas  toujours  la  même  température  au 
thermomètre.  Il  faudroit  donc  confulter  l’élé- 
vation du  mercure  dans  le  baromètre , pour 
connoître  avec  plus  de  précifîon  le  degré  de 
chaleur  de  Peau  bouillante , & on  trouveroit  un 
rapport  entre  la  marche  du  thermomètre  & 
celle  du  baromètre  relativement  à ce  phéno- 
mène* 

Cette  influence  de  la  pefanteur  de  Pair  fur 
la  raréfadion  & l’ébullition  de  Peau,  doit  fpé- 
cialement  avoir  lieu  à différentes  hauteurs  de 
î’atmofphère.  Ainfi,  il  efi  vrai  de  dire  que 
l’eau  , toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , doit 
bouillir  plus  facilement , 8c  à un  moindre  de- 
gré de  chaleur  fur  les  montagnes  , que  dans 
les  vallées  8c  dans  les  plaines.  Tous  les  flui- 
des fe  raréfient  très  * promptement  à de  gran- 
des hauteurs;  c’efl  pour  cela  que  les  liqueurs 
très  - évaporables  8c  très  - volatiles  , comme 
l’efprit-de-vin,  l’éther , l’alkali  volatil,  per- 
dent la  plus  grande  partie  de  leur  force  fur 
les  hautes  montagnes,  comme  les phyfîciens, 
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l’avoient  remarqué  , & comme  M.  de  Lama- 
non  vient  de  le  confirmer  à une  hauteur  de 
plus  de  1800  toifes  fur  le  niveau  de  la  mer. 
Lorfque  l’on  fouflrait  le  poids  de  l’atmofphère 
dans  la  machine  pneumatique  , on  voit  bien- 
tôt l’eau  échauffée  auparavant  à 40  degrés  * 
bouillir  avec  beaucoup  de  force  8c  fe  réduire 
en  vapeurs. 

Enfin  , une  troifîème  circon fiance  qui  influe 
fur  l’ébullition  de  l’eau  , outre  la  chaleur  8c 
le  poids  de  l’atmofphère  , c’eff  l’état  de  l’air 
plus  ou  moins  fec  ou  chargé  d’humidité  ; mais 
cette  propriété  étant  entièrement  chimique  , 
nous  nous  en  occuperons  dans  le  fécond  pa- 
ragraphe. 

6°.  Si  l’on  chauffe  de  l’eau  dans  des  vaif- 
féaux  fermés  8c  dans  un  appareil  propre  à en 
recueillir  les  vapeurs  , ces  dernières  condenfées 
8c  rafle  mb  lé  es  dans  un  récipient , forment  l’eau 
difiillée.  C’eff  un  moyen  de  l’obtenir  pure  8c 
féparée  des  matières  terreufes  8c  falines  qui  l’al- 
tèrent prefque  toujours,  8c  qui  reftent  enfuite 
au  fond  du  vaiffeau.  Les  chimifies  qui  ont  fans 
ceffe  befoin  d’eau  très-pure  pour  leurs  expérien-; 
ces  , fe  fervent  de  la  difiillationi  pour  fe  la  pro- 
curer. Ils  mettent  de  l’eau  de  rivière  ou  de 
puits  dans  une  cucurbite  de  cuivre  étamée  ; ils 
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recouvrent  ce  vaiffeau  d’un  chapiteau  muni  de 
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fon  réfrigérant  dans  lequel  on  a foin  de  met- 
tre de  l’eau  très-froide  pouf  condenfer  les  va- 
peurs , 8c  ils  reçoivent  beau  réunie  en  gouttes 
dans  deà  vaiffeaux  de  verre  très-propres.  Il  faut 
obferver  que , pour  avoir  de  l’eau  dihillée  très- 
pure  3 on  doit  avoir  un  alambic  qui  ne  ferve 
qu’à  cette  opération.  Ce  vaiiïeau,  pour  que  la  dif» 
filiation  foit  prompte,  doit  être  fait  d’après  les 
nouveaux  principes  , c’efl-à-dire  , que  la  cucur- 
bite  doit  être  plate  8c  large,  & le  chapiteau  de  la 
même  forme.  L’eau  obtenue  par  ce  moyen  efl 
parfaitement  pure.  Autrefois  les  chi milles  fefer- 
y oient  d’eau  de  neige  ou  de  pluie  , mais  on  fait 
aujourd’hui  que  ces  eaux  tiennent  fouvent  en 
diiïolution  quelques  corps  étrangers* 

L’eau  diftiîlée  a une  faveur  fade,  elle  fait 
éprouver  un  fentiment  de  pefanteur  à l’eflo- 
mac  ; en  l’agitant  fortement  avec  le  contaél  de 
Pair,  elle  reprend  une  faveur  vive  , & on  peut 
alors  la  boire  fans  inconvénient.  La  diilillation 
n’altère  point  l’eau  ; elle  ne  fait  que  lui  enle^ 
ver  l’air  qui  lui  efl  toujours  uni  , 8c  qui  lui 
donne  cette  faveur  fraîche  8c  vive  dont  elle 
a befoin  pour  être  potable.  Boerhaave  a dif- 
iillé  de  l’eau  cinq  cens  fois  de  fuite , 8c  il  n’y 
a obfervé  aucune  altération.  Quelques  phy* 
fîciens  ont  annoncé  à diflérentes  époques  que 
l’eau  fe  changeoit  en  terre , parce  qu’à  chaque 
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diflillation  , elle  laide  en  effet  au  fond  des  vaif- 
féaux  une  certaine  quantité  de  réfidu  terreux* 
M.  Lavoifier  a fait  fur  cet  objet  des  expérien- 
ces d’une  exaditude  rigoureufe.  Ayant  pefé  les 
vaiffeaux  de  verre  dans  lefqueîs  il  faifoit  la  dif- 
tillation de  l’eau,  & reconnu  de  même  par  le 
poids  la  quantité  de  l’eau  diflillée , 8c  du  ré- 
fidu qu’elle  donne  , il  a démontré  que  cette 
prétendue  terre  ed  due  à la  matière  des  vaiff 
féaux  dont  la  furface  ed  peu  à peu  enlevée 
8c  corrodée  par  l’adion  de  l’eau. 

De  VEau  dans  Vétat  de  vapeur. 

* 

Lorfque  l’eau  eft  réduite  en  état  de  vapeur 
par  l’adion  du  feu,  elle  acquiert  dans  cette  ag- 
grégation  des  propriétés  particulières  qui  la  difi- 
tinguent  de  fes  deux  premières  modifications. 

i°.  Elle  ed  parfaitement  invifible,  lorsqu’elle 
ed  reçue  dans  un  air  dont  la  température  ed 
au-deffus  de  1 5 degrés  du  thermomètre  de  Reau- 
mur,  8c  qui  n’ed  pas  très-chargé  d’humidité. 

2°.  Si  au  contraire  l’atmofphère  ed  au-def- 
fous  de  10  degrés  8c  déjà  humide , la  vapeur 
de  l’eau  forme  un  nuage  blanc  ou  gris  très- 
fenfibîe  ; ce  qui  ed  dû  à ce  qu’elle  ne  fe  dif- 
fout  pas  dans  l’air  humide , comme  nous  l’ex- 
poferons  plus  bas. 

30.  Son  état  de  dilatation  ed  fi  grand,  que  9 
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d’après  des  calculs  au  fil  exaéfs  qu’il  efl  poffi- 
bîe , elle  occupe  un  efpace  quatorze  cens  fois 
plus  grand  que  lorfqu’elle  efl  liquide, 

qpi  Elle  jouit  d’une  élaflicité  & d’un  reiïort 
0 confidérables  qu’elle  produit  des  expîofions 
terribles  lorfqu’elle  efl  reilerrée  5 8c  qu’on  peut 
l’employer  utilement  en  mécanique  pour  faire 
mouvoir  de  grandes  ma  (Tes.  Son  utilité  dans 
les  belles  machines  appelées  pompes  à feu  , efl 
connue  aujourd’hui  de  tous  les  phyficiens  8c. 
de  tous  les  artifles. 

5*°.  Suivant  une  des  loix  les  plus  confiantes 
de  l’affinité  de  compofition , elle  a plus  de  ten- 
dance pour  fe  combiner  dans  cet  état  où  foo 
aggrégation  efl  la  plus  foible , que  dans  les  deux 
premiers  états 9 où  nous  Fa  vous  déjà  confidérée- 
Les  chimiftes  ont  de  fréquentes  occafions  d’ob- 
ferver  avec  quelle  rapidité  l’eau  en  vapeurs 
difTout  les  Tels , ramollit  les  fubflances  extrac- 
tives muqueufes , corrode  8c  calcine  les  mé- 
taux, &c* 

6°.  Elle  fe  diflbut  parfaitement  dans  Pair  J 
fa  combinaifon  avec  ce  fluide  conflitue  la  ro- 
fée.  Cette  diflolution  fuit  les  loix  des  diffoîu» 
tions  falines , comme  l’a. démontré  M.  le  Roi* 
médecin  de  Montpellier  , dans  un  excellent 
Mémoire  fur  l’élévation  & la  fufpenfîon  de  l’eau 
dans  Pair.  Mélanges  de  Phyfiÿue  & de  Me'de- 

dne* 
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cine,  Paris , cke^  Cave  lier , IJJI%  i vol,  m-80 
j°.  Un  des  plus  finguliers  phénomènes  de 
Peau  en  vapeurs , c’efl  la  propriété  qu’elle  a 
d^accélérer  la  coiubuftïon  de  l’huile  enflammée  t 
comme  ou  l’obferve  dans  l’expérience  de  l’éoli- 
pile  appliqué  à la  lampe  de  Pémailleur , les 
foyers  de  charbon  de  terre  & de  charbon 
de  bois  humide,  les  graifles  enflammées  , que 
l’eau  ne  peut  éteindre  & dont  elle  augmente 
même  l’embrafement.  Ces  phénomènes  avoient 
fait  p en  fer  à Boerhaave  que  la  flamme  étoit  en 
grande  partie  compofée  d’eau.  Nous  verrons^ 
tout-à-l’heure  combien  cette  ingénieufe  idée  de 
Boerhaave  fe  rapproche  des  découvertes  mo* 
deines  fur  l’eau  , lorfque  nous  démontrerons 
que  ce  fluide  en  vapeurs  n’augmente  la  flamme 
que  parce  qu’il  efl;  décompofé  lui -même  pat 
les  corps  combuflibles. 

8°.  Enfin,  l’eau  en  vapeurs  fe  condenfe  lorf- 
qu’elle  efl  expofée  à quelques  degrés  au-deflh$ 
de  o ; alors  elle  reprend  fa  liquidité , c’efl  ce 
qui  arrive  dans  la  rofée  ; quelquefois  même  elle 
fe  durcit  en  petits  glaçons  & paroît  fufcep- 
tibie  de  fe  cridallifer  , lorfqu’elle  efl  frappée 
dans  fon  état  de  vapeurs  par  un  froid  fubit  de 
plufieurs  degrés  au  - de  flous  de  o ; telle  efl 
l’origine  de  ces  feuillages  glacés,  de  ces  her* 
borifations  blanches  que  Ton  apperçoit  Phiyet 
Tome  L O 
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far  les  vitres  des  appartenons  expofés  au  nord* 
Telle  eft  atïffi  celle  des  petits  floccons  de  glace 
que  forment  en  Sibérie  & dans  les  pays  très-froids 
les  vapeurs  aqueufes  forties  des  poumons. 

§.  IL  Des  propriétés  chimiques  de  VE  au » 

II  n’y  a pas  de  corps  fufceptible  d’un  plus 
grand  nombre  de  combinaifons  que  l’eau  ; au  (H 
Pa-ï  -on  appelée  depuis  long-tems  le  grand  dif- 
fblyant  de  îa  nature.  Telle  efl  la  raifon  pour 
laquelle  les  eaux  des  mers,  des  lacs  , des  fleu- 
ves, des  rivières,  des  fources  & des  fontaines 
ne  font  pas  à beaucoup  près  pures,  8c  pour 
quoi  elles  contiennent  toutes  differens  corps 
étrangers , 8c  fur-tout  des  matières  falines. 

. Elle  s’unit  à Pair  de  deux  manières;  i°.  elle 
abforbe  ce  fluide  élaftique  de  s’en  charge  dans 
fou*  état  de  liquidité.  ÏI  efl  même  démontré 
que  c’efl  à cette  combinaifon  avec  l’air  qu’elle 
Æit  fa  faveur  vive  8c  agréable.  On  y recon- 
naît PexiAence  de  ce  fluide  par  la  machine 
pneumatique  ; à mefure  que  le  vide  s’opère  , 
Pair’  mêlé  & diffous  dans  l’eau  s’en  dégage  fous 
la  forme  de  bulles.  En  di Aillant  de  l’eau  dans 
àn  appareil  pneumato  - chimique  , on  obtient 
l’air  qui  y étoit  contenu.  Lorfqu’on  la  fait  bouil- 
lir, les  premières  bulles  qui  s’en  élèvent  font 
Aies  à Pair , & Peau  qui  l’a  perdue  n’a  plus 
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fâ  même  légéreté  & fa  rapidité.  On  lai  fend 
ces  deux  propriétés  en  la  lai  (Tant  expoféé  pen^ 
dant  quelque  tems  au  contad;  de  l’atmofphère, 
ou  en  l’agitant  fortement.  20.  L’air  la  dilïbüt  8c 
la  rend  élahique  & invifible  comme  lui,  lorf- 
qu’il  jouit  d’un  Certain  degré  de  chaleur.  Plus 
il  eh  chaud,  8c  plus  il  tient  d’eau  en  difTolutioft* 
M,  le  Roi,  médecin  de  Montpellier,  a exa- 
miné dans  le  plus  grand  détail  l’état  de  Peasi 
dans  l’atmofphère.  les  expériences  ingénieilfes 
qu’il  a faites  fur  cet  objet , ont  prouvé  que 
l’air  chaud  le  plus  fec  , renfermé  dans  un  flac-< 
con,  & refroidi  jufqu’à  une  certaine  tempéra- 
ture 5 laiffe  précipiter  en  goutèîettes  l’eau  dont 
il  eh  chargé  ; que  cette  difToIution  a dilféfens 
points  de  faturation,  qui  dépendent  de  la  cha** 
leur  dé  l’atmofphère  ; quç  cette  eaü  fe  précipite 
la  nuit  Sc  conflitue  une  efpèce  de  rofée  par- 
ticulière. Il  a même  penfé,  d’après  ces  faits, 
que  les  variations  dans  la  pefanteur  de  l'atmof- 
fphère , dépendent  en  partie  de  cette  eau  qui 
y eh  contenue  en  différentes  quantités  fuivant 
fa  température. 

Quoique  l’ordre  que  nous  adoptons  fembïe 
exiger  qu’il  ne  foit  point  encore  quehion  de 
matières  faîines , nous  devons  cependant  faire 
©bferver  ici  que  Peau  qui  eh  très-fufceptible  de 
les  difToudre  , en  contient  toujours  une  certain® 
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quantité  ; fce  font  particulièrement  îa  félénite  8c 
la  terre  calcaire  qui  donnent  quelques  qualités 
défagréables  & 'même  fôuveut  nuifibles  aux  eaux 
de  puits , de  fleuve  8c  de  rivière.  Elles  con- 
tiennent xiüfli  quelquefois  de  l’acide  craieux  3 
de  l’argile,  du  fer,  des  extraits  de  végétaux 
altérés  par  la  putrëfaâion.  Toutes  ces  eaux  font 
mauv&ifes  à boire  ; les  premières  cônftituent 
fpéciaïement  celles  que  l’on  appelle  eaux  crues 3 
eaux  dures  ; elles  ont  une  faveur  fade;  elles 
pèlent  fur  l’eflomac  ; elles  rallentiiïent  la  di- 
geftion  ; elles  font  fouvent  l’effet  des  purgatifs, 
■Sc  leur  ufage  peut  être  fuivi  de  dangers.  Il  efl 
donc  très  néce  flaire  de  favoir  en  reconnoître 
là'  nature,  de  déterminer  les  corps  étrangers 
qui  leur  donnent  ces  mauvaifes  qualités , 8c  de 
rechercher  le  moyen  de  les  leur  enlever. 

En  général  l’eau  bonne  à boire  , 8c  dont  l’ufk- 
ge  ne  peut  qu’être  utile  , fe  diffingue  par  les 
caradères  fuivans.  Elle  efl  très -claire  8c  très- 
limpide  ; aucun -corps  étranger  n’en  altère  la 
tranfparence ; elle  n’a  aucune  efpcce  d’odeur; 
fa  faveur  efl  vive , fraîche  8c  comme  piquante; 
elle  bout  promptement,  facilement  8c  fans  fe 
troubler;  elle  diflbut  parfaitement  le  favon, 
& cette  diOTolution  efl  homogène,  fans  fîoccons 
Dii  grùmeaux  ; elle  cuit  bien  les  légumes , 8c 
ne  leur  communique  point  de  dureté;  effayée 
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par  les  liqueurs  appelées  réaélifs  , tels  que  Faî^ 
kali  fixe  diffous  ou  l’huile  de  tartre,  8c  les  dif- 
folutions  de  mercure  8c  d’argent  par  l’acide  ni- 
treux, elle  ne  fe  trouble  point,  ou  au  moins 
ne  fe  trouble  que  d’une  manière  prefqu’infen- 
fible.  Enfin  elle  pa(Te  facilement  dans  l’efio- 
mac  8c  les  intefiins  , 8c  elle  favorife  la  digeflion 
des  alimens.  On  trouve  toutes  ces  propriétés 
réunies  dans  une  eau  de  fource  ou  de  rivière 
qui  fe  filtre  ou  qui  coule  à travers  le  fable , qui 
efi  agitée  d’un  mouvement  continuel,  8c  dans 
laquelle  il  ne  fe  pourrit  point  une  grande  quan- 
tité de  matières  végétales  8c  animales.  Il  faut 
encore  qu’il  n’y  ait  point  d’égoûts  qui  fe  jettent 
dans  le  voifinage  , qu’on  n’en  rallentifle  pas  le 
cours  par  des  obfiacles  ou  un  trop  grand  nom- 
bre de  faignées,  qu’on  ne  l’altère  pas  par  le 
rouiflage  de  chanvre  , les  leffives  favoneufes , 
&c.  8c c.  Au  contraire  , une  eau  qui  féjourne 
fans  mouvement  dans  des  cavités  fouterreines  s 
qui  vient  d’un  terrein  calcaire  ou  gypfeux , qui 
n’a  point  de  courans  réels,  qui  nourrit  beau- 
coup de  plantes  8c  d’infeéies  , qui  n’a  que 
peu  de  profondeur,  8c  qui  a pour  fond  une 
vafe  mobile  & des  végétaux  pourris,  préfente 
tous  les  caraétères  contraires  ; fa  faveur  efi  fade 
ou  même  nauféabonde;  elle  a une  odeur  de 
moifi  ou  légèrement  putride  j elle  efi  fouvenç 
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yerte  ou  jaunâtre  ; on  y voit  ftager  des  floc- 
cons  mucilagineux  verts  ou  bruns , débris  des 
matières  végétales  en  putréfaélion  ; elle  verdit 
les  couleurs  bleues  végétales  ; elle  fç  trouble 
en  bouillant  ; elle  donne  des  fîoceons.  avec  le 
favon  ; elle  durcit  les  légumes  ; les  réaélifs  y 
éccafîonnent  des  précipités  plus  ou  moins  abon- 
dans;  elle  pèfe  fur  l’eflomac,  y féjourne  long- 
tems , 8c  trouble  la  digeflion. 

Pour  corriger  ces  mauvaifes  qualités  , on  em- 
ploie pîufîeurs  moyens  entièrement  fondés  fur 
des  propriétés  phyfiqttes  8c  chimiques. 

i°.  On  donne  du  mouvement  aux  eaux  fla- 
grantes 9 en  leur  creufant  un  lit  fur  un  terreiâ 
en  pente  3 en  les  battant  à Paide  des  moulins* 
8c c.  en  les  faifant  couler  dans  des  canaux  * & 
en  les  dirigeant  en  jets,  en  eafcades.  Ce  pre- 
mier moyen  phyfique  facilite  l’évaporation  des 
gaz  8c  de  Pefprit  reéleur  putrides  ; il  fait  dé- 
pofer  les  matières  étrangères  , en  les  réunifiant 
enfemble  8c  leur  donnant  plus  de  pefanteur  ; 
il  mêle  8c  combine  une  plus  grande  quantité 
d’air. 

3°,  On  cure  les  marres  8c  les  étangs  ; on  en- 
lève ainfi  les  matières  végétales  8c  animales  fuf- 
ceptibles  de  putréfaélion 3 & on  agite  en  mêmes 
tems  Peau. 

3°.  On  filtre  les  eaux  dans  des  jarres  ou  det 
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fontaines  dont  le  fond  efi  garni  de*  fable  fa 
& d’éponges^  On  a foin  de  renouveller  celles- 
ci  ; on  fable  auhi  les  petits  ruiffeaux  dont  le 
fond  efl  vafeux  ? après  ravoir  creufe^ 

40.  Ces  premiers  moyens  purifient  Peau  & 
en  féparent  les  matières  hétérogènes  qui  y flot- 
tent v mais  ils  ne  liii  enlèvent  point  les  fubfian- 
xes  falines  qui  y font  difloutes  * ni  même  Pet 
prit  redeur  putride.  Pour  fé parer  ces  corps  de 
Peau,  il  faut  la  faire  bouillir,  la  laifFer  enfuke 
dépofer  & refroidir  , la  tirer  à clair la  filtrer 
au  papier  ou  à travers  le  fable  blanc  8s  pur  9 
8c  Pexpofer  à Pair  dans  des  vaiffeaux  de  grès 
plats.  On  peut  en  fuite  la  boire  avec  fécurité| 
Pébullkion  enlève  le  principe  odorant  défagréa- 
ble,  & fait  précipiter  une  partie  de  la  terre  cal- 
caire & de  la  féîénke  des  eaux  dures  » mais 
il  faut  pour  obtenir  ce  dernier  avantage  les 
faire  bouillir  environ  une  demi- heure  , ou  plu- 
tôt jufqifà  ce  qu  elles  dilTolvent  mieux  le  favora 
& ne  durciflent  plus  les  légumes. 

5*°.  Si  Pébullkion  ne  peut  fuffire  pour  dé- 
barrafler  les  eaux  de  la  terre  calcaire  8c  de  b 
félénite , comme  cela  arrive  pour  }es  eaux  trè$~ 
crues  ou  qui  contiennent  beaucoup  de  ces  deux 
fels  terreux , il  faut  les  précipiter  en  les  faifanî 
bouillir  avec  une  petite  quantité  de  fel  & d’huile 
de  tartre  * ou  à fou  défaut  ayec  un  peu  de  cendre 
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ordinaire,  il  fe  fait  un  dépôt  au  fond  deFeatfï 
on  la  tire  à clair,  on  l’expofe  à Fair,  & elle 
jouit  alors  de  toutes  les  qualités  qu’on  y re- 
cherche. 

*6°.  On  peut  aufîi  ajouter  à Peau  quelque 
fubflance  propre  à corriger  les  mauvais  effets 
8c  les  qualités  défagréables  qui  la  rendent  nui- 
fible  ; tels  font  le  fucre  , les  farineux , Forge , 
le  bled , le  miel , les  plantes  potagères,  quel- 
ques labiées  8c  aromatiques  ; mais  ces  additions  ne 
lui  donnent  point,  comme  les  premiers  moyens, 
la  îégéreté , la  vivacité  8c  toutes  les  bonnes  qua- 
, lités  de  l’eau  bien  pure  ; elles  ne  font  que  fubftiV 
tuer  une  faveur  à une  autre. 

Tous  ces  détails  fur  les  propriétés  chimiques 
de  1 ’eau,ne  Font  encore  préfentée  que  comme 
un  agent  très-puiiïant  dans  les  combinaifons  , 
8c  fufceptible  de  s’unira  un  grand  nombre  de 
corps  ; mais  elle  éprouve  dans  plufie-urs  de  ces 
combinaifons , une  altération  fînguîière  qui  n’a 
été  découverte  que  depuis  quelques  mois  (Avril 
4l 784  ) , 8c  qui  mérite  toute  l’attention  des  chi- 
mifles.  On  fa  voit  depuis  long-tems  que  F eau 
favorife  la  combuflion  dans  quelques  cas , dans 
la  lampe  de  l’émailleur,  les  huiles  enflammées, 
les  grands  incendies,  8cc.  quelques  phyflciens 
avoient  cru  pouvoir  conclure  de  ces  faits,  que 
Peau  fe  changeoit  en  air.  C’eft  à M.  Lavoifiejç 
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que  bon  doit  une  connoidance  plus  exaéle  de 
ces  phénomènes  & de  la  nature  de  l’eau.  Ce 
phyficien  ayant  remarqué,  avec  M.  de  la  Pla- 
ce , que  lorfqu’on  brûloir  le  gaz  inflammable  à 
l’aide  de  Pair  pur  dans  des  vaiiïeaux  fermés, 
il  fe  produifoit  de  Peau  pure,  (fait  que  M.  Monge 
obfervoit  avec  la  plus  grande  précifion  dans  le 
laboratoire  de  l’école  de  Meziere  prefque  dans 
le  même  te  ms  que  lui  ) , crut  pouvoir  en  con- 
clure que  Peau  étoit  formée  dans  cette  expé- 
rience par  la  combinaifon  de  Pair  pur  8c  du 
gaz  inflammable,  qu’il  regardoit  comme  fes 
deux  principes  conftituans.  Cette  théorie  fur  la 
nature  de  Peau  à laquelle  M.  Lavoifier  enlevoit 
tout- à-coup  la  prérogative  de  corps  Ample  8c 
d’élément  qu’elle  confervoit  depuis  long-tems.9 
éprouva  d’abord  des  contradiéiions,  8c  ce  chi- 
mille  fentit  bien  qu’il  falloir  ajouter  la  preuve 
de  la  décompoAtion  de  Peau  à celle  de  la  fyn- 
thèfe.  Il  chercha  en  conféquence  le  moyen  de 
décompofer  ce  fluide  , en  lui  préfentant  des 
corps  qui  euflent  allez  d’affinité  avec  l’un  de 
fes  principes  pour  les  féparer.  Il  s’efl;  réuni  à 
M.  Meufnier  pour  faire  des  recherches  fur  cet 
objet , 8c  ces  deux  favans  ont  lu  à l’académie 
le  21  Avril  1784,  un  Mémoire  où  ils  ont  prou- 
vé que  Peau  n’efl:  point  une  fubflance  Ample, 
gu’elle  efl  véritablement  compofée  de  ga^ 
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inflammable  & d’air  pur3  & que  Pou  peut  jÈC 
parer  facilement  ces  deux  principes  l’un  de  Pau- 
tre.  Pour  obtenir  ces  deux  madères  ifolées,  IVL 
Lavoifier  a d’abord  employé  le  procédé  fui- 
vant.  Il  a mis  aii-delFus  du  mercure  dans  une 
petite  cloche  de  verre,  une  quantité  connue 
d’eau  diffillée  bien  pure  8c  de  limaille  de  fer 
peu  à peu  cette  dernière  a été  calcinée,  & il: 
s’efl  dégagé  un  fluide  élaflique  8c  inflammable 
qui  s’eft  raffemblé  au-defllis  du  mercure  ; à me- 
fure  que  ces  deux  phénomènes  ont  eu  lieu , Peau 
a diminué  en  quantité.  En  pourfuivant  cette  expé- 
rience jufqu’à  fa  fin  , on  peut  obtenir  le  fer  en- 
tièrement calciné , 8c  Peau  totalement  décompo- 
fée , car  c’efl:  ce  fluide  qui  produit,  fuivant  IVL 
Lavoifier  , 8c  la  calcination  du  fer 3 8c  le  déga- 
gement de  gaz  inflammable*  Comme  elle  efb 
compofée  d’air  pur  8c  de  gaz  inflammable,  le 
fer  enlève  peu  à peu  le  premier  principe  avec 
lequel  il  forme  une  chaux  métallique  , 8c  il  dé- 
gage le  gaz  inflammable.  Telle  étoit  la  pre- 
mière expérience  par  laquelle  ce  favant  chimifi- 
te  décompofoit  Peau;  mais  dans  fou  travail 
avec  M.  Meufnier,  il  a employé  un  autre  pro- 
cédé beaucoup  plus  court  8c  plus  concluant 
que  le  premier.  Il  a fait  palier  de  Peau  goutte 
à goutte  à travers  un  canon  de  fufil  placé  dans 
un  fourneau  8c  chauffe  jufqu’à  Piiicandefceneeg 
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l’eau  réduite  en  vapeurs  fe  décompofe  à nie- 
fure  qu’elle  touche  le  fer  rouge;  Pair  pur  qu’elle 
contient  fe  fixe  dans  le  métal  comme  le  dé- 
montrent l’augmentation  de  fon  poids  & l’al- 
tération fingulière  qu’il  éprouve;  le  gaz  inflam- 
mable devenu  libre , parcourt  avec  rapidité  le 
canon  de  fufil  , 8c  fe  raflemble  dans  des  clo- 
ches placées  à cet  effet  à l’extrémité  de  ce  ca- 
non oppofée  à celle  par  où  l’on  fait  tomber 
l’eau  fluide.  En  répétant  ces,  expériences  avec 
le  plus  de  préciOon  poflibîe,  ces  favans  ont  re- 
connu que  Peau  contient  environ  fîx  parties 
d’air  pur  8c  une  de  gaz  inflammable,  que  ce 
dernier  n’en  conffitue  que  le  feptiè me, qu’il  etë 
à-peu-près  treize  fois  plus  léger  que  Pair  at- 
mofphérique  5 8c  qu’il  peut  occuper  un  efpace 
quinze  cens  fois  plus  confidérabîe  que  celui 
qu’il  occupoit  dans  fa  combinaifon  aqueufe. 

Il  paroît  que  Peau  peut  agir  de  la  même  ma- 
nière fur  Æh»  les  corps  combuftibîes,  qu’elle 
les  réduit  plus  ou  moins  facilement  à l’état  de 
corps  brûlés  , 8c  qu’elle  donne  confia  minent 
du  gaz  inflammable  ; on  P a décompofée  par  le 
zinc,  le  charbon , les  huiles  ; cette  dernière  ex- 
périence fe  fait  en  jettant  l’eau  goutte  à goutte 
fur  des  huiles  bouillantes  dans  une  cornue  dont 
le  bec  plonge  fous  des  cloches  de  Pappa- 
$eii  pneumato  « chimique  ordinaire  ; mais  elle 
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demande  beaucoup  de  précautions  pour  éviter 
les  exploitons  qui  ont  lieu  par  la  fuccion  de 
l’eau  de  la  cuve  due  au  vide  qui  fe  forme 
pendant  l’ébullition  des  huiles.  Pour  s’alîii- 
rer  fi  un  corps  comhufiible , tel  qu’un  métal* 
un  charbon,  &c.  eft  fufceptible  de  décompo- 
fer  Peau,  il  faut  le  plonger  rouge  de  feu  dans 
une  cuve  pleine  d’eau,  fous  une  cloche  éga-, 
lement  remplie  de  ce  fluide;. le  gaz  inflamma- 
ble qui  fe  dégage  conflamment  lorfque  Peau 
efl  décompofée , vient  fe  raffembler  dans  cette 
cloche;  telle  eft  la  raifon  des  bulles  produites 
par  le  fer  rouge  plongé  8c  éteint  dans  Peau* 
Sc  du  gaz  inflammable  qu’on  obtient  dans  ce 
cas , comme  Pont  obfervé  MM.  Haflenfraft, 
Stouttz  8c  d’Hellancourt  , élèves  de  l’école 
royale  des  Mines  de  France.  Le  même  dégage- 
ment de  gaz  inflammable  produit  de  la  décorn^ 
pofition  de  Peau  y a lieu  lorfqu’ou  plonge  du, 
charbon  enflammé  dans  ce  fluide. 

Tels  font  les  faits  nouvellement  découverts 
fur  la  nature  de  Peau  8c  fur  fa  corn  pofition* 
MM.  Lavoifier  & Meufnier  penfent  donc  que 
ce  fluide  efl:  un  compofé  dç^  fix  parties  d’arc 
pur  8c  d’une  partie  de  gaz  inflammable;  que 
le  fer , le  charbon , les  huiles  ayant  plus  d’af- 
finité avec  Pair  pur , que  ce  dernier  n’en  a avec 
le  gaz  inflammable  s s’en. emparent 3 dégageai 
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&îft(ï  ce  fluide  élaftiquecombuflible,  & décom-» 
pofent  entièrement  i?eau.  ; que  l’on  reforme  ou 
que  l’on  recompofe  ce  liquide  en  brûlant  du 
gaz  inflammable  avec  de  Pair  pur.;  qu’on  ob- 
tient dans  cette  combuflion  faite  avec  foin  3 
une  quantité  d’eau  pure  parfaitement  correfpon- 
dame  par  fon  poids  à celle  des  deux  fluides 
élafliques  que  Pon  a combinés  ; que  dans  beau- 
coup d’opérations  chimiques  on  fait  de  Peau 
par  cette  combinai  fon  ; qu’a  in  h lorfqu’on  brûle 
de  Pefprit-de-vin  8c  des  huiles  fous  une  che- 
minée capable  d’en  condenfer  les  vapeurs*  dont 
le  tuyau  fe  termine  par  un  ferpentin  plongé 
dans  l’eau,  8c  dont  l’extrémité  s’ajuüe  avec  un 
récipient , il  fe  raflemble  dans  le  vai fléau  une 
quantité  d’eau  prefque  toujours  plus  confidéra* 
bîe  que  celle  du  liquide  combuflible  que  Pon 
a brûlé  , en  raifon  de  la  combinaifon  du  gaz 
inflammable  dégagé  de  ces  liqueurs  avec  Pair 
pur  de  Patmofphère  qui  entretient  leur  com- 
buflion. 

Oes  découvertes  8c  la  théorie  que  ces  fa  vans 
en  ont  tirée , conflitueront  fans  doute  une  des 
plus  brillantes  8c  des  plus  heureufes  époques  des 
fciences  phyfîques.  Mais  comme  il  efl  de  la 
plus  grande  importance  d’en  examiner  avec  tout 
îe  foin  poffible  les  réfultats  8c  les  conséquences  ^ 
nous  croyons  devoir  propofer  ici  quelques  dou* 
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tes,  que  nous  foumettons  d’ailleurs  âuxîümlè* 

res  des  favans  auxquels  font  dues  ces  décou- 

vertes* 

M.  Lavoifier  penfe  avec  beaucoup  de  phy- 
Éciens  8c  de  chimiftes  modernes , que  tous  les 
Suides  aériformes  doivent  leur  état  élaflique  à 
la  matière  du  feu  ou  de  la  chaleur  qui  leur  eft 
unie»  Il  en  eft  donc  ainfî  du  gaz  inflamma- 
ble ; or  comme  la  décompofition  de  l’eau  8c 
fon  changement  en  gaz  inflammable,  n’a  ja- 
mais lieu  que  par  le  contaél  des  corps  coin- 
fouftibîes  , ces  derniers  dans  lefquels  il  paroît 
auffi  naturel  d’admettre  la  préfence  du  feu  fixé 
ou  de  la  lumière , qu’il  l’eft  de  l’attribuer  à l’aie 
pur  & à tous  les  corps  gazeux  , ne  contribuent-; 
Ils  pas  à la  formation  du  fluide  élaflique  com- 
buflible  qui  fe  dégage?  Au  refle  , cette  obferva- 
don  ne  tend  en  aucune  manière  à affoiblir  les 
preuves  de  l’état  compofé  de  l’eau  ; peut-être 
feulement  le  gaz  inflammable  n’y  efl-il  pas  en- 
tièrement contenu  , 8c  n’y  a-t-il  dans  ce  liquide 
qu’un  de  fes  principes.  Si  cette  opinion  étoit 
sdmife , on  ne  connoîtroit  qu’une  des  matières 
conftituantes  de  l’eau,  favoir, l’air  pur;  on  n’y 
admettroit  qu’un  des  principes  du  gaz  inflamma- 
ble. Nous  verrons  par  la  fuite  dans  l’hiftoire  des 
acides,  des  métaux,  &ç. qu’il  en  efl  à-peu-près 
4e  même  de  ces  corps  y il  nous  femble  qu’Ü 
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y a toujours  un  de  leurs  principes  inconnu. 

Quoi  qu’il  en  fok,  il  eft  certain  que  l’eau  n’efî 
point  un  corps  fi  m pie  , qu’elle  ell  fufceptible 
de  décompofition,  8c  que  la  nature  opère  fans 
doute  en  grand  la  défumon  de  Tes  principes  avec 
bien  plus  de  facilité , 8c  par  des  procédés  bien 
plus  multipliés  que  l’art  ne  peut  le  faire.  C’efl 
fans  doute  par  une  décompofition  pareille  que 
l’eau  fert  à purifier  Patmofphère  en  y verfant 
de  Pair  pur  ; qu’il  fe  dégage  beaucoup  de  gaz 
inflammable  des  eaux  fiagnantes  ; que  l’atmof- 
phère  en  efl  quelquefois  tellement  chargée  3 que 
îe  rétabli  (Te  ment  d’équilibre  du  fluide  éledrique 
V allume  8c  donne  naiflfance  aux  météores  ignées  | 
que  Peau  contribue  à la  formation  des  matières 
faîi-nes  dont  Pair  pur  eft  conflamment  un  des 
principes.  Enfin  la  brillante  découverte  de  M0 
Lavoifîer  explique  une  foule  de  phénomènes  re- 
latifs à Peau  & à fon  influence  dans  les  grands 
moitvemens  de  la  nature. 
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De  la  Terre  en  général . 

Les  anciens  philofophes  ont penfé  qu’il  exil- 
îoit  un  être  fimple , unique , le  principe  de  la  du- 
reté, de  la  pefanteur,  de  la  féchereiïe , de  la  fixité, 
qui  faifoit  labafe  de  tous  les  corps  folides , au- 
quel ils  ont  donné  le  nom  de  terre.  Cette  opi- 
nion, fondée  fur  une  idée  abftraite  & purement 
philofophique , a été  enfeignée  de  tout  teins 
dans  les  écoles,  8c  plufieurs  favans  l’admettent 
encore.  Paracelfe  a appellé  terre  tous  les  réfi- 
dus  que  lui  fournifioient  les  analyfes;  mais  les 
ehimifies,  d’après  le  confeil  de  Glauber , s’étant 
împofé  la  tâche  d’examiner  les  réfidus  avec  au- 
tant de  foin  que  les  produits,  ont  bientôt  été 
convaincus  qu’il  s’en  falloit  de  beaucoup  qu’ils 
fuffent  purement  terreux  , 8c  ont  rejettë  le  fen- 
daient de  Paracelfe.  Boerhaave  , qui  avoit 
adopté  avec  quelque  reftri&ion  l’opinion  de 
Paracelfe,  obfervoit  qu’après  toutes  les  analy- 
fes, il  refloit  une  matière  fèche,  infipide,  pe« 
fante,  fans  couleur,  jouifTant  enfin  de  toutes 
les  propriétés  de  la  terre  -,  mais  en  fou  mettant 
chacune  de  ces  matières  aux  moyens  que  la 

chimie 
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chimie  fournit  pour  en  connoîtrë  la  nature , on 
sleft  apperçu  qu’elles  difleroient  beaucoup  en- 
fr  Viles-,  & qü’on  ne  pou  voit  point  les  défignet 
fous  la  même  dénomination. 

Beccher  avoit  admis  trois  efpèces  de  terre, 
comme  nous  l’avons  vu  en  parlant  des  prin- 
cipes ; la  terre  vitiiliable , la  terre  inflammable  & 
la  terre  mercurielle.  Stahl  n’a  regardé  comme 
vrai  principe  terreux  que  la  première  de  ces 
trois  terres,  & M.  Macqner  penfe  avec  Stahl, 
que  la  terre  vitrifîable  efl  celle  que  l’on  dok 
confidérer  comme  la  plus  pure  & la  plus  élé- 
mentaire. 

Pour  favoir  quel  parti  nous  devons  prendre 
for  cet  objet , confidérons  d’abord  en  détail 
quelles  font  les  propriétés  que  tous  les  chimifles 
s’accordent  à donner  à l’élément  terreux.  Nous 
en  trouvons  fix  qu’on  a désignées  comme  au- 
tant de  caraélères  diilinâîfs  propres  à le  faire 
reconnaître  , lavoir,  là  pefanteur,  la  dureté  , 
Pinfipidicé  , la  fixité  , l’infuftbilité  , & l’inalté- 
rabilité. Mais  toutes  ces  propriétés  fe  rencon- 
trent également  dans  la  terre  du  quartz , du 
enflai  de  roche,  des  pierres  vitrifiabie.s  en  gé- 
néral , ainfi  que  dans  celle  des  argiles , des  glai- 
fes.  Si  donc  plufieurs  matières , très-différen- 
ces les  unes  des  autres,  ont  toutes  les  proprié- 
tés attribuées  en  général  à l’élément  terreux  A 
Tome  Z,  E 
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devons-nous  les  regarder  comme  autant  de  ter- 
res fimpies  & primitives , où  bien  adopter  l’opi- 
nion de  Stahi  8c  de  M*  Macquer,  qui  trou- 
vant dans  la  terre  vitriflable  les  propriétés  de 
terres  pins  marquées  8c  plus  évidentes,  ont  cru 
devoir  en  faire  l’élément  terreux  primitif,  8c 
regarder  les  autres  comme  des  modifications 
auxquelles  elle  donne  naiflance  e,n  paiïant  dans 
difierens  compofés  ? 

Quelque  féduifante  que  foit  cette  hypothèfe, 
quelque  confiance  que  mérite  une  opinion  adop- 
tée par  de  fl  grands  chimifles,  nous  ne  croyons 
pas  qu’on  puiffe  regarder  la  terre  vitriflable 
comme  la  terre  élémentaire  8c  primitive  ; i°.  par- 
ce que  cette  terre  ri*eft  pas  tout  - à - fait  la 
même  dans  tomes  les  pierres  où  M.  Macquer 
& Stahi  lui-même  l’ont  admife;  par  exemple, 
dans  le  quartz,  le  enflai  de  roche  8c  les  cailloux; 

parce  que  , fans  avoir  fubi  l’aétion  des  or- 
ganes des  animaux,  elle  peut  être  altérée  par 
de's  matières  faillies  minérales  comme  par  les 
alkaiis;  de  forte  qu’après  cette  altération,  on 
ne  peut  plus  l’obtenir  pure,  comme  elle  étoit 
avant  cette  combinaifon  ,ni  la  ramener  par  aucun 
moyen  à cet  état  de  pureté  ; caractère  qui  doit  fe 
trouver  dans  un  élément  dont  la  nature  efl  inal- 
térable ; 3°.  parce  qu’on  ne  rencontre  cette 
lerre  pure  -,  & jouiffant  de  toutes  fes  propriétés! 
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ïîans  aucuns  corps  organiques  dans  lefqixeJs  on, 
trouve  cependant  l’eau  qui  fert  vraiment  à îeut 
compofition  ; 40.  parce  qu'on  retrouve  toutes 
les  propriétés  des  matières  terreufes  dans  plu- 
• lieiirs  fubftances  qui  ne  diffèrent  de  la  terre  vi- 
trifîable  que  par  leurs  caraélères  terreux  qui 
n’y  font  pas  dans  un  degré  fi  marqué  ; 50.  parce 
qu’il  n’eff  pas  du  tout  démontré  que  la  terre 
vit rifiabîe  foit  la  bafe  de  toutes  les  matières 
folides  & de  toutes  tes  terres  5 comme  quelques 
chimilles  femblent  le  penfer» 

Voici  donc  ce  que  nous  croyons  devoir  adop* 
ter  fur  cette  matière.  La  nature  nous  offre  plu- 
ïieurs  fubâances  qui  ont  les  propriétés  des  ter** 
res;  on  ne  fauroit  affigner  quelle  eft  la  plus 
ïimple  d’entr’elles,  puifque  les  expériences  de 
la  chimie  y découvrent  dans  toutes  une  fim- 
pîîcité  à peu  de  choie  près  égaie  5 8c  puifque 
d’ailleurs  quand  l’une  d’elles  ferait  démontré© 
plus  fimpîe,  on  ne  pourrait  point  en  conclure 
qu’elle  conflitue  l’élément  terreux,  parce  qu’il 
relierait  encore  à faire  voir  qu’eile  fert  à former 
les  autres  terres,  que,  reçue  dans  les  différens 
compofés  , elle  y donne  naiffance  à la  cohé-*> 
rence  8c  à la  folidité.  Qn  doit  donc , fans  décide 
der  quel  ell  l’élément  terreux  proprement  dit  „ 
admettre  différentes  efpèces  de  terres , 8c  eu 
«étudier  les  propriétés , afin  de  pouvoir  les  re«* 
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coonoïîre  8c  les  cMïngüer  par-tout  où  l’anal  yîà 
chimique  les  offrira  enfemble  ou  féparément. 

Il  y a lông-tems  que  les  chimiftes  ont  ad- 
mis plüùeurs  efpèces  de  matières  terreufes  ; mais 
leurs  premières  divisons  font  vicieufes  à beau- 
coup d’égards  j parce  que  les  caradères  d’après 
lefqûels  on  les  avait  établies,  n’étoient  ni  affez 
certains,  ni  affez  nombreux.  Telle  ed,  par  exem- 
ple , celle  qui  reconnoit  des  terres  minérales, 
végétales  8c  animales  ; en  effet , quoique  les 
réfidus  fixes  que  l’on  obtient  dans  les  dernières 
analyfes  des  matières  organiques,  après  avoir  fait 
la  leffîve  de  leurs  cendres , foient  pour  la  plupart 
fans  odeur  , fans  faveur  ,indiflblubles  & fecs , ces 
propriétés  ne  font  point  fuffifantes  pour  les  ran- 
ger au  nombre  des  terres , puîfqu’ils  n’en  ont  ni 
l’inaltérabilité,  ni  l’infuffbilité , ni  la  {implicite.  La 
fubftance  qui  fait  la  bafe  sèche  8c  folide  des  os 
des  animaux,  8c  qu’on  a encore  appelée  terre, 
àcaufe  de  fa  féchereffe,  de  fon  inüpidité  8c 
de  fon  indiffolubilité , a été  reconnue  depuis 
quelques  années , pour  une  vraie  matière  fali- 
ne  s comme  nous  le  dirons  en -détail  à l’hiffoire 
chimique  du  règne  animai;  8c  l’on  peut  conjec- 
turer avec  beaucoup  de  vraifemblance  que  les 
parties  infipides  8c  infoîubîes  qui  relient  après 
les  dernières  analyfes  des  fubllances  organiques, 
font  de  la  même  nature  que  la  matière  offeu- 
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fe  ; le  nom  de  terres  métalliques  qufo»  b donné 
aux  chaux  des  différens  métaux  diaprés  leur  fé- 
chereffe , le  peu  de  faveur  8c  de  foîubilîté  de 
quelques-unes  d’entr’elles  9 ne  leur  convient  pas 
davantage  , puifqu’elles  font  très-fufibîes  , & 
, que  toutes  font  dans  un  état  de  compofition  qu@ 
nous  démontrerons  par  la  fuite. 

Les  minéralogiftes  qui  ont  traité  Phifloire  des 
terres ,.  ont  mis  plus  de  précîfron  8c  d’exaéütude 
dans  la  divifion  de  ces  fub (lances  que  les  chi- 
mides  qui  ne  s’en  font  occupés  qu’en  généra! 9 
8c  qu’ autant  qu’elles  pouvoient  fervir  à la  théor 
rie  de  la  chimie,  La  plupart  des  naturaîifles 
modernes  qui  ont  claffé  ces  matières , ont 
adopté  des  caraélères  tirés  des  propriétés  chi- 
miques , 8c  ont  jetté  par-là  beaucoup  de  jour 
fur  L’hifloire  naturelle  du  règne  minéral  Tels 
font  MAL  Vallerius,  Cronftedt  8c  Monnet  qui 
ont  donné  des  fyftêmes  complets  de  minéralo- 
gie d’après  cette  idée.  Aucun  chimifte  n’a  fait 
un  plus  grand  nombre  de  recherches  fur  les 
terres  8c  les  pierres  , que  M.  Pott  qui  a.  donné 
une  divüion  méthodique  de  ces  corps,  d’après 
fes  travaux.  On  doit  auiïi  de  grands  éloges  aux 
travaux  fuivis  de  M.  d’Arcet , 8c  aux  anaîyfes 
de  beaucoup  de  fubftances  pierreufes  faite# 
par  MM.  Bergman  8c  Bayen.  Nous  n’entre- 
prenons pas  d’expofer  les  différentes  médian 
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'des  données  par  ces  favans- , & de  les  compta 
rer;  notre  but  n’efi  pas  de  faire  ici  l’hifioire 
naturelle  des  matières  terreufes  $ nous  ne  voû- 
tons qu'offrir  le  réfultat  de  ces  différens  tra- 
‘Vaux  , afin  de  favoir  combien  il  y a d’efpèces  de 
terres  confidérée-s  chimiquement , 8c  quelles  font 
les  propriétés  qui  caradérifent  chacune  d’elles. 
Avant  d’aller  plus  loin  fur  cet  objet , re- 
marquons que  nous  croyons  devoir  confon- 
dre dans  la  même  claffe  les  terres  8c  les  pier- 
tes  5 puifqffen  les  confidérant  chimiquement  * 
"elles  ne  font  qu’une  feule  & même  fubfiance 
dont  l’aggrégation  efi  différente.  Le  grès,  par 
exemple , n’efi  que  du  fable  réuni  8c  cohérent 
par  la  force  d’aggrégation , 8c  le  fable  n’eff  que 
du  grès  dont  les  parties  intégrantes  font  défit- 
nies  8c  dont  l’aggrégatioii  efi  rompue; l’une  & 
l’autre  de  ces  fnbllances  préfente  abfoiument 
les  mêmes  propriétés  chimiques, 

M.  Pott  a divifé  Les  terres  8c-  les  pierres  en 
quatre  claffes  ; les  vitrifiables,  les  argfieufes* 
les  calcaires  8c  les  gypfeufes.  Des  découvertes 
faites  depuis  ce  ehimifie,  ont  démontré  que  les 
matières  connues  jufqu’aujourdlim  fous  le  nom 
de  terres  calcaires  font  de  vrais  fels  neutres  ; 
les  pierres  gypfeufes  font  suffi  reconnues  pour 
des  fub fiances  falînes.  Il  n’y  a donc  plus  dans 
les  quatre  çlaffes  des  pierres:  adtmfes  par  Pot?® 
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que  les  deux  premières  qui  appartiennent  réel» 
lement  à ces  matières.  Le  doffeur  Black,  défît 
le  nom  fera  une  grande  époque  dans  les  réro^ 
îutions  de  la  chimie  moderne  , ayant  examiné 
avec  beaucoup  de  foin  la  bafe  du  fel  d’Fpfoin* 
a prouvé  qu’elle  étoit  formée  par  une  ftxb£» 
tance  particulière  qu’il  a nommée  magnifie  7 & 
qu’il  a mife  an  rang  des  terres.  Tous  les  cM» 
milles  ont  adapté  l’opinion  de  Black; . M. -Berg- 
man a trouvé  dans  le  fpath  pefant  5 une  terre 
particulière  qu’il  a défgnée  fous  îe  nom  de  iêrrk 
pefante , 

Nous  croyons  devoir  diflinguer  ces  deux  dep* 
nières  fubflances  des  terres  proprement  dites  * 
d’après  les  raifoqs  que  nous  donnerons  dans  les 
chapitres  fui  vans. 

D’après  ces  différentes  confédérations , nouâ 
croyons  devoir  ne  reconnoître  comme,  vraieé 
matières  terreufes  quç  celles  qui  font  parfaite* 
ment  infrpides  , infolubles  & infufibles,  & difc 
tingiïér  celles  qui  jouiflent  de  ces  propriétés 
par  les  phénomènes  chimiques  qu’elles  préfen- 
tent.  Nous  n’admettons  donc  que  deux  efpè- 
ces  de  terres  pures  tout  auffi  fimpîes  8c  tout 
auffi  élémentaires  les  unes  que  les  autres. 

La  première  efl  celle  qui  conflitue  le  enflai 
de  roche,  le  quartz , îe  grès,  les  cailloux  8& 
toutes  les  pierres  dures  & étincelantes  ; fon  ca«* 
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ïadère  chimique  eff  de  n’être: aucunement  alté- 
rable par  Fadion  du  feu  le  plus  violent , & de 
ne  rien  perdre  de  fa  dureté' r de  fatranfparen- 
ce  & de  toutes  fes  propriétés , quelque  cha- 
leur qu’on  lui  fade  fubir.  Nous  l’appelons  terre 
vitrifiable , parce  que  c’eft  la  feule  qui , com- 
binée avec  les  alkaiis * foit  fufceptible  de  don- 
ner du  verre  tranfparent. 

La  fécondé  efpèce  de  terre  que  nous  regar- 
dons comme  fi m pie  8c  pure,  efi  la  terre  argi- 
îeufe.  Elle  préfente  dans  fon  état  de  pureté  les 
caradères  fui  vans  qui  la  font  différer  beaucoup 
de  la  première.  Quelque  pure  qifielle  foit  P 
elle  eff  prefque  toujours  opaque,  ou  fi  quel- 
ques pierres  qui  en  contiennent  font  tranfparen- 
tes , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette  tranf- 
parence  foit  au  lu  nette  que  celle  des  pierres 
vitrifiables  8c  quartzeufes  ; elle  eff  toujours 
difpofée  par  couches  minces  ou  feuillets  appli- 
qués les  uns  fur  les.  autres.  Cette  difpofitiors 
confiante  répond  à la  forme  criffalline  qu’affec- 
te conffamment  la  première  matière  terreufe; 
quoiqu’elle  n’ait  pas  plus  de  faveur  que  la,  terre 
vit  ri  fiable  , elle  femble  cependant  avoir  une 
forte  d’adion  fur  nos  organes  5 pmfqu’elle  ad- 
hère à la  langue , propriété  que  les  namraîiffes 
expriment  en  difant  qu’elle  hape  à la  langue» 
Sa  force  d’aggrégation  n’eff  jamais  fi  confidé^ 
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râble  que  celle  de  la  terre  vitrifiable;  ce  qui 
fait  que  les  pierres  argileufes  ne  font  jamais 
d’une  dureté  très-grande  & qu’elles  fe  brifeiït 
par  le  choc  de  Facier,  au  lieu  de  l’entamer 
& de  l’embrafer  par  la  force  de  la  percuiïion, 
comme  le  font  les  pierres  vitrifiables.  Cette 
force  d’aggrégation  peu  énergique  dans  les  ar- 
giles, les  rend  beaucoup  plus  fufceptibles  de 
combinaifons  que  les  autres  terres  ; auffi  ren- 
contre-t-on beaucoup  moins  d’argiles  pures 
que  de  criilal  de  roche  ou  de  quartz.  On  con- 
çoit facilement,  d’après  cette  obfervation , pour- 
quoi les  argiles  font  prefque  toujours  colorées:; 
pourquoi  il  en  eft  peu  qui  préfentent  les  carac- 
tères argileux  dans  un  degré  bien  marqué.  L’ar- 
gile expofée  à l’aéïion  de  la  chaleur  y éprouve 
une  altération  que  n’éprouve  point  la,  terre 
vitrifiable  ; au  lieu  de  refier  intaie  comme 
celle-ci,  elle  durcit  & acquiert  une  aggrégation 
bien  plus  forte  que  celle  qui  lui  efl  naturelle* 
Elle  fe  rapproche  même  alors  de  la  terre  quart- 
zenfe,  puifqu’elie  en  prend  quelques  proprié- 
tés , comme  la  dureté  & le  peu  de  force  de 
combinaifon.  L’eau  a quelqu’aiion  fur  l’argile | 
elle  la  pénètre,  y adhère  8c  la  rend  molle  8c 
duiile.  C’eft  une  forte  de  combinaifon  démon- 
trée fur-tout  par  Padfiérence  que  Feau  8c  l’ar- 
gile contraient  enfemble  % 8c  qui  efl  telle  qu’oa 


E £ I M I M S 

ne  peut  les  défunir  entièrement  que  par  Fae* 
lion  d une  chaleur  forte  & lorig-tems  foutenué® 
Cette  propriété  de  l’argile  de  faire  une  pâte  avec 
Feau , ainfi  que  celle  de  fe  durcir  au  feu*  font 
d’un  avantage  bien  précieux  dans  tous  les  arts 
dont  l’objet  eh  de  donner  à cette  terre  une 
forme  8c  une  folidité  convenable.  Enfin,  une 
dernière  propriété  de  l’argile  par  laquelle  elle 
s’éloigne  fur-tout  de  la  première  terre,  c’ell 
celle  de  pouvoir  s’unir  à un  très-grand  nom- 
bre de  fubhances  3 8c  de  pouvoir  entrer  dans 
beaucoup  de  combinaifons  ; c’elt  à caufe  de 
cette  affinité  de  compofition  très-forte  dans 
Fargîle  , que  l’on  retrouve  cette  terre  dans  bearn 
coup  de  compofés , 8c  c’eh  auhi  la  raifon  pour 
laquelle  nous  fornmes  entrés  dans  plus  de  détails 
fur  cette  fubhance  terreufe , afin  qu’on  puiffe  aifé- 
ment  la  reconnoître,  d’après  fes  caraétères,  dans 
les  analyfes  dans  lefquelles  on  la  rencontrera. 

Telles  font  les  deux  matières  terreufes  (im- 
pies que  nous  croyons  devoir  dillinguer,  8c 
qui  ont  tomes  deux  les  caraéières  de  fubhan- 
ces élémentaires , puifqu’on  n’a  pu  parvenir  juf- 
qu’à  ce  moment  à les  décompofer.  Nous  ne 
femmes  pas  allez  avancés  fur  l’origine  , fur  la 
formation  8c  même  fur  les  propriétés  chimi- 
ques de  ces  matières,  pour  prononcer  avec 
quelques  chimiftes  que  Fune  eh  plus  (impie  qup 
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Tautre,  & que  celle  - ci  n’eil  qu’une  modifica- 
tion de  la  première.  Nous  ne  penfons  pas  qu’on 
pmfîe  encore  avancer  que  la  terre  de  criftal  de 
foche  eû  la  bafe  de  l’argile , qui  n’ell  que  la 
même  fub  fiance  atténuée,  divifée  & élaborée 9 
parce  qu’aucun  chimifte  n’a  encore  pu  opérer 
cette  forte  de  t anfmiitatiop» 

Les  deux  matières  terreufes  dont  nous  ve- 
nons d’examiner  les  propriétés  en  général , fe 
rencontrent  très  - rarement  pures  dans  la  nature* 
Il  n’y  a guère  que  la  terre  vitrifiable  qui  jouifle 
de  cette  prérogative  dans  le  criftal  de  roche  * 
fans  doute  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué 9 
parce  qu’elle  eft  d’une  grande  dureté , & qu’elle 
a une  force  d’agg légation  très-confîdérable.  En- 
core cette  terre  eft-elle  fouvent  colorée  par 
quelques  fubftances  étrangères.  t)ans  le  quartz 
elle  eil  plus  fouvent  altérée,  8c  combinée  avec 
des  parties  colorantes.  Il  eft  encore  plus  rare 
de  trouver  de  l’argile  pure  ; enfin , la  plus  gran- 
de paitie  des  terres  8c  des  pierres  auxquelles  les 
naturalises  ont  donné  des  noms  différens  y font 
prefque  toujours  des  compofés  d’une  ou  de 
deux  des  matières  terreufes  Simples  ou  des 
fubftances  faünes,  fur-tout  de  chaux  8c  de  ma» 
gnéfie  , 8c  quelquefois  de  matières  métalliques, 
dont  la  plus  fréquente  eft:  le  fer.  Il  ne  faut  pour 
fe  convaincre  de  la  vérité  de  cette  dernière 
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alfertion  3 que  jetter  les  yeux  fur  Pouvrâge  de 
M.  Monnet , dans  lequel  ce  chimifte  range  les 
pierres  d’après  leurs  parties  conüituantes;  pro- 
jet fans  doute  très-louable  „ mais  qui , en  pré» 

» fentant  tous  les  avantages  que  la  lithologie  doit 
attendre  de  la  chimie , montre  en  même-tems 
combien  Fon  eh  encore  éloigné  de  pouvoir 
faire  des  divifions  exa&es  & sûres  des  pierres 
d?après  leurs  propriétés  chimiques.  Au  refie* 
cet  objet  fera  difcuté  plus  au  long  dans  les 
chapitres  fuivans* 
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SECONDE  PARTIE. 

RÈGNE  MINÉRAL:  MINÉRALOGIE . 


PREMIÈRE  SECTION. 
Terres  et  Pierres . 


C H A P I T RE  PREMIER. 

Généralités  fur  la  Minéralogie  ; divifions 
des  minéraux  en  général  & des  terres 
& pierres  en  particulier;  leurs  différens 
caraâcres. 

L’Histoire  naturelle  a pour  objet  la  connoif- 
fance  de  tous  les  corps  qui  conftituent  notre 
globe.  Elle  eft  grande  & fublime , lorfqu’on  la 
prend  dans  fon  enfemble  ; elle  eft  immenfe* 
lorfqu’on  en  confidère  les  détails.  Elle  comprend 
depuis  les  phénomènes  météoriques  de  l'atmof- 
phère,  jufqu’aux  changemens  qu’éprouvent  les 
matières  dépofées  dans  les  diverfes  couches  de 
notre  globe.  Tous  les  corps  qui  en  recouvrent 


Ê t I M i H < 

la  furface,  les  mers,  les  lacs,  les  fleuves,  les 
rivières,  les  montagnes,  les  collines,  les  vaU 
lées , les  plaines , les  cavernes,  font  autant  d’ob- 
jets dont  l’hiftoire  naturelle  s’occupe.  Elle  traite 
également  des  fubdances  inertes  qui  font  les  ma- 
tériaux  du  globe  terredre  , 8c  des  êtres  animés 
qui  en  habitent  les  diverfes  furfaces.  Il  n’y  a que 
le  génie  qui  puille  en  embraiîer  l’enfemble  Re- 
faire un  tout  de  ce  grand  tableau  ; l’ohfervation 
limple  8c  fcrupuleufe  s’attache  au  détail;  elle 
fépare  les  diverfes  parties  de  ce  grand  tout;  elle 
les  ifole , les  confidère  à part , 8c  conflitue  des 
branches  multipliées  8c  diverfes  de  cette  étude* 
Tel  homme  laborieux  8c  infatigable  a paffé  toute 
fa  vie  à obferver  8c  à décrire  les  manœuvres  de 
quelques  infedes  , 8c  il  n’a  point  encore  épuifé 
ce  fujet. 

L’étude  de  l’hiftoire  naturels  feroit  donc  ef- 
frayante 8c  faite  pour  rebuter , fi  ceux  qui  s’y 
font  appliqués  n’en  avoient  applani  les  difficul- 
tés en  cherchant  les  moyens  de  foulager  la  mé- 
moire 8c  de  la  repofer  fur  quelques  point  fixes. 
Ces  moyens  font  ce  qu’on  appelle  les  métho- 
des. Elles  confident  dans  une  difpofmon  des 
corps  naturels*  telles  qu’on  les  rapproche  les 
uns  des  autres  par  des  propriétés  communes , 
ou  qu’on  le?  éloigne  plus  ou  moins  à l’aide  des 
propriétés  differentes  qu’ils  préfentent.  La  claf« 
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fïfîcation  qui  en  réfulte  doit  être  fondée  fur  des 
earadères  frappans , faciles  à faifir  , 8c  confi- 
ons* 

Une  des  plus  importantes  8c  des  plus  mar- 
quées comprend  la  divifion  de  tous  les  corps 
naturels  en  trois  grands  ordres  qu’on  a appelés 
règnes  ; le  règne  minéral , le  règne  végétal  8c  le 
règne  animal.  Quoique  les  deux  derniers  fem~ 
felent  fe  rapprocher  par  quelques  grandes  pro- 
priétés , ils  font  cependant  allez  diflinds  par  leur 
forme  8c  leur  organifation  extérieure  pour  de* 
voir  être  féparés  dans  l’étude. 

Les  minéraux  forment  la  ma  fie  du  globe  ou 
plutôt  la  croûte  extérieure  que  les  hommes  ont 
fiilonnée.  Ils  n’augmentent  de  volume  8c  de  di- 
menfion,  que  par  la  juxta-pofition  de  parties , 8c 
par  la  force  de  Fattraétion.  Ils  n’éprouvent  de 
variations  8c  de  changemens  que  ceux  qui  dé- 
pendent de  Padion  chimique  des  matières  les 
unes  fur  les  autres  ; on  les  appelle  à caufe  de 
cela  corps  inorganiques  , bruts , inanimés. 

Les  végétaux  croiiïent  au  contraire  par  une 
force  intérieure  ; ils  ont  des  organes  qui  élabo- 
rent les  fucs  qu’ils  puifent  dans  la  terre  8c  dans 
l’air  ; ils  fui  vent  toutes  les  modifications  de  la 
vie;  ils  croiiïent,  vivent  & meurent;  ils  repro- 
duifent  leurs  femblables  par  une  véritable  géné- 
ration ; enfin  % les  organes  des  animaux  font 
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plus  compliqués  que  ceux  des  végétaux  ; leurs 
changemens  font  auffi  plus  rapides , & ils  font 
fournis  avec  beaucoup  plus  de  force  aux  influen- 
ces des  corps  environnans,  à raifon  de  la  loco~ 
mobilité  dont  ils  jouiflent , & de  la  fenfibilité  qui 
les  anime. 

On  donne  le  nom  de  minéralogie  à cette  partie 
de  l’hiftoire  naturelle  qui  s’occupe  de  la  defcrip- 
tion  des  minéraux.  Les  premiers  naturaiifles 
méthodifles  partageoient  les  fubflances  minéra- 
les en  un  grand  nombre  de  dalles;  ils  admet- 
Soient  dans  leur  dénombrement  méthodique  les 
eaux,  les  terres,  les  fables,  les  pierres  tendres, 
les  pierres  dures , les  pierres  précieufes , les  pier- 
res figurées,  les  fels , les  foufres,  les  pyrites, 
les  minéraux,  les  métaux,  &c.  Si  l’on  veut 
connoître  les  progrès  que  la  minéralogie  a 
laits  depuis  Henckel , l’un  des  premiers  qui  ait 
écrit  d’une  manière  méthodique  fur  cette  partie, 
Jufqu’à  M.  Daubenton  dont  la  claffification  efl; 
un  chef-d’œuvre  de  précifion  & d’exadiuide , 
!1  faut  confuîter  les  fyflêmes  qui  fe  font  fuc- 
cédés,  8c  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Mongèz 
le  jeune  (i).  On  y fuivra  les  époques  de  cette 


(x)  Manuel  du  Minéralo gifle , ouSciagraphie  du  règne, 
minéral , dijlribué  dy après  Vanaly  fe  chimique  par  M» 
Bergman , traduite  & augmentée  de  notes  par  M . Monge ^ 
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tcience  marquées  par  les  travaux  fucceffifs  de 
MM.  Brome! , Cramer , Henckel,  Woltersdorffÿ 
Gellert , Cartheufer  5 Juili , Lehman  , Walle- 
nus , Linneus , Vogei  5 Scopoli  5 Romé  de  Lille, 
Cronfiedt,  de  Borne,  Monnet,  Bergman,  Sage, 
8c  enfin  par  ceux  de  M.  Daiibenton,  après  Jet* 
quels  il  ne  refie  prefque  plus  rien  à defîrer. 

Pour  reconnortre  le  grand  nombre  de  miné- 
raux qui  compofent  le  globe,  il  faut  d’abord  les 
partager  en  plufieurs  claffes  diflingüées  par  des 
caradères  bien  tranchans , 8c  oppofés  les  .uns 
aux  autres.  Nous  les  divifons  en  conféquence  en 
trois  fedions  ; nous  rangeons  dans  la  première 
les  terres  8c  les  pierres  qui  n’ont  point  de  faveur , 
qui  ne  fe  difîblvent  point  dans  l’eau , 8c  qui  ne 
brûlent  point  quand  on  les  chauffe  avec  le  con- 
tad  de  l’air;  dans  la  fécondé,  les  matières  fa- 
illies qui  ont  plus  ou  moins  de  faveur,  qui  fe 
fondent  dans  l’eau,  8c  qui  ne  brûlent  point* 
8c  dans  la  troifième,  les  fubflances  combuilibles 
qui  ne  fe  diffolvent  point  dans  l’eau,  8c  qui  brû- 
lent avec  une  flamme  plus  ou  moins  marquée 
quand  on  les  expbfe  au  feu  avec  le  contad  dé 
l’air. 


Paris , Cachet , ly 84,  1 vol.  in-8.  Introduction,  page. 
S3>  Mqu’à  tapage  8q . 

Tome  L 


Q 


.&42  E L à M E N s 

Les  terres  & les  pierres  qui  font  bien  diflinc- 
tes  des  fels  8c  des  corps  inflammables , par  leur 
infîpidité  , leur  infolubilité , 8c  leur  incombufti- 
bilité , forment  la  plus  grande  partie  de  la  maiïe 
connue  de  notre  globe.  Leur  arrangement  ré- 
gulier 5 par  couches  ou  lits  fucceflifs  , conf- 
titue  les  montagnes,  les  collines,  les  plaines; 
dans  les  premières , elles  font  en  grofles  maf- 
fes  informes  8c  à nud , ou  en  dépôts  horifon- 
taux  inclinés  ; dans  les  plaines , elles  font  dif- 
pofées  par  lits  horifontaux,  8c  recouvertes  d’une 
couche  de  terre  propre  à la  végétation  , 8c  pro- 
duite par  le  débris  des  corps  organiques  qui  ha- 
bitent la  fur  face  du  globe  ; fouvent  au  lieu  de 
former  des  malles  aufli  étendues,  elles  font  dis- 
tribuées fous  une  forme  régulière  8c  criftalline 
dans  des  fentes  ou  des  cavités  fouterreines.  L’eau 
qui  paroît  en  avoir  formé  la  plus  grande  par- 
tie , les  divife,  les  atténue  continuellement , les 
tranfporte  d’un  lieu  dans  un  autre , 8c  leur  fait 
éprouver  en  général  un  grand  nombre  de  chan- 
gemens.  Leur  hifloire  naturelle  conflime  la  géo- 
logie 8c  la  lithologie  ; la  première  lignifie  traité 
des  terres,  &la  fécondé  traité  des  pierres;  mais 
ces  deux  corps  doivent  être  réunis  dans  la  même 
claffe , parce  que  les  terres , fl  l’on  en  excepte 
le  terreau  formé  par  le  réftdu  des  fubflances 
organiques  putréfiées  , ne  font  que  des  pierres 
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dont  Taggrégation  eft  détruite , 8c  parce  que 
les  pierres  font  formées  par  la  réunion  8c  le  rap* 
prochement  des  matières  terreufes. 

Le  nombre  des  diverfes  fortes  de  terres  8c  de 
pierres  étant  très -multiplié,  & leur  connoiiïance 
étant  importante  pour  la  fcience  , ainfi  que  pour 
les  utilités  que  les  hommes  peuvent  en  retirer., 
les  favans  ont  cherché  à les  dirtinguer  les  unes 
des  autres,  8c  à donner  des  moyens  sûrs  8c  fa- 
ciles de  les  reconnoître.  Les  anciens  naturaîiftes 
n’avoient  point  eu  l’idée  de  leur  a (ligner  des  ca- 
ractères diftinétifs  ; ils  fe  contentoient  d’en  dé- 
crire les  propriétés  générales , 8c  ils  en  faifoient 
l’hiltoire  d’après  les  ufages  auxquels  on  les  em- 
ployoit,  8c  fur- tout  d’après  le  prix  qu’on  y atta- 
choit  de  leurtems.  Audi  ne  peut-on  retrouver 
aujourd’hui  la  plupart  des  pierres  dont  Pline 
a fait  mention  dans  fon  ouvrage.  Les  naturalis- 
tes modernes  , qui  ont  fenti  l’inconvénient 
de  cette  manière  de  décrire  les  pierres , ont 
pris  une  autre  route  pour  les  faire  bien  diüi li- 
guer , 8c  pour  que  leurs  defcriptions  puifTent 
être  entendues  dans  tous  les  tems.  C’eft  à l’aide 
des  propriétés  extérieures  8c  fenfibles  de  ces  fubf- 
tances,  qu’ils  les  ont  partagées  en  ordres,  en 
genres  8c  en  fortes,  8c  qu’ils  ont  rendu  leur  étude 
plus  facile  8c  plus  avantageufe. 

Les  caractères  extérieurs  8c  fenfbles  qui  dit 
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ïinguent  les  terres  & les  pierres,  & qui  condi- 
ment les  méthodes  lithologiques , font  fondés  . 
fur  leur  forme  , leur  dureté , leur  tiiïu  intérieur 
ou  fafpeél  de  leur  calibre , 8c  leur  couleur.  Pla- 
ceurs naturalises  y ont  reuni  quelques-unes  de 
leurs  propriétés  chimiques  8c  fpécialement  la  ma- 
nière dont  elles  fe  comportent  au  feu , 8c  leur 
altération  par  les  acides.  Nous  devons  confidérer 
ici  chacune  de  ces  propriétés,  pour  faire  bien 
connoître  l’application  de  ces  principes  géné- 
raux de  la  lithologie,  à l’hiftoire  particulière  de 
chaque  genre  de  pierres. 

§.  I.  De  la  forme  confidérée  comme  caractère 
des  pierres . 

On  entend  par  forme  des  pierres  l’ordre  8c 
l’arrangement  refpeéüf  de  leurs  furfaces  extérieu- 
res entr’elles.  Un  coup-d’oeil  jetté  fur  une  col- 
îedion  de  pierres  dans  un  cabinet , apprend  que 
les  unes  offrent  une  forme  régulière  8c  géomé- 
trique , 8c  que  les  autres  font  en  maffes  irré- 
gulières ; que  la  régularité  efl  quelquefois  accom- 
pagnée de  la  tranfparence , & dans  d’autres  join- 
te à l’opacité.  Ifobfervation  a démontré  que 
quelques  efpèces  de  pierres  affedent  en  effet  une 
criftallifâtiôh  particulière  , 8c  que  d’autres  ne 
présentent  jamais  que  des  fragmens  fans  appa- 
rence de  criftaux.  Plu  heurs  naturalises  penfent- 
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que  toutes  les  matières  pierreufes  ont  la  pro- 
priété de  prendre  une  forme  criflalline , qu’elle 
eft  plus  marquée  & plus  confiante  dans  les  unes 
que  dans  les  autres  , mais  que  toutes  en  ont 
une  particulière  qui  eft  fenfibie  jufque  dans  leurs 
dernières  molécules.  Telle  eft  l’opinion  de  M. 
Romé  de  Lille  , qui  a fait  PhiUoire  détaillée  8c 
fort  exade  de  toutes  les  fubflances  minérales  a 
relativement  à leur  diverfe  criflallifation  (1).  Ce 
favant  diftingue  les  formes  qu’affedent  les  pier- 
res 8c  tous  les  autres  corps  minéraux , fous  les 
trois  dénominations  de  criflallifation  déterminée  * 
de  criflallifation  indéterminée,  & de  criftallifa- 
tîon  confufe , 8c  il  fait  obferver  qu’il  n’y  a pas 
une  fub  fiancé  minérale  qui  ne  fe  préfente  dans 
l’un  ou  l’autre  de  ces  états.  A la  vérité  comme 
beaucoup  d’entr’eîles  afîedent  la  fécondé  8c  la 
troifième  efpèce  de  criflallifation,  qui  eft  irré- 
gulière, 8c  ne  peut  pas  être  facilement  recon- 
nue , on  ne  fauroit  tirer  un  allez  grand  parti  de 
îa  forme  criflalline  des  pierres  pour  leur  donner 
d’après  elle  des  caradères  pofitifs  8c  déterminés. 
Plufieurs  minéralogifles  ont  cependant  établi  des 


(1)  Voyez  fon  Ouvrage  qui  a pour  titre  Criftallogra * 
phie  , ou  Defcription  des  formes  propres  à tous  les  corps- 
du  règne  minéral , &c.  fécondé  édition . Paris  y 1783  k 
de  lé imprimerie  de  Moniteur* 
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fyflêtnes  de  lithologie  & de  minéralogie  en- 
tière fur  la  forme  régulière  des  pierres  8c  des 
minéraux.  Linneus  eil  le  premier  qui  ait  adopté 
ce  plan  ; 8c  s’il  n’a  pas  rempli  entièrement  l’objet 
qu’on  fe  propofe  dans  l’établiffement  des  divi- 
fions  méthodiques  , il  a au  moins  excité  l’atten- 
tion des  obfervateurs  fur  les  formes  crillallines  3 
& il  a mis  fur  la  voie  de  toutes  les  découvertes 
qui  ont  été  faites  depuis. 

Tel  efl  donc  aujourd’hui  l’état  des  opinions 
relatives  à l’influence  de  la  criflallographie  fur 
l’étude  des  pierres  & des  minéraux  ; elle  efl  très-» 
utile  pour  éclairer  fur  la  formation  de  ces  fubf- 
tances;  elle  fournit  quelquefois  de  grandes -lu-* 
mières  fur  leur  nature  ; elle  peut  même  fouvent 
fervir  à les  faire  reconnoître  8c  diftinguer  les  unes, 
des  autres  • mais  elle  ne  paroît  pas  fuffire-  pour  éta* 
bür  une  méthode  entière,  un  fyflême  complet  de 
minéralogie  , 8c  elle  ne  conflitue  relativement  à 
cet  objet , qu’un  feul  des  moyens  réunis  qu’il  faut 
employer  pour  parvenir  à cette  méthode. -M, 
Romé  de  Lifie , ce  favant  diflingué  auquel  ou 
doit  tant  de  travaux  fur  les  formes  propres  à 
tous  les  minéraux,  ne  s’efl:  pas  uniquement  fervî 
de  la  criffallifation  pour  divifer  ces  corps  * & 
au  lieu  de  prendre  la  forme  comme  la  première 
bafe  de  ces  divifions,  il  l’a  feulement  examk 
née  8c  décrite  dans  les  fubfiances  minérales  claf- 
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fées  fuivant  leur  nature  faline  , pierreufe,  ou  mé- 
tallique , & d’après  leurs  diverfes  combinaifons» 

§.  IL  De  la  dureté  confidérée  comme  caractère 
des  pierres . 

L’aggrégation  des  molécules  qui  compofent 
les  pierres  préfente  un  grand  nombre  de  variétés 
dont  les  lithologiftes  fe  font  fervis  avec  avan« 
tage  pour  les  diftinguer  les  unes  des  autres.  Les 
unes  ont  une  aggrégation  fi  forte , & une  telle 
dureté  , qu’elles  ne  fe  laiffent  point  entamer  par 
l’acier  le  plus  trempé  ; telles  font  les  pierres 
précieufes  ou  pierres  gemmes.  D’autres  cèdent 
difficilement  à l’aélion  des  inflrumens  , & on 
peut  les  tailler  avec  peine;  tels  font  les  quartz  ? 
les  cailloux  , les  agathes  s.  le  grès  dur , le  por- 
phyre , le  granit.  Toutes  ces  pierres  frappées 
brufqnement  contre  une  lame  d’acier  produis 
fent  un  grand  nombre  d’étincelles,  ce  qui  les 
a fait  appeler  pierres  fcintill  antes  ou  ignefcen- 
tes;  cette  lumière  efb  due  aux  petites  paillettes 
détachées  de  l’acier  par  le  choc  des  pierres  , 8c 
enflammées  fubitement  par  la  chaleur  qui  eft 
la  fuite  de  la  forte  percuffion  qu’elles  éprouvent. 
Cette  chaleur  eil  même  fi  confidérable  , que  les 
molécules  de  fer  brifé  font  ramollies  & fondues 
de  forte  qu’en  les  raflemblant  fur  un  papier  blanc 
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8c  en  îes  obfervant  avec  une  bonne  loupe l 
elles  pré  Tentent  des  efpèces  de  feories  demi- 
calcinées  & vitrifiées,  femblables  à celles  qui, 
fortent  des  forges  ,8c  que  l’on  connoît  Tous  le  nom 
de  mâchefer.  Les  pierres  fcintiîlantes  ayant  dif- 
férens  degrés  de  denfité  depuis  l’exceffive  du- 
reté des  criüaux  gemmes  & du  criflal  de  roche,, 
jufqu’à  celle  des  grès  tendres  8c  des  brèches; 
vitrifiables  d’une  formation  moderne , ôn  con- 
çoit qu’elles  doivent  donner  plus  ou  moins  d’étin- 
celles fuivant  ces  degrés. 

Il  exifte  un  grand  nombre  d’autres  pierres, 
dont  l’aggrégation  eh  bien  moins  confîdérable, 
& qui  font  allez  tendres  pour  pouvoir  être  fa-, 
cilement  entamées  8c  taillées  par  les  inftrumens- 
d’acier  ; celles-ci  ne  font  point  feu  avec  le  bri- 
quet , mais  fe  brifent  plus  ou  moins  facile- 
ment lorfqu’on  les  frappe.  Il  y a aulli  un  grand 
nombre  de  degrés  dans  la  dureté  des  pierres  non, 
fcintiîlantes.  Les  unes  , comme  les  marbres  8c 
l’albatre , font  fufceptibles  de  recevoir  un  poli 
allez  beau  8c  uniforme  ; les  autres  ne  prennent 
qu’un  faux  poli,  8c  ont  toujours  un  afpeâ  gras 
8c  brut,  comme  la  plupart  des  pierres  argileufes* 
on  juge  facilement  de  cette  dureté  moyenne 
8c  de  l’efpèce  de  poli  que  ces  pierres  Font  fut. 
ceptibles  de  prendre  3 en  mouillant  leur  fur  face  | 
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©n  leur  donne  par  ce  procédé  fimple  un  poli 
momentané  qui  fe  diffipe  à mefure  que  Phu mi- 
di té  qui  les  enduit,  s’évapore. 

Il  faut  obferver  que  plufieurs  pierres  peuvent 
préfenter/ine  véritable  fcintilîation , lorfqu’on  les 
frappe  avec  Facier , quoiqu’elles  ne  foient  point 
dans  là  claffe  des  pierres  ignefcentes.  Ces  étincel- 
les dépendent  de  ce  que  ces  pierres  font  mélan- 
gées , & de  ce  qu’elles  contiennent  quelques 
fragmens  de  celles  qui  jouiflent  de  cette  pro- 
priété. C’eft  ainfî  que  quelques  marbres  8c  phi- 
fîéurs  brèches  calcaires  donnent  des  étincelles 
avec  Facier  ^parce  que  ces  pierres  contiennent 
des  molécules  de  quartz  ou  de  cailloux  mêlées 
8c  implantées  dans  leur  pâte  calcaire. 

Ladenfitédes  pierres  fuit  néceftairement  leur  pe* 
fanteur.  Quelques  naturalises  ont  confîdéré  cette 
dernière  propriété  comme  fort  importante  pour  la 
claffifîcation  des  matières  pierreu fes.  M.deBufFon 
fait  un  très-grand  cas  de  la  pefanteur  fpécifiquef 
pour  reconnoître  la  nature  des  pierres  ; mais  ce 
caractère  important  pour  trouver  l’ordre  natu- 
rel 8c  la  formation  de  ces  fubflances  , exige  des 
expériences  délicates,  & ne  peut  pas  fervir  dans 
les  méthodes  îithologiques,  dans  lefquelles  la  fa- 
cilité 8c  la  fimplicité  font  des  conditions  nécelTai- 
yes  pour  guider  les  premières  études  dans  cette 
partie  de  Fhifloire  naturelle® 
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§.  III.  De  la  caffure  confidérée  comme  car  aciers 
des  pierres . 

Lorfqu’on  caffe  toutes  les  pierres , on  obferve 
clans  les  furfaces  découvertes  un  arrangement 
particulier  de  leurs  molécules  intégrantes,  une 
efpèce  de  tiffu  dihinét  dans  chacune  d’elles.  C’eh 
cet  afpeét  que  les  lithologihes  défrgnent  fous  le 
nom  de  caiTure  ; il  fournit  des  caraélères  fort 
tuiles  pour  dihinguer  les  pierres  les  unes  d’avec 
les  autres.  En  comparant  toutes  les  obfervations 
faites  fur  la  forme  8c  I’afpeét  de  l’intérieur  de 
toutes  les  pierres  connues , on  voit  qu’il  efl  pof- 
fible  de  réduire  à certains  chefs  les  différentes 
efpèces  de  çaffure  que  ces  matières  préfentent» 
En  effet , les  unes  offrent  comme  le  verre , des 
furfaces  lifïes , polies  8c  formées  d’ondes  dans 
leur  fraélure.  Ce  caraélère  conhitue  la  caffure 
vitreufei  on  la  trouve  très-marquée  dans  le  enflai 
de  roche , le  quartz  , 8c c. 

D’autres  préfentent  une  furface  à moitié  nette 
8c  polie  dans  leur  caffure,  mais  qui  n’eh  point' 
égale  dans  tous  les  lieux  féparés  par  la  fraélure; 
elle  eh  formée  de  portions  fucceffivement  ar- 
rondies 8c  concaves  , 8c  les  deux  morceaux  rap- 
prochés fe  recouvrent  réciproquement  à la 
nière  de  petites  calottes  ; on  appelle  cette  appa- 
rence caffure  écailleufe  ; ces  efpèces  d’écaiiles 
concaves  8c  convexes  font  tantôt  larges  8c  grain 
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des  * tantôt  étroites,  arrondies,  allongées,  fuper- 
ficielles , creufes  , &c.  On  les  rencontre  dans 
les  diverfes fortes  de  cailloux,  dejafpe,  d’agathe 
de  petro-filex. 

Il  efl  une  autre  clafle  de  pierres  qui , lorf- 
qu’on  les  caffe  en  fragmens  , montrent  dans  les 
furfaces  nouvellement  découvertes  un  enfern- 
ble  de  petits  points  faillans  & arrondis,  fem- 
blables  à des  grains  de  fable  ufés  par  les  eaux. 
Cette  forme  eft  appelée  caffure  grenue  ; on  peut 
î’obferver  très- facilement  dans  le  grès.  La  groi- 
feur  , lafineffe,  la  furface  variées  de  ces  grains 
donnent  encore  un  aiïez  grand  nombre  de  diffé- 
rences qui  peuvent  être  utiles  pour  fervir  de 
caradères  diflinélifs  entre  plufieurs.  pierres.  G’efl 
en  raifon  de  cette  efpèce-  de  caffure  qu’on 
donne  quelquefois  le  nom  figuré  de  mie  ou  pâte, 
à l’intérieur  des  matières  pierreufes  ; on  les 
défigne  aufïi  quelquefois  fous  le  nom  de  grain. 

Enfin  il  y a un  grand  nombre  de  pierres  dont 
les  furfaces  brifées  offrent  un  grand  nombre  de 
lames  égales,  pofées  à recouvrement  les  unes  fin- 
ies autres.  Comme  la  plupart  ont  porté  le  nom  de 
fpaths,  on  a appelé  cette  forme  caffure  jpatkï - 
que  ou  lamelleufe , Ces  lames  diffèrent  les  unes 
des  autres  par  leur  étendue , leur  grandeur 
leur  épaiffeur , leur  tran (parente  ou  leur  opa- 
cité , leur  pofition  horifontale  ou  oblique  relati- 
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vement  à l’axe  ou  au  diamètre  des  pierres  crif- 
tallifées.  C’eft  la  difpofition  refpedive  de  ces 
lames  , fi  variées  dans  les  pierres  gemmes,  les 
fpaths  calcaires  , vitreux , pefans  , qui  donne 
quelquefois  naiffance  à I’afpeét  brillant  ou  cha- 
toyant que  l’on  obferve  dans  le  talc,  le  feld- 
fpath  & fes  diverfes  fortes , telles  que  l’œil  de 
poillbn  , l’avanturine  naturelle  3 la  pierre  de  La» 
brador,  Sec. 

Quelques  auteurs  fe  font  fervis  de  la  forme 
générale  combinée  avec  la  caffiire  pour  divifer 
les  pierres.  Cartheufer  a donné  en  175*5*  un 
îême  de  minéralogie,  dans  lequel  il  diflingue 
les  pierres  en  lamelleufes , fibreufes , folides 
'&  grenues;  mais  la  caffiire  feule  ne  peut  point 
fervir  à l’établiiïement  d’une  méthode  litholo- 
gîque  complette  , 8c  il  faut  qu’elle  foit  réunie 
avec  tous  les  autres  caraélères  que  nous  exami» 
nons  dans  ce  chapitre  (1). 

§.  I V.  De  la  couleur  confidérée  comme  caractère 
des  pierres , 

Les  couleurs  diverfes  que  l’on  trouve  dans 
un  grand  nombre  de  pierres , dépendent  de  plu» 
fleurs  fubftances  combuflibles  ou  métalliques 


(1)  Voyez  V Introduction  à la  Sciagraphie  de ‘Berg- 
man , par  M » Mongei  le  jeune  7 page  21. 
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qui  leur  font  intimément  combinées.  Tantôt 
cette  couleur  efl  uniformément  répandue  , tan- 
tôt elle  n’exifle  que  dans  quelques  points  des 
matières  terreufes  ou  pierreufes.  En  général  la 
partie  Colorante  des  pierres  efl  un  accident 
qui  n exifle  pas  toujours  & qui  varie  fui  vaut  un 
grand  nombre  de  circonflances.  Il  exifle , à la 
vérité  , quelques  pierres  qui  font  toujours  colo- 
rées d’une  manière  allez;  confiante  , comme  on 
l’obferve  dans  les  criflaux  gemmes,  dans  les 
fchorls , les  tourmalines , 8c  alors  la  couleur 
peut  fervir  de  caraélère;  mais  ce  cara&ere  ne 
peut  jamais  être  employé  que  pour  diflinguer 
quelques  fortes  , 8c  fur-tout  les  variétés  • auiïi 
les  lithologifles  n’en  ont -ils  fait  que  peu  de 
cas  pour  l’établi ITement  de  leurs  méthodes. 

On  doit  diflinguer  dans  les  couleurs  des  pier- 
res , qui  fervent  à défigner  leurs  fortes  8c  leurs 
variétés,  celles  qui  font  uniformes,  également 
répandues  dans  toutes  les  parties  de  la  fubflance 
pierreufe , accompagnées  de  la  tranfparence  ou 
de  l’opacité,  de  celles  qui  y font  difl.ribuées 
inégalement,  par  taches  irrégulières,  par  veines, 
par  points , par  bandes  ; il  faut  auiïi  faire  at- 
tention à la  quantité  des  couleurs  qui  quelquefois 
fe  trouvent  au  nombre  de  fix  ou  fept  dans  les 
pierres , telles  que  les  marbres.  C’efl  d’après 
le  nombre  8c  la  difpofmon  des  couleurs  dans 
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ces  fubffances  naturelles  qu’on  diffingue  les  pier- 
res d’une  feule  couleur,  de  deux,  trois  ou  qua^ 
tre  couleurs , les  pierres  variées , tachées , vei- 
nées, marbrées,  nuancées,  ponduées,  fleuries, 
figurées,  herborifées,  &c0 

§.  V.  De  V altération  produite  par  le  feu  t 
confédérée  comme  caractère  des  pierres . 

Quelques  minéralogifles  ne  fe  font  pas  con~ 
tentés  d’examiner  les  pierres  par  leurs  qualités 
extérieures  8c  fenfibles  ; ils  ont  encore  cherché 
dans  leurs  propriétés  chimiques  des  moyens  de 
les  diftinguer  les  unes  des  autres.  L’adion  du  feu 
8c  l’altération  diverfe  qu’elles  font  fufceptibles 
d’éprouver  par  cet  agent,  a été  regardée  par 
plufieurs  lithologifles  comme  un  très-bon  moyen 
d’en  reconnoître  la  nature  8c  d’en  apprécier  les 
differences.Ils  ont  remarqué  par  les  premiers  efTais 
que  les  unes  perdoient  leur  tranfparence  8c  leur 
dureté  par  l’adion  du  feu,  mais  fans  changer 
de  nature,  comme  le  quartz;  que  d’autres  n’étoient. 
altérées  ni  dans  leur  denfité  ni  dans  leur  tranf* 
parence , comme  le  criflal  dé  roche  ; qu’il  y en 
avoir  qui  fe  fondoient  8c  fe  changeoient  plus 
ou  moins  facilement  en  verre  de  differente  cou- 
leur , comme  les  fchorls  , la  zéolite , l’afbeffe , 
l’amianthe , les  grenats  ; qu’enfm  plufieurs  per- 
doient de  leur  poids  , de  leux  confiffance3  fans 
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fe  fondre , & acquéraient  la  propriété  de  fe  dif- 
foudre  dans  Peau , comme  toutes  les  pierres  cal- 
caires. D’autres  expériences  plus  multipliées  8c 
faites  avec  plus  de  foin , ont  démontré  que  cer- 
taines pierres  perdoient  leur  couleur  au  feu , 
& que , dans  quelques-unes , la  couleur  pre- 
noit  plus  d’intenfité.  Tel  eft  le  réfuîtat  général 
des  travaux  faits  par  MM.  Pott  , d’Arcet , 8c 
par  pluGeurs  autres  chimiftes. 

Ces  diverfes  efpèces  d’altérations  font  nécef- 
faires  à connoître  pour  rendre  l’hiftoire  des  pier- 
res plus  complette,  8c  pour  éclairer  fur  leur  na- 
ture; elles  apprennent  qu’en  général  les  pierres 
fimpîes  font  celles  dont  le  feu  change  le  moins 
les  propriétés  , 8c  que  plus  elles  font  compo- 
fées  , plus  elles  éprouvent  de  change  mens  de  la 
part  de  cet  agent  ; mais  elles  ne  peuvent  point 
avoir  un  grand  degré  d’utilité  pour  les  métho- 
des lithologiques , puifqu’elles  exigent  des  ex- 
périences longues  & difficiles  à faire  ; tandis  que 
îcs  caraélères  avantageux  pour  la  claffification 
des  pierres  , doivent  être  faciles  à faiGr , 8c  fon- 
dés fur  des  propriétés  que  l’œil  puiffie  apper- 
cevoir , ou  qui  puiffient  être  reconnus  par  des 
eiïais  Gmples  8c  prompts. 

A la  vérité  on  peut  quelquefois  fe  ferviravec 
avantage  de  l’altération  produite  par  le  feu  fur 
les  pierres  3 lorfque  les  propriétés  extérieures  ne 
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fuffifent  p 2s  pour  en  affurer  la  nature,  au  moyen 
du  chalumeau  imaginé  par  Bergman  ; mais  que!-* 
que  fimpie  que  foit  cette  ingénieufe  méthode* 
elle  entraîne  avec  elle  la  nëceffité  d’un  appa* 
reil  embarraffant  dans  les  voyages , & ce  fera 
toujours  un  procédé  fait  pour  être  pratiqué  dans 
un  laboratoire,  plutôt  que  dans  des  courfes  li- 
thologiques  (i). 

§*  V I.  De  V action  des  acides  confidérée  comme 
caractère  des  pierres . 

Les  acides  font  les  diffoîvans  les  plus  fré- 
quens  que  l’on  emploie  en  chimie.  Quoique 
nous  n’ayons  point  encore  parlé  de  ces  efpè- 
ces  de  fels , il  elt  néceffaire  que  nous  dilions 
ici  quelques  mots  fur  les  phénomènes  que  les 
pierres  préfentent , lorfqu’on  les  met  en  contad 
avec  quelques  acides.  La  plupart  ne  font  en 
aucune  manière  altérées  par  ces  fels  ; mais  il  en 
eft  quelques  - unes  qui  offrent  un  mouvement 
très-fenfible , 8c  une  agitation  femblable  à une  lé-* 
gère  ébullition,  lorfqu’on  met  fur  leur  furface  une 
goutte  d’acide  nitreux  , à l’aide  d’un  petit  tube 
de  verre.  Ce  phénomène  porte  le  nom  d’effervef- 

(i)  Voyez  le  Mémoire  fur  le  Chalumeau  & fur  f on 
ufage  ,\&c.  par  M.  Bergman.  Journal  de  Phyjiquef 
tome  XVlll , ijdi,  pages  zoj  & 467. 
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%ence;  lé  dégagement  d’un  grand  nombre  dû 
petites  bulles  qui  foülèvènt  la  goutte  d’acide , ert 
efl  le  caraétère  principal , & il  eft  du  à un  fluide 
aériforme  féparé  de  la  fubflance  pierreüfe  pais, 
î’adion  de  l’aCide.  Ce  fluide  élaflique  efl  lui— 
même  un  acide  particulier  dégagé  par  l’acidè 
plus  aétif  que  l’on  verfe  fur  la  pierre  * 8c  iï 
efl  le  produit  d’une  véritable  décompofitiom 
Toutes  les  pierres  calcaires  présentent  cette 
effervefcence  par  le  contaél  des  acides  5 & fur- 
tout  de  celui  du  nitre  qu’on  a coutume  d’em- 
ployer pour  ces  eflais.  Ce  dégagement  d’un  aci- 
de aériforme  indique  , à la  vérité , que  la  ma- 
tière d’où  il  s’échappe  efl  une  combinaifont 
faline  ; mais  comme  cette  combinaifoh  n’a  pas 
de  faveur  ni  de  diflblubilité  marquées;  comme 
d’ailleurs  elle  forme  une  grande  partie  des  cou-* 
ches  extérieures  du  globe  terreflre , les  natura- 
îifles  Pont  toujours  regardée  comme  une  fubl: 
tance  pierreüfe. 

On  diflingue  donc  toutes  les  pierres  en  effets 
vefeentes  8c  non  effervefeentes.  Un  petit  flac- 
Coh  rempli  d’acide  nitreux  3 devient  * en  confé- 
quence  3 néeeflaire  dans  les  voyages  8c  les  cour* 
fles  où  l’on  fe  propofe  d’examiner  8c  de  ramàflër 
lés  pierres  ; il  conflitue  avec  la  loupe  8c  le  bri- 
quet les  feuls  inflrumens  néce  flaires  aux  lit  h a* 
îogiftes. 

Tome  1*6  K 
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Depuis  que  M.  Bergman  a propofé  l’examen 
des  pierres  par  le  feu,  à l’aide  du  chalumeau, 
on  les  effaie  auffi  par  l’alkali  minéral , par  le 
borax  & par  le  fel  fufible , qui  agiffent  fur  les 
matières  d’une  manière  différente  fuivant  leur  na- 
ture, & préfentent  en  général  une  fufion  plus  ou 
moins  complette  8c  accompagnée  de  phénomè- 
nes variés.  Nous  ferons  une  mention  plus  dé- 
taillée de  ce  moyen  d’analyfer  les  pierres  dans 
le  chapitre  où  nous  nous  occuperons  en  détail 
de  cette  analyfe. 


CHAPITRE  II. 

Expofé  de  la  méthode  lithologique  de 
M . Vaubenton,  extraite  de  fon  Tableau 
de  Minéralogie . 

De  tous  les  minéralogiiles  qui  fe  font  occu- 
pés de  la  dillribution  méthodique  des  pierres , 
il  n’en  ell  aucun  qui  ait  donné  des  divifîons  plus 
exades , plus  claires , plus  faciles  à faifir  que 
M.  Daubenton.  L’art  avec  lequel  ce  naturalise , 
fi  juftement  célèbre,  a fait  contrafler  les  carac- 
tères de  ces  fubfances  , rend  fa  méthode  beau- 
coup plus  exade  8c  plus  utile  que  toutes  celles 
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qui  ont  été  propofées  jufqu’ici.  Les  propriétés 
qu’il  a prifes  poür  bafe  de  ces  caradères , font 
toutes  confiantes  & faciles  à appercevoir.  Elles 
confident  fpécialement  dans  la  forme  régulière 
ou  irrégulière  ; la  tranfparence  plus  ou  moins 
grande , ou  l’opacité  ; la  confifiance  ou  la  du- 
reté ; le  poli  que  les  pierres  font  fufceptibîes 
de  prendre  ; la  forme  des  molécules  intégrant 
tes  ou  leur  arrangement  refpedif , qui  conflitue 
les  caflures  vitreufe , écailleufe , grenue , lamel- 
leufe  3 fpathique  • les  couleurs  quand  elles  ne 
font  point  accidentelles  ; la  furface  terne,  bril- 
lante ou  chatoyante.  Comme  il  feroit  impoffiblé 
de  rien  ajouter  à la  précifion  & à la  clarté  du 
fyfiême  de  M.  Daubenton , nous  nous  faifons  un 
devoir  de  préfenter  ici  fes  divifions  des  terres  8t 
des  pierres , telles  qu’il  vient  de  les  donner  au 
public  dans  fon  Tableau  méthodique  des  Miné- 
raux (i). 


(i)  Tableau  méthodique  des  Minéraux  ffuivant  leurs 
différentes  natures  , & avec  des  caractères  diftinclifs  * 
apparens  ou  faciles  à reconnaître  ; pârM.  Daubenton  » 
<&c.  Paris , che\  DemonvilU , Pierres , Debure  , Di* 
dot  Vaînéi  1784  , m-8,  de  pages , 
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PREMIER  ORDRE 

DES  MINÉRAUX. 


SABLES,  TERRES  ET  PIERRES  (i). 

Ces  fubflances  ne  fondent  pas  dans  Veau, 
comme  les  fels  j ne  brûlent  pas  comme 
les  fubflances  combuftibles  , & n ont  pas 
V éclat  des  matières  métalliques. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Pierres  qui  étincèlent  par  le  choc  du  briqueU 
Genre  I.  Quartz , 

Subjlance  crijlalline , caffure  vitreufe  non 
lamelleufe. 

Sorte  L Quartz  opaque  ou  demi-tranfparent* 

Ji  gras. 
z grenu. 

3  laiteux. 

4  feuilleté. 

5  critlallifé. 


(i)  En  donnant  ici  la  méthode  lithologique  de  M.  Dau«; 
benton  , nous  ne  prenons  qu’une  partie  de  fbn  tableau» 
Nous  feçqns  çonnoîtr*  dans  Thiftoire  des  fels  & des  corps 
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Sorte  IL  Quartz  tranfparent,  Crystal  de  roche. 

Deux  pyramides  à 6 faces  y avec  ou  fans  prifme 
à 6 pans , 

ï criflallifé# 

2 brut. 

3 blanc. 

4 rouge.  Rurîs  de  Boremz, 

5 jaune.  Topase  occiden- 
tale, 

6 roux  ou  noirâtre.  Topase 

ENFUMÉE, 

7 vert. 

8 bleu.  Saphir  d'eau, 

9 violet.  Améthyste. 

10  irifé. 


combuftibles , les  divifions  de  ce  (avant  relatives  à ces  fubf- 
tances.  Comme  nous  avons  eu  foin  de  copier  exactement 
ce  tableau , jutqu’à  la  forme  des  caractères  dans  lefquels 
fe s diverfès  parties  font  imprimées  y nous  croyons  devoir 
joindre  ici  le  commencement  de  l’avertiifement  donné  par 
M.  Daubenton  relativement  aux  divifions  méthodiques  des 
pierres.  C’eft  ce  célèbre  naturalise  qui  parle. 

« Ce  tableau  a été  expofé  en  manufcrit  dès  l’année  1779, 
» dans  la  falle  du  Collège  royal , pendant  mes  leçons  : on 
» en  a tiré  beaucoup  de  copies.  J’y  ai  fait  des  changements 
» à mefiire  qu’il  m’eft  parvenu  ou  que  j’ai  acquis  de  nou- 
» velles  connoiflances  en  minéralogie.  J’ai  même  renonçé 
î>  pour  le  préfent  à expotèr  (ur  mon  tableau  les  réfultats 
» de  l’analyfe  chimique  des  différens  minéraux  , comme 
» j’avois  commencé  de  le  faire  , parce  qu’ils  n’ont  pas 
» encore  été  analyfés  en  a ITez  grand  nombre.  Mon  objet 

Riij 


Variétés. 


Ë L Ê M E N 8 

Sorte  III*  Quartz  en  fragmens  agglutinés,  Gkèss 
çaffure  grenue * 

i grès  dur. 
a tendre. 

3 du  levant.  Grain  très-fin* 

4 à filtrer.  Poreux* 

5 luifanr. 

6 veiné. 

7 herborifé. 

8 à gros  grains, 


principal , en  faifant  îe  tableau  dont  il  s'agît , a été  de 
6>  faciliter  l'étude  de  la  minéralogie.  Le  meilleur  moyen  de 
» répandre  les  fciences,c'eft  de  fimplifier  leurs  élémens.  Les 
i)  divifîons  méthodiques  concourent  à ce  but  : quoiqu'il  ne 
» foit  pas  poffible  de  mettre  leurs  caractères  parfaitement 
» d'accord  avec  ceux  des  productions  de  la  nature  ; cepen- 
» dant  elles  font  utiles,  commodes  & même  néceiïàires.  En 
» donnant  une  explication  détaillée  de  mon  tableau , dans  le 
» premier  volume  de  mes  Leçons  d'Hifîoire  naturelle  , qyi 
n>  eft  fous  preiïe , j'expofèrai  les  avantages  & les  défauts 
» de  ma  diftribution  méthodique  des  minéraux.  Je  fais 
ü>  feulement  obferver  ici  que  les  minéraux  font  diftribués 
» fiir  ce  tableau  par  ordres , par  claffès , par  fortes  & par- 
ai variétés.  Les  caractères  difiinCtifs  de  chaque  article  de  ces 
P divifîons  méthodiques , font  écrits  en  lettres  italiques, 

» Il  y a des  noms  en  majufcules  romaines  & d’autres  en 
¥>  majufcules  italiques  3 les  premiers  font  ceux  que  je 
v crpis  les  plus  convenables  pour  les  chofes  qu'ils  dci- 
« vent  lignifier  5 les  autres  font  des  fÿnonymes  dont  l’ufàgô 


Variétés. 
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Sorte  IF  Quartz  en  grains  détachés  * SàbxeSj 
furface  vitreufe • 


Variétés. 


f t anguleux. 
) z arrondi. 

J 3 mouvant» 
( 4 fluide. 


Sorte  V • Quartz  en  concrétion, 

Brèche  fabloneufè  & quartzeufê. 


Genre  IL  Pierres  demi  - tranfparentes  , 
cafjure  vitreufe,  quelquefois  écailleufe . 

Sorte  L Agates. 

toutes  couleurs  , excepté  le  blanc  laiteux^ 
le  beau  rouge,  V orangé  & le  vert* 

nuées, 
ponctuées» 
tachées, 
veinées, 
onix. 
irifées. 
herborifees. 
mouiïèufès. 


Variétés. 


» feroît  flijet  à des  încdnvénlens , & que  je  ne  rapporte- 
» que  pour  faire  mieux  entendre  l’application  des  noms  que 
» j’ai  préférés  ». 


Variété*, 
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•( Som  IL  Calcédoines  , 

tranfparence  laiteufe « 

ï rougeâtres, 

: 1 bleuâtres» 

3 veinées, 

4 onix, 

j irifées  opales. 

6 arrondies  & folides.  Gira» 
SOLS. 

7 arrondies  & creulês  enh;y^ 
dres. 

8 en  ftalaâites, 

9 en  fédiment, 
io  hydrophanes* 

Sorte  III,  Cornalines, 
beau  rouge « 

ï pâles, 
a ponftuées. 

Variétés.  < 3 onix. 

4 herborifées, 

5 en  fta^iteSft 

{Sor/e  J/7»  Sardoîness 
orangé . 


Variétés. 


f i pâles,* 

1 ^ veinées», 
étés.  < 3 onix. 

J 4 herboriféeS4 
F | noirâtres. 


* 


I 


b’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  z6% 
Sorte  V.  Pierres  à fufîl , 

. 

grifes  , blondes , ronffes  t noirâtres. 

Variétés.  î 1 ‘“berculeufes, 

£ * pat  lits* 

'Sorte  VL  Prafes, 
vertes . 

I /.T 

Variétés 


Îi  ver  tes,’ 
z nuées. 

3 tachées. 


Sorte  VIL  Jades, 

poli  gras . 

V ariétés. 


( i blanchâtres, 
iétés.  < z olivâtres, 
i 3 verts. 


Sorte  VIII.  Fetrofilex  ; 

tranfparence  de  cire  , cajfure  écaiU. 
leufe c 


Si  blanc. 
z rougeâtre. 
3 veiné. 


Genre  III,  Pierres  opaques* 
cajfure  vitreufey  quelquefois  écailleufe  ou  terne J 

Sorte  L Pierre  meulière , 

plus  ou  moins  poreufe « 
poreufè. 


f ï poreufe 
Variétés.  |ipleJne4 


îâS  Ê L i U E N # 

Sorte  IL  Cailloux, 

touches  concentriques* 


f tachés, 
z veiné** 

% onix. 

4  œillés, 

$ herboriCeS* 

é réunis  en  brèche,  Fôudïkôs* 

Sorte  HL  Jâfpe, 

cajjiire  vîtreufe  , Jbuvent  terne  3 farts 
couches  concentriques - 


Variétés* 


t verts, 
a rouges* 

5 jaunes. 

4 bruns, 

% violets. 

6 noirs. 

7 gris. 

8 blancs. 

$ nues, 
iô  tachés, 
il  veinés, 
ia  onix. 

13  fleuris. 

14  univerfèîs. 

14  par  fragmens  réunis  en  bré- 


Variétés, 


b’Hist.  Nat.  et  be  Chimie.  $6% 
Genre  IV.  Spath  étincelant , Feldspath* 
Sorte  L Feld-fpath  criHallifé  régulièrement. 

ï en  prilme  oblique  à 4 pans. 

1 en  prifme  à 6 pans,  avec  der 
fbmmets  à z faces. 

3 en  prifme  à 10  pans,  avec  des 
fommets  à z faces  & 4 fa»; 
cettes. 

Sorte  IL  Feld-fpath  criftallifé  confufément. 

1 blanc. 

% gris  de  perle.  CEïl  de  pois* 

S.ON. 

3 rouge. 

4 rouge  à paillettes  brillantes* 
Avanturinb  naturelle* 

? vert. 

6 bleu. 

7 violet. 

8 à reflets  colorés  en  vert  & en 
bleu.  Pierre  de  Labrador „ 

0 à reflets  diverfement  colorés. 

V.  GE  IL  DE  CHAT. 


Variétés. 


Genre  V.  Criftaiix  gemmes, 

tranjparens  & lamelleux , non  éleâriques  par 
chaleur  fans  frottement * 

Sorte  L Rouges. 

1 Grenats, 

criflallifés  à 12 , 36  ou  24 
faces.  Il  y a aujji  des  Gre~ 
mts  jaunes , bruns , &c. 


Variété. 


t 
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Sa  Rubis-balais, 

couleur  de  rofe , cnfiallifés 
en  octaèdre . 

Sorte  IL  Rouges  & orangés* 

Rubis  Ipinelles , 
couleur  de  feu  , cryflallife's 
comme  le  rubis-balais , 
vermeilles, 

criflallifées  comme  le  grenat* 
Hyacinthe-la-belie , 
criflallifée  à 4 pans  ex  a go  - 
nés , avec  des  fommets  à 
4 faces  rhomboïdales . 

Sorte  III,  Orangés, 

6  Hyacinthes  , 

V arîété.  cryftallifées  comme  Vhyacin - 

the-la-belle . 

a$V/e  I/7**  Jaunes; 

7  Topafès  d’orient  , 

criflallifées  à 2 pyramides  à 
6 faces, 

8  Topafès  de  Saxe, 
criflallifées  à 8 pans  , avec 
des  fommets  à 13  faces. 

Sorte  Vt  Jaunes  8c  verts,. 

2 Péridots , Chrysolites , "y/- 
tallifés  en  prifme  à 6 pansy 
avec  des  pyramides  à 6 faces. 


fr 


Variétés. 


Variétés. 


Variété, 


1 
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Sorte  VL  Verts. 

Variété.  io  Emeraudes  du  Pérou, 

criflallifées  en  prifme  à & 
pans , 

Sorte  VIL  Verts  & bleus.  » 

Variété.  n Aigue-marines , 

criflallifées  comme  la  Tû f 
pafe  de  Saxe • 

Sorte  VIIL  Bleus. 

Variété.  iz  Saphirs  d'orient, 

criflallifés  comme  la  Toi 
pafe  d'orient . 

Sorte  IX.  Indigos, 

Variété.  13  Saphirs  indigos, 

criflallifés  comme  la  topafé 
& le  faphir  d'orient. 

Sorte  X.  Rouges  8c  violets  (1). 

14  Grenats  fyriens  , 

criflallifés  comme  le  gr en  au 
1 f Rubis  d'orient , 

criflallifés  comme  la  topai 
fe  & le  faphir  d'orient. 


(1)  Les  pierres  gemmes  qui  ont  été  formées  fans  matière 
colorante,  font  blanches.  Note  de  M,  Daubenton » 


Variétés, 


E l il  ENS 


Variétés. 


Genre  VL  Criftaux  gemmes  Tourmalines  4 
çompofés  de  lamés  perpendiculaires  à taxe  du 
crijlal , électriques  par  la  feule  chaleur  fans 
frottement . 

i Rubis  de  Bré fil , 
rouge  en  prifine  à 4 pans  9 
avec  des  pyramides  à 4 faces « 
z Topafe  du  Bréfil  , 
jaune,  criflallifée  comme  le 
rubis  du  BréfiL 

Genre  VÏL  Tourmalines , 

(leBrîqUes par  la  chaleur  feule  fans  frottetnent,poinè 
de  lames  perpendiculaires  dtaxe  du  criftaU 
1 Tourmalines  de  Ceylan, 
tranfparentes , orangées,  peu 
cannelées . 

z Tourmalines  d’Ëlpagne > 

tranfparentes  à une  grande 
lumière , orangées , très-catv * 
nelées . 

3 Tourmalines  du  Tyrol , 
fêlures  tranfverfales  dans  U 

Variétés.'  { prifme. 

4 Tourmalines  de  Madagafèar, 
Schoris  de  Madagascar* 
opaques , noires . 

j Tourmalines  lenticulaires# 

6 Pérîdots  de  Ceylan , 
jaunes  & verts , très  cannüési 
y Peridots  du  Bréfil, 
jaunes  & verts  % tres-can^ 
nelés » 


d*Hist.  Nat.  et  de  Chimie. 

C 8 Emeraudes  du  Bréiïl  P 

•r  , j vertes . 

Variétés,  J . 

) 9 Saphir  du  Bréfiî, 

f bleu(  1). 

Genre  VHL  Schods , 

non  électriques  par  chaleur  fans  frottement , crif* 
taux  opaques  ou  longues  aiguilles  vertes  demi - 
tranfpar entes* 

Sorte  I,  Schorls  criftallifés. 

i en  prifme  oblique  à 4 pans« 
i en  prifme  à 6 pan?. 

Pierre  de  Croix. 

3 en  prifme  à 6 pans,  ave®, 
des  fommets  à a faces  , ou 
des  pyramides  à 3 ou  4 faces. 

4 en  prifme  à 8 pans , ave® 
des  fommets  à a faces. 

Sorte  JL  En  fragmens  articulés. 

1 Schorl  fpathique, 
des  ftries  avec  des  reflets 
Variétés.  < Apathiques . 

a en  mafTe  , Pâte  de  Schorl2 
cajfure  à points  brillans. 

Genre  IX.  Pierre  d’azur, 
opaque  & bleue . 

bleue  pourprée, 
a bleue. 


Variétés. 


Variétés. 


b 


(1)  Toutes  ces  tourmalines , excepté  la  tourmaline  lenti- 
culaire , (ont  criftallifées  en  prifme  à 9 pans , avec  des 
iomoiets  à 3 ou  6 faces.  Note  de  M,  Daubenton, 
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SECONDE  CLASSE. 

i Terres  & Pierres  qui  nétincèlent  pas  fous 
le  briquet } & qui  ne  font  point  £ effet* 
vefcence  avec  les  acides . 


Genre  I.  Argiles  : 

mottes  9 elles  font  ductiles  ; sèches y elles  fè 
poliffent  fous  le  doigt . 

Sorte  L Argiles  abfolument  infufibles. 


Variétés. 


i 


1 pour  les  pots  de  verrerie* 

2 pour  les  pipes  à fumer* 


Sorte  IL  Argiles  en  partie  fufibles. 

1 pour  la  porcelaine. 

Variétés.  J z pour  la  poterie  d'Angleterre 

3 pour  la  poterie  de  grès. 

Sorte  1IL  Argiles  entièrement  fufibles. 

1 pour  la  poterie  commune» 
z pour  la  faïance. 

Variétés.  ( 3 pour  les  carreaux. 

4 pour  la  tuile. 

5 pour  la  brigue* 


Genre. 


I 
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Genre  IL  Schites , 
caffure  feuilletée  & argileuje. 

i Pierre  noire, 
i Schites  communs. 

3 Ardoifè. 

Variétés.  / 4 Pierre  à polir. 

5 Pierre  verte. 

6 Pierre  à rafoir. 

7 par  fragmens  réunis  èn  brèche, 


Genre  III.  Talc, 

îatnes  -polies  & luifantes , fans  cajfure  fpatkiquè* 
Sorte  L Talc  en  grandes  feuilles. 

Variété.  Talc  de  Mofcovie. 

Sorte  IL  En  petites  feuilles. 

Variété.  Mica. 


Genre  IV.  Stéatites , 
douces  aii  toucher  comme  le  fuif  * 

Sorte  L Stéatites  par  couches. 

t Craie  de  Briançon  fine. 
z Craie  de  Briançon  groflière* 
Sorte  IL  Stéatites  compares. 


Variétés.  | 


Variétés, 


Ci  Pierre  de  lard, 
fêtés*  C • 

£ z Crait 


Craie  d’Elpagne* 

Sorte  11 1 Pierres  ollaires. 


Variétés. 


C 1 Pi< 
izŸi 


Pierre  de  Corné* 

Pierre  ollaire  feuilletée* 


Tome  L 
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E LUMENS 
Genre  V.  Serpentines, 
le  poli  & les  couleurs  du  marbre , 

Sorte  I.  Serpentines  opaques. 

Ç i tachées. 

Variétés.  < . / 

i 2 veinees. 

Sorte  IL  Serpentines  demi-tranfparentes. 


V ariétés. 


ï grenues, 
i fibreufès. 


Genre  VI.  Amiante, 

filamens  non  - calcinables  , feuillets  plus  légers 
que  Veau . 

Sorte  L Amiante  en  filets  doux. 

Variétés  5 1 ^rnl*ante  l°ngue» 

\ 2 Amiante  courte. 

Sorte  IL  Amiante  en  filamens  durs. 

T7.  , fi  Asbefte  mûr. 

V arietes.  < , A 

( 2 Asbelte  non  mur. 

Sorte  III  Amiante  en  feuillets. 

C i Cuir  foflfrlc. 

Variété5.  | t L;ege  foffilet 


Genre  VIL  Zéolite , 

en  rayons  divergeas , ou  foluble  en  gelée  par 
les  acides . 

«Sorte  L Zéolite  cridallifée. 

«Sorte  I/.  Zéolite  compa&e. 

i i blanche. 

Variétés.  < i bleue. 

{ 3 rouge. 


y 


h^UisT.  Nat.  et  dé  Oh î m i ë. 
Genre  VIII.  Spath-fluor, 
fragmens  à faces  triangulaires , toutes  inclinées 
les  unes  fur  les  autres * 

Sotte  h Spath-fluor  en  criflaux. 

Ji  o<ftaèdjres. 

i odaèdres  cunéiformes. 

3  à 14  faces. 

4  cubiques. 

il.  Spath-fluor  en  mafles  informes. 


Genre  IX.  Spath  pefant , 
fragmens  rhomboidaux  , faces  latérales  perpen* 
diculaires  fur  les  bafes . 

Sorte  /.  Spath  pefant  criflallifé. 

ï en  lames  rhombo'îdales. 
i en  odaèdres  à fommets  aigus. 

3 en  oétaèdres  à fommets  obtus. 

4 en  lames  exagones  à fommets 
Variétés.  \ aigus. 

5 en  lames  exagones  à fommets 
obtus. 

6 en  tables. 

7 en  crête  de  coq. 

Sorte  IL  Spath  pefant  criflallifé  confufément* 
Pierre  de  Bologne . 


Genre  X.  Pierre  pefante,  Tungsten9 
femblable  au  fpath  fluor  par  la  forme  de  fes 
fragmens  ; mais  beaucoup  plus  pejante  ; elle 
jaunit  dans  les  acides 0 

S ij 


Élément 
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TROISIÈME  CLASSE. 

Terres  & Pierres  qui  font  effervefcence 


avec  les  acides  (1). 


Genre  I.  Terres  calcaires, 
effervefcence  avec  les  acides • 

Sorte  I.  Compares. 

Variété.  Craie. 

Sorte  IL  Spongieufes. 

Variété.  Moelle  de  pierre. 

Sorte  III.  En  poudre. 

Variété.  Farine  foiïile. 

Sorte  IV . En  bouillie. 

Variété.  Lait  de  lune. 

Sorte  V ’.  Figurées. 

Variété.  En  congélation. 


(i)  Quoique  ces  (ubSances  foient  regardées  aujourd'hui 
par  les  chimiiies  comme  des  Tels  neutres  formés  par  Tunion 
de  la  chaux  & de  l’acide  craieux  , nous  croyons  devoir 
les  préfèmer  ici  à la  fuite  des  matières  terreufes , pour 
faire  connoître  l’enfemble  de  la  méthode  de  M.  Dauben- 
ton.  Les  naturalises  qui  n’emploient  dans  leurs  diflributions 
méthodiques  que  des  caractères  extérieurs  & frappans , doi- 
vent regarder  ces  fubSances  comme  de  véritables  ter- 
res; on  les  retrouvera  çonfidérées  fous  un'  autre  point 
de  vue  dans  l’hiSoire  des  matières  faîines. 
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Genre  IL  Pierres  calcaires, 

mauvaifes  couleurs  & mauvais  poli » 

Sorte  L A gros  grains. 

Exemple. 

La  pierre  cTArcueih 

Sorte  IL  A grain  fin. 

Exemple. 

La  pierre  de  Tonnerre. 


Variétés. 


Genre  III.  Marbres , 

cajjiirc  grenue  3 belles  couleurs  , beau  poli. 

Sorte  L Marbres  de  fix  couleurs. 

'blanc,  gris,, vert,  jaune,  rouge 
& noir. 

Exemple. 

Marbre  de  Wirtemberg. 

Sorte  IL  Marbres  de  deux  couleurs. 

Suivant  les  15  combinailons  * 

2 à z , des  6 couleurs* 
Exemple. 

i blanc  & gris. 

I Marbre  de  Carrare, 

Sorte  III.  Marbres  de  3 couleurs. 

Suivant  les  20  combinaifons  % 

3 à 3 , des  6 couleurs. 

Variétés.,  < Exemple. 

[gris,  jaune  & noir. 

Lumachelle. 


Variétés. 


£78  ÊLÉMENS 

Sorte  IF.  Marbres  de  4 couleurs. 

"Suivant  les  i?  combinaifons  * 
4 à 4 , des  6 couleurs. 
Variétés.  é Exemple. 

[blanc,  gris,  jaune  ■&  rouge, 
Brocatelle  d’Efpagne. 

Sorte  F,  Marbres  de  y couleurs. 

"Suivant  les  6 combinaifons  ? à ? y 
des  6 couleurs. 

"Variétés.  / Exemple. 

blanc , gris , jaune , rouge  & noir. 
Brèche  de  la  vieille  Caûille, 


Genre  IV.  Spath  calcaire, 
forme  régulière  , caffure  fpathique. 

Sorte  L Spath  calcaire  en  criflal. 

ï rhomboïdal  obtus. 

Spath  d'Islande . 

% rhomboïdal  lenticulaire. 

3 rhomboïdal  lenticulaire  % 
avec  6 faces  triangulaires, 

4 rhomboïdal  aigu. 

Variétés,  c ? à n faces  pentagonales. 

6 à 3 faces  triangulaires. 

7 en  prifme  à 6 pans, 

8 à 6 pans  rhomboïdaux  & à 
6 faces  en  lofange. 

9 à 1 2,  faces  triangulaires  fca=* 
lènes. 
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( 10  à 12  faces  à 4 ou  5 côtés  j> 

Variétés  3 ^ 6 facettes  quadrilatères. 

Vu  à 6 faces  exagones j & 12, 
{ facettes  à 4 côtés. 

Sorte  IL  Spath  calcaire  en  fines. 

ftries  parallèles. 

Anes  divergente*» 


Variétés, 


. , , ( 1 a Une 

letes.  < • . 

I 2 a Ane 


Genre  V.  Concrétions, 
couches  fuccejjives. 

Sorte  L Concrétions  par  flaîaélites. 

f 1 en  colonnes. 

Variétés.  / 1 en  nappes. 

/ 3 façonnées  en  albâtre. 

Sorte  IL  Concrétions  par  incruflations. 

Sorte  III.  Concrétions  par  fédimens. 

Variétés  j"  1 Par  fédimens  horifontaux. 

î 2 par  fédimens  arrondis. 


i SSfflb 


QUATRIEME  CLASSE. 

Terres  & Pierres  mélangées. 


Terres  mélangées . 

Genre  I.  Sablon  8c  argile. 

Sorte . Sablon  des  fondeurs. 

Variété.  Sablon  de  Fontenai-aux-Rofês. 

S i* 


sSa  E l é m e n s 

Genre  IL  Sable  8c  terre  calcaire» 
Genre  II L Argile  & terre  calcaire. 


Sorte . Marne» 


Variétés, 


1 Marne,  bol  d’Arménie, 
z Marne , terre  figillée* 

3 Pierre  à détacher. 

4 Terre  à foulon. 

5 Terre  à porcelaine. 

6 Terre  à pipe. 

7 Terre  à faïance. 

8 Marne  blanche. 

2 Marne  feuilletée, 
io  Marne  d’engrais. 


Pierres  mélangées , 

DE  DEUX  GENRES. 

Quartz  & fpath  étincelant.  Granitîn. 

Quartz  & Schorl Granîtelîe. 

Quartz  8c  Stéatite  Stéatïte  quartzeufe» 

Quartz  8c  Mica Quartz  micacé. 

Quartz  tranfparent  8c  Mica.  Crlflal  micacé. 

Quartz  en  grès  8c  Pierre 

Ç t Grenat  fur  du  grès* 

gemme {a  Grenat  dans  du  grès. 

Quartz  en  grès  & Mica Grès  micacé. 

Quartz  en  grès  & fübflance 

çalcaire, f Grèscr!Iîallifé; 

(j,  Grès  en  ftalaâites. 
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Quartz  en  fablon  & Pierre 


Brèche  fablonneufè  & 


opaque 


filicée. 

'Quartz  en  fablon  & Schite.  Schite  étincelant.  Pjek* 

RE  DE  CORNE , TrAPÏ 

Quartz  en  fablon  8c  Zéolite.  Zéolite  étincelante. 
Spath  étincelant  8c  pâte  de 


Schorl 


Ophite. 


Pierre  demi-tranfparente  8c 
Pierre  opaque. ...... 


Agate  jafpée,  oujafpe 
agaté. 


Schorl  8c  Mica...  ..T.  Schorl  fpathique  micacé. 
Schite  8c  Mica..  • . . . . . Schite  micacé. 

Schite  & Marbre . . ...  • Pierre  de  Florence. 


Serpentine  8c  Marbre 


i Marbre  vertd’Egypte. 
i Marbre  vert  de  mer. 
*3  Marbre  vert  antique. 
4 Marbre  vert  deSuze. 
$ Marbre  vert  de  Va- 


ralte. 


Spath  p efant  8c  matière 
calcaire.  


Spath  pelant  alkalin. 


DE  TROIS  GENRES. 


Quartz  en  fablon,  Schite 
8c  Mica 


Pierre  à faux. 


Quartz,  Pierre  gemme  8c 


Mica 


Roche  granatique. 


2%2  Elément 

Pâte  quartzeufe , Spath  étin- 
celant en  petits  fragmens , 

8c  Schorl • • • Porphyre, 

Pâte  quartzeufe,  Spath  étin- 
celant en  gros  fragmens , 

/ 8c  Schorl Serpentin.  Serpentins 

dure . 

Quartz,  Schorl  8c  Stéatite,  Roche  tuberculeufè* 
Quartz,  Spath  étincelant, 

8c  Schorl Granit. 

DE  QUATRE  GENRES. 

Quartz,  Spath  étincelante 

Schorl  8c  Mica Granit. 

D’un  nombre  plus  ou 

MOINS  GRAND  DE  GEN- 
RES RÉUNIS  EN  BRECHES.  Brèches  univerfelles. 

Doubles  brèches. 

Ç i Fragmens  de  Porphyre  & pâte 

) de  PorPhyre* 

ane  es.  s a Fragmens  de  Granit  & pâte 
£ de  Schorl. 
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PRODUITS  DES  VOLCANS(*). 


Genre  L Laves  ou  matières  volcaniques,  c?efl» 
à-dire  formées  par  des  Volcans* 

Sorte  L Scories  poreufes. 

en  maffes  informes, 
en  maffes  cordées, 
en  forme  de  Æaladites. 
en  fragmens  , Lapïllo. 
en  petits  fragmens , 
Pouzzolane. 
en  pouffère. 

Cendre  des  Volcans. 

Sorte  IL  Bafalte, 

« compacte  & étincelant , cajfure  noirâtre - 

cendrée , &ct  avec  des  points  brillons, 
fans  feuillets  comme  ceux  du  Schife 
étincelant . 

1 en  maiïès  informes. 

i en  boules. 

3 en  tables. 

4 en  prifmes  à 3 , 4,  $ , 6 y 7, 

8 ou  9 pans. 

$ en  prUmes  articulés. 

( 4 ) M.  Daubenton  place  à la  frite  des  minéraux  les 
produits  de  volcans,  fans  les  ranger  dans  aucun  des  qua- 
tre ordres  qui  conûituent  fa  méthode.  Comme  on  a cou- 
tume d’en  étudier  l’hiftoire  avec  celle  des  pierres , fai 
çru  devoir  les  réunir  à ces  fubftances. 


V ariétés. 


Variétés. 
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Sorte  III.  Verre. 


1 en  filets  détachés, 
Fiel  de  verre. 


Variétés. 


z en  filets  agglutinés, 
Pierre  t?ç>nce. 


3 en  raalTe  compare, 
Laitier  des  volcans, 
Pierre  obsidienne . 


Genre  IL  Matières  volcanifées,  c’eft-à-dire , 
altérées  par  la  chaleur  des  Volcans,  indices 
de  cuijfon  9 de  calcination  > de  fonte  ou  de 
vitrification • 

Sorte  I.  Granit. 

IL  Grenat. 

III.  Hyacinthe. 


IV.  Mica. 

V.  Peridot. 

VI.  Quartz. 

VU.  Schorl. 

VIII.  Spath  étincelant. 

IX.  Sub fiances  calcaires. 

X . Terres  cuites,  TrinoR, 


J 
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Pierres  dont  on  ne  connoît  pas  affe ^ 
la  nature  pour  les  clajfer. 

Jargon  de  Ceylan , 

criflaux  en  prifmes  rectangles  , avec  des  pyra- 
mides à faces  triangulaires . 

Il  paroît  que  l’on  donne  le  nom  de  Jargon 
à plusieurs  pierres  dont  la  flrudure  n’elï  pas 
encore  connue. 

Macles , 

en  prifmes  carrés  ou  cylindriques  , dont  la 
coupe  tranfverfale  préfente  une  croix  bleue. 

On  a regardé  la  Macle  comme  un  Sch'orl ; 
mais  cette  opinion  n’eft  pas  prouvée. 

Criflaux  blancs, 

en  prifmes  comprimés  à io  pans , avec  z fom~ 
mets  à q faces , dont  Fun  forme  un  angle  ren~* 
trant , & Vautre  un  angle  faillant. 

Criflaux  violets  ou  verts  , 

rhomboidaux  avec  z facettes  à la  place  de  Z 
arrêtes  oppofées. 

On  donne  à ces  criflaux  blancs  , violets 
8c  verts , le  nom  de  Schorl  ? quoiqu’ils  ne  pa- 
roi (lent  pas  être  de  même  nature  que  les 
Çchorls, 
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CHAPITRE  III, 

De  la  clarification  des  Terres  & des  Pierres 
d'après  leurs  propriétés  chimiques . 

chimiltes  qui  fe  font  occupés  de  l’exa-* 
men  des  minéraux  ont  penfé  qu’il  étoit  impor- 
tant d’établir  entr’eux  des  rapports  ou  des  dif- 
férences d’après  leur  nature  & leurs  propriétés 
chimiques.  Quoique  leurs  travaux  n’aient  point 
encore  été  allez  multipliés  fur  les  terres  & fur 
les  pierres , pour  conhituer  des  divifions  très* 
exaéles  de  ces  corps , d’après  l’ordre  de  leur 
compofition  & d’après  leur  nature  intime,  il  eh 
cependant  elfentiel  de  fa  voir  quel  eh  l’état  aéluel 
des  connoiflances  chimiques  fur  ces  fubhances , 
8c  leur  influence  fur  la  manière  de  les  clàfler. 

Parmi  tous  les  favans  qui  depuis  Cronfledt  ont 
adopté  les  propriétés  chimiques  pour  daller  les 
fubhances  terreufes  8c  pierreufes,  MM.  Bucquet 
Bergman  &’Kir\van  font  ceux  qui  s’en  font  fervis 
avec  le  plus  d’avantages , 8c  qui  ont  donné  les 
fyhêmes  les  plus  complets  de  lithologie  con- 
fidérée  chimiquement.  L’ordre  fuîvi  par  ces  trois 
chimihes  n’étant  pas  le  même , 8c  chacun  d’eux 
préfentant  cependant  des  avantages  marqués  ^ 
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nous  croyons  devoir  faire  connaître  leurs  fyftê- 
mes  en  indiquant  en  même  tems  les  objets  qui 
manquent  encore  à leurs  méthodes. 

§.  I.  De  la  divïjion  chimique  des  terres  & des 
pierres  propofée  par  M.  Bucquet . 

M.  Bucquet  , après  avoir  long-tems  cherché  à 
réunir  les  caraétères  donnés  par  les  naturalises 
pour  diflinguer  les  terres  8c  les  pierres , avec  ceux 
que  la  chimie  fournit  fur  ces  matières , avoit  enfin 
adopté  un  ordre  compofé  qu’il  fe  propofoit  de 
fuivre  dans  fes  cours,  lorfque  la  mort  l’enleva 
aux  fcîences.  J’ai  recueilli  dans  fes  conventions 
pendant  la  maladie  lente  à laquelle  il  a fuccorn- 
bé,  tous  les  détails  relatifs  à cette  méthode  litho- 
logique , 8c  c’efl  le  fruit  de  fes  entretiens  éclairés 
que  j’ai  déjà  communiqué  au  public  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  Ouvrage.  Je  donnerai  cette 
méthode,  telle  que  je  l’ai  déjà  expofée,  8c  j’y 
ajouterai  des  notes  devenues  nécefTaires  par  les 
travaux  des  favans  qui  fe  font  occupés  de  cet 
objet  depuis  1779. 

Suivant  M.  Bucquet  les  terres  8c  les  pierres 
doivent  être  divifées  en  trois  fedions  ; on  com- 
prend dans  la  première  les  terres  8c  les  pierres 
fimplesj  dans  la  fécondé,  les  terres  8c  les  pier- 
res compofées;  8c  dans  la  troifième,  les  terres 
8c  les  pierres  mélangées. 
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Les  terres  & pierres  (impies  bien  pures , font 
infipides , sèches  , dures , indifTolubles  8c  infufi- 
blés.  Si  quelques-unes  d’entr’elles  paroiffent  s’é- 
loigner de  ces  caractères  * 8c  fur-tout  avoir  une 
forte  de  fufibilité,  ce  n’elt  jamais  qu’au  mélange 
de  quelques  matières  étrangères  qu’elles  la  doi- 
vent. L’analyfe  chimique  ne  peut  féparer  celles 
qui  font  bien  pures , en  plufieurs  fubftances. 

Les  terres  8c  pierres  compofées  doivent  être 
regardées  comme  des  combinaifons  de  diffé- 
rentes terres  (impies  avec  des  fubflances  falines 
8c  des  métaux.  Ces  combinaifons  ont  été  faites 
dans  le  grand  laboratoire  de  la  nature  par  l’eau 
ou  par  le  feu  ; leurs  caractères  chimiques  font 
d’être  très-fu(ibles , de  donner  des  verres  diffé- 
rais par  faCtion  du  feu , 8c  de  pouvoir  être  fé^ 
parées  en  plufieurs  fub (tances  (impies , par  l’ac- 
lion  des  ditfolvans,  8c  fur-tout  des  acides. 

Les  terres  8c  pierres  mélangées  fe  recon^ 
noiffent  à l’œil;  elles  paroiffent  formées  par  l’af- 
femblage  irrégulier  des  différentes  pierres  ou 
terres  (impies  8c  compofées.  On  conçoit  que  pour 
en  faire  l’analÿfe  , il  faut  en  féparer  les  matières 
diverfes  mêlées  irrégulièrement,  & examiner  fé- 
parément  les  unes  8c  les  autres  de  ces  fubftances* 
Alors  les  expériences  chimiques  peuvent  indi- 
quer  leur  nature  d’une  manière  certaine. 


Section 
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SECTION  L 

Terres  & Pierres  J. impies * 

On  les  divife  en  quatre  Ordres,, 

Ordre  Ier.  Pierres  vitreufes • 

Elles  font  d’une  dureté  extrême , d’une  tranf- 
pàrëncè  parfaite  ; leur  caffuré  eit  vitreufe;  elles 
font  feu  avec  le  briquet;  la  chaleur  n’en  altère  ni 
ïa  tranfparence , ni  la  dureté* 

Ce  premier  ordre  contient  deux  genres , le 
triftal  de  roche  & les  pierres  précieufes  vi- 
treufes* 

Genre  T\  Cristal  de  Roche « 

Le  criftal  de  roche  préfente  tous  les  carac- 
tères des  pierres  vitreufes  dans  le  degré  le  plus 
marqué.  Il  fe  diflingue  du  genre  fuivant  par  fa 
t allure  femblable  à celle  du  verre. 

On  peut  divifer  fes  différentes  fortes 3 

î°.  Quant  à la  forme, 

Sortes. 

i.  Griflaux  ifolés  hexaèdres  5 avec  deux 
pyramides  hexaèdres  ; ils  opèrent  une 
réfraéiion  double  fuivant  AL  l’abbé 
Rochon® 

Tome  L X 


Sortes, 
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2*  Criflaux  hexaèdres  réunis , à une  ou  à 
deux  pointes. 

3.  Criflaux  tétraèdres,  dodécaèdres , appla- 
tis , &c.  Ce  font  toujours  des  hexaë- 
dres dont  les  faces  font  variées  & irré- 
gulières. 

4.  Criftal  de  roche  en  ma  (Te  , de  Mada- 
gafcar  ; il  n’opère  qu’une  réfraction 
fîmple. 

2°.  Quant  à la  couleur. 

5*.  Criftal  de  roche  rougeâtre» 

6.  Criflaux  enfumés, 

7.  Criflaux  noirs. 

8.  Criflaux  jaunes» 

9.  Criflaux  bleus. 

20.  Criflaux  verts. 

3°.  Quant  aux  accident 

fri.  Criftal  de  roche  creux» 

12.  Avec  de  l’eau. 

13.  Criflaux  emboîtés. 

14.  Criflaux  roulés,  cailloux  du  Rhin. 

12/;  Criflaux  encroûtés  de  chaux  métalli- 
ques. 

16,  Criflaux  en  géodes. 

27,  Criflaux  contenant  de  Famianthe. 


p:r': ^ ï J p " , . 1 "■  , . ■ 
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sortes. 

i8i  Criflaux  contenant  du  fchorh 
19.  Criflaux  encroûtés  de  pyrites  * 

Leur  formation  par  l’eau  eft  prouvée  «s 
ï°.  Par  leur  tranfparence. 

2°.  Par  la  forme  des  petits  criflaux., 

30.  Par  deux  criflaux  enfermés. 

40.  Par  les  matières  altérables  au  feu  qu’ils 
contiennent. 

On  les  taille  poür  en  faire  des  vafes  & des 
bijoux* 

Genre  IL  Pierres  précieuses 

VI  T RE  USES à 

Les  pierres  précieufes , que  nous  plaçons  ici  $ 
ont  tous  les  cara&ères  du  enflai  de  roche,  & fur- 
tout  fa  parfaite  inaltérabilité  aü  feu.  Quoique  cela 
femble  intervertir  l’ordre  naturel , & quoique 
M.  Bergman  allure  avoir  trouvé  dans  ces  pierres 
pllifieurs  matières  combinées  , leur  dureté  * leur 
tranfparence , la  manière  dont  elles  fe  compor- 
tent âu  feu , les  rapprochent  du  enflai  de  roche. 
Elles  en  diffèrent  cependant  par  ufte  dureté  plus 
considérable , une  couleur  plus  vive  8c  plus  net- 
te, & par  une  cafîure  lamelleufe.  La  différence 
chimique  qu’il  y a entre  toutes  les  pierres  pré» 
cieufes  , fur-tout  relativement  à leur  manière 
d’être  altérées  par  le  feu  2 a engagé  M*  Eue- 

T îj  ■ 
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quet  à les  féparer  les  unes  des  autres,  & à les 
rapprocher  des  ordres  des  pierres  avec  lefquels 
chacune  d’elles  paroît  avoir  le  plus  de  rapport. 

Ces  quatre  pierres  précieufes  que  nous  diftin- 
guons  des  autres  par  le  nom  de  vitreufes , font  ; 
Sortes. 

1.  La  topaze  orientale. 

2.  L’hyacinthe. 

3.  Le  faphir  oriental. 

4.  L’améthyfle. 

M.  Daubenton  a toujours  regardé  cette  der- 
nière comme  un  criüal  de  quartz. 

O R D K E IL  Pierres  quart^eufès. 

Elles  ont  moins  de  dureté  8c  de  tranfparence 
que  les  premières  ; leur  calibre  eh  vitreufe  ; 
elles  font  feu  avec  le  briquet.  La  chaleur  leur 
fait  perdre  leur  dureté  8c  leur  tranfparence, 
8c  les  réduit  en  une  terre  blanche  8c  opaque  (1)  ; 

. jtÊL  - 

nous  rangeons  qsat-re  genres  de  pierres  dans  cet 
ordre. 

* — Ciw'm 

,1,1  ■ " — 

(1)  C’eÆ  en  raïfon  de  cette  altérabilité  par  le  feu,  que 
feu  M.  Bucquet  avoit  cm  devoir  diftinguer  le  quartz,  du 
criftal  de  roche  , 8c.  en  faire  un  genre  particulier.  II  avoit 
aulïi  remarqué  que  cette  pierre  trempée  dans  l5eau , après 
avoir  été  rougie  au  feu  plufieurs  fois  de  fuite , donnoit  à ce 
fluide  un  caradère  acide.  Les  expériences  ultérieures  ap- 
prendront, Ci  cette  diftindion  e&  bien  fondée. 
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Genre  I.  Quartz . 

■ 

II  réunit  tous  ces  caraétères. 

Sortes. 

1.  Quartz  tranfparent,  criftallifé  en  pyra- 
mides hexagones , fans  prifmes  bien 
marqués  3 ou  avec  des  prifmes  très- 
courts. 

2.  Quartz  tranfparent  en  rnafïe. 

3.  Quartz  opaque,  ou  laiteux. 

4.  Quartz  gras, 
y.  Quartz  carié. 

6 . Quartz  coloré  en  vert)  en  bleu,  eit 
violet;  prifmé  d’améthyfle. 

7.  Quartz  jaune  à caiïure  lamelleufe; 

Topafe  \ de  Saxe’ 

* i du  BréfiL 

Ces  topazes  ont  tous  les  caradères  du  quartz.  ‘ 

Genre  IL  Caillou,  Agate . 

Les  cailloux  & les  agates  forment  de  petites 
maÏÏes  roulées,  le  plus  fouvent  opaques  , quel- 
quefois demî-tranfparentes , creufes  ou  bolides, 
diverfement  colorées  8c  difpofées  par  lits  dans  la 
craie , comme  les  cailloux  , ou  dans  Pargiîe 
comme  les  agates.  Leur  caffure  efl  quelque- 
fois écailleufe. 

T iij 
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Sortes. 

1.  Caillou  gris. 

2.  Caillou  jaune, 

3.  Caillou  rouge, 

4.  Caillou  corné,  pierre  à fufîl, 

5*.  Caillou  brun  d’Egypte. 

6,  Caillou  tranfparent  nuancé,  agate  d9A!^ 
lemagne. 

jo  Agate  rouge,  cornaline, 

8.  Agate  rouge  pâle , carnéole, 

9.  Agate  brune  ou  jaune,  fardoine, 

10.  Agate  onyx  difpofée  par  couches  çon^ 
eqntriques. 

c*i«c«-4  ïi#  Agate- fiiSwe  difpofée  par  couches hort 
fontales;  l’une  de  l’autre  de  ces  difpofitions 
dépend  du  feus  dans  lequel  011  les  feie. 

Bendrites  ; agates  herbo^ 
rifées  (î). 

Antropomorphites, 
Zoomorphites. 
Uranomorphites, 

35.  Agate  perfillée,  marquée  de  petits  points 
verdâtres , fouvent  dus  à des  mouiïes, 
14*  Agate  de  quatre  couleurs  j Agate  élé-. 
m en  taire, 

( 1 ) M.  Daubenton  a démontré  dans  un  mémoire  qu  il  a 
lu  à ^académie , que  les  pierres  herborlfées  contiennent  des, 
inoufFçs  très-fines  des  petits  grains  de  mine  de  fer  no$% 


32.  Agates 
gurées. 


fï- 
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Sortes. 


37.  Agate  blanche  à 
reflets  chatoyans. 


iy.  Agate  grife.  Chalcèdoîne  grife. 
i(5.  Agate  blanche  9Ç  par  couches  5 
laiteufe  , chalcé-/  en  flaladites  ; 
doine.  r roulée,  cacholohg; 

Chatoyante  des 
lapidaires. 

(Eil  de  chat, 
dil  du  mondes 
ou  hydrophane. 
Opale. 

Girafol. 

38.  Agate  brune  à points  brillans  & dorés 4 
a'vanturine. 

39.  Agate  orientale. 

20.  Agate  renfermant  de  l’eau,  Enhydre* 
La  formation  du  quartz,  des  agates  8c.  des 
cailloux  eft  due  à l’eau  3 comme  le  prouvent 
i°.  Leur  forme. 

20.  Leurs  couches. 

30.  Leurs  malles. 

40.  L’eau  qu’elles  contiennent. 
y°.  Les  matières  organiques  qui  y font  mêlées 
comme  dans  les  agates  mouffeufes  ou  perfillées. 

L’hiftoire  des  géodes  prouve  encore  cette 
formation  ; ce  font  des  boetes  pierreufes  , rem- 
plies de  criflaux  ; on  y trouve  du  Alex  8c  du 
quartz  difpofés  par  couches  concentriques. 

T iv 
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Genre  III.  Mati È res  organiques 

S I L I CI  F I ÉES  ET  A GA  T I F I Ê E S. 

La  forme  organique  encore  reconnoiflable  3 
jointe  aux  caraâères  des  pierres  quartzeufes,  les 
diftinguent  des  trois  autres  genres  de  cet  or-* 
dre  ( ï 
Çortes,, 

1.  Bois  pétrifié  3 encore  fibreux  8c  fufcep-* 
tible  de  poli. 

2.  Bois  dont  Fefpèce  efl  reconnoifTàble  à. 
caufe  de  Ton  tiflîi. — Sapin. 

3.  Ourfins  & madrépores  fiiicifîés. 

ÿ*  Coquilles  agalifiées, 

y.  Carpolites  j on  les  a fauflement  regain 
dées  comme  des  fruits  pétrifiés  ; ce  font 
de  petits  ludus  hdmqntii  fiiicifîés. 

6.  Entrochites. 

y.  Pierre  frumentaire  fiiiceufe. 

Elle  fait  feu  avec  le  briquet,  nulle  ef« 
fervefcence  avec  tes  acides  ; elle  paroît 
formée  de  cornes  d’ammon  coupées 
perpendiculairement  fur  leurs  volutes. 


(1)  Iî  fèroit  peut-être-beaucoup  plus  dans  Tordre  natu- 
rel , de  faire  une  claffe  particulière  des  fiibftances  anima- 
les & végétales  altérées  par  leur  féjour  dans  la  terre.  Cette 
piaffe  pourrait  porter  le  nom  de  foffiies,  & devrait  être 
suite  à la  fuite  du  règne  organique. 
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Il  y a deux  opinions  fur  îa  pétrification.  Les 
uns  croient  que  les  matières  organisées  ont  été 
entièrement  changées  en  pierre.  D’autre  peu- 
fent  que  les  vides  laides  dans  les  terres  molles 
par  les  fubilances  animales,  ou  les  intervalles 
du  tiiTu  fibreux  dès  végétaux , ont  été  remplis 
par  la  matière  terreufe  qui  s’y  ell  dépofée  peu 
à peu  ; il  n’y  a rien  de  bien  certain  fur  la  caufe 
de  ce  phénomène.  O11  obferve  que  les  matiè- 
res végétales  deviennent  prefque  toujours  quart- 
zeufes , tandis  que  les  matières  animales  devien- 
nent le  plus  fouvent  calcaires , rarement  quart- 
zeufes , & que  prefque  jamais  les  végétaux  ne 
paflent  avec  leur  tiiïu  à l’état  calcaire  (1).  Cette 
obfervation  fuffit  pour  faire  concevoir  qu’il  n’y 
a point  de  pétrification  proprement  dite,  ou  de 
changement  des  fubilances  organiques  en  pier- 
re, puifquë*  i°.  les  coquilles  & les  madrépo- 
res ne  font  que  perdre  leur  mucilage  ou  gluten 
animal  par  la  putréfaélion  , 8c  font  réduits  à leur 


( 1 ) Depuis  la  découverte  du  gaz.  Ipathique  qui  a la  pro- 
priété de  dépoler  de  la  terre  quartzeufe  , quelques  natura- 
lises ont  penfé  que  la  pétrification  étoit  due  à un  phéno- 
mène analogue  ; mais  cette  opinion  ne  doit  être  regardée 
que  comme  une  hypothèfe , jufqu’à  ce  qu’on  ait  démon- 
tré l’exiSence  d’tm  acide  tenant  en  dilTolution  de  îa  terre 
|uartzeufe,  dans  l’intérieur  du  globe. 
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fguelette  calcaire  qui  exiftoit  tout  entier  pen- 
dant la  vie  de  leurs  habitans  ; 2°.  les  bois 
prétendus  pétrifiés  ne  font  que  des  dépôts  de 
la  terre  vitrifiable  dans  les  moules  laiffés  par 
les  végétaux  putréfiés  ; à mefure  que  chaque 
fibrille  fe  pourrit,  la  terre  quartzeufe  eftdépo- 
fée  par  l’eau  dans  la  cavité  qui  retient  la  forme 
du  tiffu  organique , & il  ne  refie  rien  de  k 
matière  végétale  dans  ces  bois  pétrifiés. 

Genre  IV.  Jaspe . 

Le  jafpe  a tous  les  caraéfères  des  pierres 
quartzeufes.  Il  n’efl  pas  fufible  ; il  perd  fou 
aggrégation  au  feu.  C’eft  une  pierre  très-dure  > 
fufceptible  d’un  beau  poli , opaque , variée  de 
différentes  couleurs.  Sa  calibre  efl  vitreufe  8c 
terne.  On  le  trouve  rarement  rangé  par  cou- 
ches -,  le  plus  fou  vent  il  forme  des  mafïes  con- 
fidérables  ou  des  veines  dans  les  rochers.  Il  fe 
ïencontre  aufii  en  petites  mafïes  roulées.  La 
plupart  des  échantillons  de  jafpe  font  mélangés 
de  quartz  & de  chalcédoine.  Quelques-uns  con- 
tiennent du  fpath  calcaire. 

Les  fortes  de  jafpes  ont  été  très-multipliées 
par  les  naturalises.  On  peut  les  réduire  aux 
fuivantes  : 

Sorte. 

I.  Jafpe  blanc. 
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■ Sottes * 

2.  Jafpe  gris. 

3.  Jafpe  jaune. 

4.  Jafpe  rouge* 

y.  Jafpe  brun. 

6.  Jafpe  vert. 

7.  Jafpe  veiné. 

8.  Jafpe  taché. 

ÿ.  Jafpe  vert,  avec  des  points  rouges» 
Jafpe  fanguin. 

10.  Jafpe  fleuri. 

On  fait  des  bijoux  , & fur-tout  des  coupes 
& des  cachets  avec  le  jafpe.  Plufieurs  gravu-* 
res  antiques  font  de  la  nature  de  ces  pierres. 

Genre  V.  Grès, 

Le  grès  efl  opaque,  d’une  calibre  grenue, 
beaucoup  moins  dur  que  le  quartz  & le  cail- 
lou ; il  efl  en  mafles  énormes  , plus  ou  moins 
dures , d’un  grain  plus  ou  moins  fin  6c  ferré. 
Sortes. 

1.  Grès  çriflallifé  en  rhombes;  M.  deLaf- 
fone  a démontré  que  leur  forme  n’eft 
due  qu’à  la  craie  qui  leur  efl  unie  (1). 

2.  Grès  en  choux-fleurs,  en  boules , &c. 

3.  Grès  en  Aaiagmites* 


(i)  Mémoires  de  V academie,  année  1777. 
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Sortes» 

4.  Grès  blanc, 
y.  Grès  gris. 

6.  Grès  rouge. 

7.  Grès  noir  ou  brun. 

8.  Grès  veiné. 

9.  Grès  figuré  ou  herborifé. 

10.  Grès  dont  l’aggrégation  efl  détruite  * 
fable. 

Le  fable  préfente  les  variétés  fuivantes. 
'Variétés. 

1.  Sable  mouvant. 

2.  Sable  anguleux. 

3.  Sable  arrondi  par  Peau. 

4.  Sable  pur  & blanc. 

5*.  Sable  micacé  , glarea . 

6.  Sable  jaunâtre  & argileux,  fable  des 
Fondeurs. 

7.  Sable  ferrugineux , jaune. 

8.  Sable  ferrugineux,  noir. 

9.  Sable  bleu , cuivreux. 

10.  Sable  d’étain  violet. 

U.  Sable  aurifère. 

Ordre  III.  Terres  & Pierres  argileufes . 

Elles  font  graffes , liantes , adhérentes  à là 
langue , feuilletées , fouvent  colorées  , difpofées 
en  grandes  malles  8c  par  couches. 
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Leur  aggrégation  eft  moins  forte  que  celle 
des  pierres  quartzeufes  ; elles  ont  plus  de  force 
de  combinaifon  ; aufli  les  trouve-t-on  fou  vent 
altérées.  La  chaleur  leur  donne  de  la  retraite, 
une  telle  dureté , qu’elles  imitent  les  pierres 
quartzeufes & deviennent  fufceptibles  de  faire 
comme  elles  feu  avec  le  briquet.  L’eau  les  ré- 
duit en  pâte,  les  divife , les  purifie;  elles  s’/ 
unifient  8c  la  retiennent  fi  fort  qu’on  ne  peut 
leur  en  enlever  les  dernières  portions. 

Une  partie  de  leur  fubftance  fe  combine  avec 
les  acides.  Quelques  chimifles  ont  penfé  que 
l’argile  n’étoit  que  la  terre  filiceufe  altérée  par 
l’acide  vitriolique;  mais  cette  opinion  n’a  point 
encore  des  preuves  diredes. 

Plufieurs  naturalises  ont  cru  que  les  terres 
vitrifiables  expofées  pendant  long  - tems  aux 
agens  extérieurs,  l’eau,  l’air,  la  chaleur,  fe  di- 
vifoient  peu  à peu,  fe  réduifoient  en  molécu- 
les fines  8c  douces  au  toucher , devenoient  fuf- 
ceptibles de»  s’unir  à l’eau,  8c  paffoient  enfin  à 
l’état  d’argiles.  Cette  théorie  fondée  fur  quel- 
ques obfervations  exades , paroît  mériter  plus 
de  confiance  que  la  première  ; mais  ni  l’une  ni 
l’autre  ne  font  encore  entièrement  démontrées. 

C’efl  fur  les  deux  propriétés  défaire  une  pâte 
dudile  avec  l’eau , 8c  de  fe  durcir  par  la  cha- 
leur 3 que  font  fondés  les  arts  de  la  tuilerie , de 
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.la  briqueterie , de  la  poterie,  de  la  faïancerie 
&‘de  la  porcelaine,  dont  les  détails  appartien- 
nent à l’hifloire  de  ces  terres. 

Les  naturalises  ont  décrit  un  très-grand  nom- 
bre d’efpèces  de  ces  pierres  ; ils  ont  confondu 
avec  elles  beaucoup  de  fauffes  argiles,  ainfique 
des  pierres  compofées , comme  la  Serpentine , 
la  zéolire,  le  trapp,  & c. 

On  ne  doit  donner  le  nom  d’argile  qu’aux 
terres  qui  durci  Sent  au  feu , peuvent  fe  délayer 
dans  l’eau  , & forment  de  l’alun  avec  l’acide  vi- 
triolique. 

M.  Macquer  , qui  en  a examiné  un  grand 
nombre  (i),  n’en  a pas  trouvé  d’abfolument 
pures  : c’eS  au  mélange  de  différentes  fübftan- 
ces  combuSibles  & métalliques , que  font  dues 
la  couleur  8c  la  fulibiiité  de  plufieurs  d’entr’elies. 
Feu  M.  Bucquet  en  diftinguoit  quatre  genres. 

GenrePb  Argiles  molles  et  ductiles. 

On  peut  les  pétrir  lorfqu’elles  forcent  des  car- 
rières , elles  fe  defsèchent  à l’air* 

Sortes. 

1.  Argile  blanche  , terre  à pipe* 

2.  Argile  fableufe. 


(i)  Académie  des  Sciences , iy$8o 
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Sortes. 

3.  Argile  liante,  noirâtre,  pour  les  po- 
teries blanches. 

4»  Argile  avec  mica,  kaolin,  en  partie 
fufible,  pour  la  porcelaine. 

J.  Argile  métallique , fufible  ? terre  figiî- 
lée  , bol  cf  Arménie. 

6.  Argile  pyrîteufe,  fufible,  bleue,  verte, 
marbrée,  pour  les  poteries  communes. 

Genre  IL  Argiles  sèches , friables  , 
Tripolis . 

Toutes  les  argiles  que  M.  Bucquet  rangeoit 
parmi  les  tripolis,  font  sèches  dans  l’intérieur 
de  la  terre.  Toutes  font  formées  par  lits  ou  cou- 
ches fucceflives  fouvent  très -minces.  Toutes 
s’ufent  fous  les  doigts , 8c  fe  réduifent  en  pouf- 
fière,  elles  abforbent  l’eau  avec  avidité;  elles 
happent  à la  langue. 

Sortes. 

1.  Argile  sèche,  grife,  feuilletée;  argile 
à foulon. 

2.  Tripoli  rouge.  Quelques  perfonnes  le 
regardent  comme  un  produit  de  volcan. 

3.  Tripoli  gris. 

4.  Tripoli  noir. 

y.  Pierre  pourrie  d’un  gris  olivâtre» 
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Genre  IIL  Schiste . 

Les  fchiftes  font  des  pierres  feuilletées  qui 
s’enlèvent  par  lames  ; elles  font  très-mêlangéës 
8c  fufibles  ; elles  forment  de  grands  blocs  pla- 
cés, plus  ou  moins  obliquement  dans  l’intérieur 
du  globe.  Prefquè  toutes  leurs  carrières  offrent 
à leur  furface  8c  dans  leurs  premiers  bancs  des 
impreffions  de  plantes  de  la  dalle  des  joncs  * 
des  fougères , 8c c.  de  coquilles  , de  poilîons  * 
d’infeéles,  8c c. 

Sortes, 

1 . Schifte  noir , tendre  , ampelite. 

2.  Schilte  fiffile  , ardoife* 

3.  Schifte  noir  , dur  ardoife  de  table* 

4.  Schifte  rouge,  brun,  &c. 

y.  Schide  avec  impreffions  végétales  8c 
animales* 

6 . Schifte  très-  dur , pierre  naxienne , pierv 
re  à rafoir* 

Genre  IV.  Felï>-Spath. 

Il  efl  formé  par  lames  rhomboïdales  ; facaf- 
fure  e£l  fpathique  ; il  donne  des  étincelles  avec 
le  briquet;  ôn  l’a  appelé  à caufe  de  cela,  fpath 
étincelant.  Il  eft  plus  dur  que  les  fchides , 8c 
il  efl:  fufxble.  M.  Bucquet  le  regardoit  comme 
une  pierre  argileufe  colorée  par  du  fer,  M* 

Monnet 
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Môiïnèt  dit  qu’il  eft  compofé  de  quartz , d’argile , 
ée  magnéfîe,  & d’un  peu  de  terre  calcaire.  La 
différence  dès  opinions  fur  la  nature  du  feld-* 
fpàth  vient  dé  ce  qu’il  n’eft  pas  bien  connu.  Un 
examen  ultérieur  fixera  mieux  fa  place  (ï). 
Sortes 

2.  Feld- fpàth  prifmatiqùe  (2> 
à.  Feld  fpàth  blanc, 

3.  Feîd-fpath  rouge-. 

4.  Feld- fpàth  vert, 
y.  Feld-fpàth  bleu. 

Ordre  IV.  Fuujfes  Argiles , 

Elles  n’ont  des  argiles  que  le  tiffu  feuilleté  ^ 
l’afpeél  gras;  quêlqüès-unes  durciffent  au  feu* 

(ï)  Le  père  Pîni , naturalise  italien  , eS  le  premier  qui 
ait  fait  connoître  le  feld-fpath  criSallifé.  Depuis  lui  on 
ten  a trouvé  dans  beaucoup  d’endroits  en  France  ; il  y 
en  a de  très-réguliers  à Roanne  en  Forez.  J’ai  décrit  en 
‘détail  celui  qui  fe  trouve  dans  de^  granits  d’Aleriçon  , 8& 
qui  éft  un  des  plus  beaux  & des  plus  réguliers  que 
connoilfe.  Voye\  mes  Mémoires  de  Chimie . 

(1)  M.  Daubenton  Fa  placé  parmi  les  pierres  fcîfitil- 
iantesx,  Trois  caradères  le  diftinguent  de  toute  autre  es- 
pèce de  pierres  5 fon  tîfïii  eft  fpathique , il  eft  chatoyant 
St  fait  feu  avec  le  briquet.  D’après  ces  caradères  ce  genre 
doit  contenir  plus  de  fortes  que  feü  M,  Bücquet  ne  lui  eh 
sattribuoit.  M.  Daubenton  y réunit  Fœil  de  pollfon^  l’avari^ 
îurine,  la  pierre  de  Labrador,  &ç,  fon  tableau s 

Tome  L V, 
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Elles  en  diffèrent,  en  ce  qu’elles  ne  font  pas 
de  pâte  avec  l’eau , en  ce  que  la  plupart  fondent 
au  feu.  Elles  donnent  avec  l’acide  vitriolique  un 
iel  en  aiguilles , qui  ne  s’altère  point  à l’air , qui 
eft  dillôluble  dans  quatre  à cinq  parties  d’eau, 
8c  qui  ne  fe  bourfouffle  point  fur  le  feu;  en  un 
mot , qui  n’eft  point  de  l’alun.  Ces  caraâères 
ont  été  donnés  par  M.  Bucquet , qui  avoit  exa- 
miné plufieurs  de  ces  pierres  : au  relie  , comme 
elles  ne  font  encore  que  très-peu  connues , on 
peut  les  ranger  à coté  des  argiles  (i). 

Genre  Ier.  Pierres  o liai  res  dures . 

Leur  tifïu  eft  peu  feuilleté  * leur  afped  efï 
gras  ; elles  ne  prennent  qu’un  mauvais  poli* 
portes. 

1.  Pierre  ollaire  grife  de  Suède. 

2.  Pierre  ollaire  verdâtre,  Colubrîne  de 
Suède. 

3.  Pierre  ollaire  jaunâtre , pierre  de  lard 
de  la  Chin e0 


( i ) M.  l’abbé  Mongèi  dans  fon  introdu&ion  à la  Scia :* 
graphie  de  Bergman  , obferve  que  ces  pierres  feroient 
peut-être  mieux  appelées  pierres  magnéfeenes  ; je  fuis 
îrès  porté  à admettre  cette  nomenclature  , mais  je  crois 
qu’il  faut  encore  des  travaux  plus  multipliés  fur  ces  fubfe 
tances  pierreufès  , pour  que  ce  nom  foit  irrévocablement; 
ixé. 
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Pierre  ollairé  verte  brillante.  Jade.  Lâ 
pierre  néphrétique  5 & celle  d’Otaiti * 
étoient,  fuivant  M.  Bücquet  * des  va- 
riétés de  jade.  Nous  obferverons  que  lé 
jade  eli  très-dur  5 & fait  feu  avec 
briqüec.  Oeil  fans  doute  d’après  Pots 
que  M.  Bücquét  le  plaçoit  parmi  les 
pierres  üllaires» 

J*.  Pierre  ollairé  verte  falë  3 pierre  co- 
lubrine* 

S,  Serpentine.  Pierre  d’une  couleur  verte 
foncée  * & comme  noirâtre,  femée  de 
taches  ou  de  veines  noires , comme 
la  peau  dés  ferpens.  Nous  l’avons  mife 
à la  fuite  des  pierres  ollaires,à  caufë 
de  fon  afpeél;  cependant  elle  parole 
être  composée. 

Cienrell.  Pierres  o liai  res  tendres  % 

Si'ÉA  VITES  QU  SMECTITES . 

Elles  font  plus  favOneufes  que  les  pre** 
mières,  Elles  fe  lailîent  couper  très-facilement^ 
elles  moulfent  avec  l’eaü  $ quelques-unes  ont 
imë  reffemblance  extérieure  frappante  avec  lé 
favom 
Sorte. 

ï.  Stéaütë  blanche 3 compâftei  craie  de 
Briançon; 

y ii 
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•Sortes. 

2 . Craie  de  Briançon  brillante.  Talc  de 
Venife  chez  les  droguiftes. 

3.  Stéatite  blanche,  de  Norwège. 
Stéatite  marbrée  rouge,  de  Norwège* 

5.  Stéatite  rougeâtre,  de  Norwège. 

6.  Stéatite  verte,  compare,  de  Norwège, 

7.  Stéatite  verte  & rouge,  de  Norwège. 

8.  Stéatite  verte , feuilletée  ;eolubnneten* 
dre  de  Norwège. 

9.  Stéatite  noire  ; pierre  des  Tailleurs^ 

20.  Stéatite  grife  Sc  brillante.  Plombagi- 

ne  Molybdène  y & très-improprement 
mine  de  plomb.  On  la  réduit  en  pou- 
dre; on  en  forme  une  pare  liquide 
avec  une  di  Ablution  de  colle  de  poif- 
fon  ; on  coule  cette  pâte  dans  des  pe- 
tits cylindres  de  bois  creux,  que  Port 
taille  par  une  extrémité  pour  en  faire 
des  crayons  ( 1 )„ 


(ï)  Depuis  la  mort  de  M.  Bucquet,  & la  première 
fmpreffion  de  cet  Ouvrage,  MM.  Scheèle,  Gahn  & 
Hielm  ont  fait  de  belles  recherches  fur  la  plombagine  ; 
Sis  ont  découvert  que  cette  fubftance  eft  line  efpèce  de 
Coufre  formé , liiivant  eux  , par  la  combînaifon  de  l’acide 
aérien  ou  craieux  avec  le  phlogiftique.  Nous  en  ferons 
Fhifloire  après  celle  du  foufre.  Les  mêmes  chimides , & 
;|ur-tout  M.  Scheèle,  ont  bien  difllngué  la  moljbdènç 
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Genre  III.  Talc. 

Il  elt  formé  de  lames  polies  & luifantes* 
tfune  tranfparence  gélatineufe,  qui  font  appli- 
quées les  unes  fur  les  autres , comme  des  feuil- 
lets. Il  paroît  que  fes  lames  font  quelquefois 
criilallifées  en  hexagones  , ou  tranches  de  prif- 
mes  à 6 faces.  Il  fe  fond  à un  feu  violent  ea 
un  verre  coloré. 

Sortes. 

1.  Talc  en  grandes  pailletés  tranfparen* 
tes  ; verre  de  Mofcovie. 

2.  Talc  en  très-petites  pailletés  argent 
tées;  argent  de  chat. 

3.  Talc  en  très-petites  pailletés  dorées® 
or  de  chat.  Ces  deux  fortes  font  em- 
ployées pour  fécher  l’écriture , fous 
le  nom  de  poudre  d’or  ou  d’argent* 

4.  Talc  roulé  en  galets. 

j*.  Talc  en  pailletés  noires. 

6.  Talc  en  pailletés  mêlées,  brillantes 


de  !a  plombagine,  que  les  naturalises  avoient  toujours 
confondues  enfemble.  La  molybdène  eft  regardée  par 
M.  Scheèle  comme  un  compofé  de  foufre  & d'un  acide 
particulier  qu'il  appelle  îitolybdéniqiie  ( voyi\  Vhijîoire 
du  foufre . ) C’eft  avec  la  plombagine  que  l'on  fait  les 
crayons. 
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Genre  IV.  Amianthe  , assiste* 

Ce  genre  de  pierres  eft  formé  de  fibres  ou 
de  filets » pofés  parallèlement  les  uns  à côté 
des  autres  , ou  entrelacés  à la  manière  d’uir 
tiffù  ; ces  filets  font  roides  ou  flexibles;  ils  diffè- 
rent par  la  grofleur,  la  longueur,  la  couleur.  Les 
anciens  les  fiioient  3 8c  en  faifoient  une  toile  nom- 
mée  lin  incombuflible , dans  laquelle  ils  brûloient 
les  morts,  & recueilloient  leurs  cendres  , &o, 
L’amianthe  fe  fond  facilement  à un  feu  vio- 
lent, en  un  yerre  coloré  8ç  opaque. 

Sortes» 

i„  Afbefle  dur  & gris,  à filets  parallè- 
les; afbefle  ligneux. 

2.  Afbefle  dur  & vert , à filets  parallèles, 
Afbefle  dur  & vert,  à fibres  en  fais- 
ceaux. 

4.  Afbefle  à fibres  étoilées, 

y.  Afbefle  à fibres  molles. 

Amianthe  dure , à fibres  parallèles 
verdâtres. 

Amianthe  dure , à fibres  parallèles  & 
blanches. 

5.  Amianthe  en  faifceaux  blancs  brillâns, 

5.  Amianthe  en  faifceaux  durs,  jaunâ- 
tres ; amianthe  non-mûre. 

ÏO.  Ârpianthe  blanche,  flexible;  amianthe 
mûre. 
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for  tes. 

11.  Amiahthe  grife. 

12.  Chair  de  montagne. 

13.  Cuir  de  montagne* 

1$.  Liège  de  montagne. 

SECTION  IL 
Terres  & Pierres  compofees * 

L’œil  ne  peut  pas  les  diftinguer  de  celles  de 
la  première  fedion.  Quant  à leur  caradère  de 
compofmon , elles  font  formées  d’une  madère 
homogène,  prefque  toujours  colorée,  forment 
Opaque,  quelquefois  tranfparente ; la  plupart 
font  criflaliifées  régulièrement.  Leur  forme  * 
leur  couleur  fervent  à diÜinguer  les  genres* 
Toutes  font  très-fufibles , & donnent  des  ver- 
res de  différente  nature.  Leur  caffure  eft  tantôt 
vitreufe,  tantôt  écailleufe.  Ce  font  des  fubf- 
tances  dans  lefquelles  la  nature  a combiné  eu* 
femble  des  terres , des  fels  & des  métaux. 

M.  Bucquet  divifoit  ces  pierres  en  deux  or- 
dres il  comprenoit  dans  le  premier  les  terres 
& les  pierres  compofées  par  l’eau  , auxquelles 
îl  donnoit  les  caradères  propres  aux  produits 
de  cet  élément.  Il  rangeoit  dans  cet  ordre  deux 
genres  ; fàvoir  les  ochres  8c  la  zéolite.  Il  pla- 
çait dans  le  fécond  le  fchorl , les  macles,  le 

Kiv 
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îrap5  la  pierre  d’azur,  les  pierres  précieufes 
fufibles , les  criffaux  de  volcans , les  verres  de 
volcans , les  ponces  ; il  regardoit  ces  huit  gen- 
res de  pierres  comme  formées  par  l’adion  du 
feu.  Nous  nous  fournies  fait  un  devoir  de  faire 
eonnoitre  les  idées  que  ce  chimifle  célèbre 
s’étoit  formées  fur  la  nature  &c  la  divifion  des 
pierres  ; mais  , comme  le  caraâère  difïinéBf  de 
ces  deux  ordres,  n’eftpas  encore  fondé  fur  des 
preuves  nombreufes  8c  concluantes  , comme 
M.  Bucquet  lui-même  ne  les  avoit  propofés  que 
fous  le  titre  d’apperçus , nous  ferons  ici  l’hif- 
toire  des  genres  les  uns  après  les  autres  , fans 
fitiyre  cette  divifion. 

Genre  Ier.  O c h n e s. 

Les  ochres  fe  délayent  moins  dans  l’eau  que. 
les  argiles  ; elles  font  friables  , & faliffent  les 
doigts;  elles  font  colorées  par  des  matières 
métalliques  , & prefque  toujours  par  le  fer* 
‘Lorfqu’on  les  pouffe  au  feu,  leur  couleur  prend 
de  l’imenfîté;  elles  fe  fondent  à une  chaleur 
violente.  On  les  emploie  dans  la  peinture., 
portes. 

1.  Ochre  jaune,  ochre  de  nie, 

2.  Ochre  rouge,  fanguine,  crayon  rouge. 

3.  Ochre  verte,  terre  de  Vérone. 

4*  Ochre  brune,  terre  d’Oœbre* 
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Genre  II.  Z É o li  t je. 

La  zéolite,  décrite  pour  la  première  fois 
par  M.  Cronftedt , eft  une  pierre  formée  d’ai- 
guilles, qui  partent  en  divergeant  d’un  centre 
commun.  Elle  ne  fait  point  feu  avec  le  bri- 
quet , ni  effervefcence  avec  les  acides  ; expo- 
fée  au  feu , elle  fe  bourfouffle  8c  donne  un 
Verre  blanc  opaque  femblable  à de  l’émaiî.  Si 
on  la  diflilîe  dans  une  cornue,  on  en  obtient 
beaucoup  d’eau.  Le  réfidu  contient,  fuivant 
3VL  Bergman,  de  la  terre  filiceufe,  de  la  terre 
argileufe  & de  la  terre  calcaire.  M.  Bucquet, 
qui  en  a fait  l’analyfe  , dit  y -avoir  trouvé  très- 
peu  de  terre  filiceufe  , 8c  une  terre  particulière, 
qui  n’efi  ni  argileufe  ni  calcaire  , qui  forme 
avec  l’acide  vitriolique  un  fel  crillallifable  en 
petites  paillettes  brillantes  , fembîables  au  fet 
fédatif,  8c  qu’il  a cru  devoir  appeler  terre  zéoli- 
teufe  : ces  deux  terres  font  criflaîlifées  enfem- 
ble  à l’aide  de  l’eau , qui  en  fait  plus  du  hui- 
tième , puifque  M.  Bucquet  a retiré  un  gros  & 
demi  d’eau , d’une  once  de  zéolite  blanche  de 
l’île  de  Feroe  (1).  La  propriété  de  faire  une 
gelée  avec  les  différens  acides,  ne  lui  eft  pas 


(1)  Voyez  les  Mémoires  des  Savant  étrangers , 
mW  IX,  page  576, 


particulière , puifqu’elle  fe  trouve  dans  la  pîerré 
d’azur  3 Pétain,  plufieurs  mines  de  fer (1)3  &c. 
On  ne  connoît  pas  fon  origine  & fa  forma- 
, tion  ; on  la  rencontre  abondamment  dans  les 
produits  de  volcans.  Elle  eft  très  - abondante 
dans  File  de  Feroé»  Nous  en  connoiflfons  cinq 
fortes* 

Sortes. 

1.  Zéolite  blanche,  en  faifceaux  tranf« 
parens. 

2.  Zéolite  blanche,  en  faifceaux  corn- 
pades, 

3.  Zéolite  rouge. 

4.  Zéolite  verte. 

y.  Zéolite  bleue, 

La  rouge , la  verte  8c  la  bleue  n*ont  pas  été 
examinées. 

Genre  III.  S c h o r x* 

Le  fchorl  eh  une  pierre  foncée  en  couleur* 
violette  , noire  ou  verte , rarement  blanche  , 


(1)  M.  Pelletier,  pharmacien,  élève  de  M.  Darcet*. 
a donné  dans  le  Journal  de  Phy tique  ( année  1 y8z  , 
tome  XX , page  420  ) un  Mémoire  fur  l’analyfe  de 
la  zéolite  de  Feroé.  Des  expériences  très- exactes  lui  ont 
démontré  que  100  grains  de  cette  pierre  contiennent  zo 
grainà  d’argile  pure,  8 grains  de  chaux,  jo  grains  de 
terre  filiceufê , 8c  z%  grains  d’eau.  Çonfulte\  et  Mémoire 
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üfTez;  fragile , & qui  fait  feu  avec  le  briquet.  Iî 
fe  fond  facilement  en  un  verre  noir  8c  opa~ 
que;  il  contient , fui  van  t M.  Bucquet,  de  Far- 
gile  8c  du  fer  combinés.  On  a trouvé  dans 
l’intérieur  des  fchorls  des  bulles  femblables  à 
celles  que  l’on  obferve  dans  les  laitiers  des 
Verreries. 

On  ne  connoît  pas  bien  fon  origine.  Quel- 
ques perfonnes  le  regardent  comme  ün  prq^ 
duit  des  volcans , parce  qu’on  le  rencontre  fré-* 
quemment  dans  les  lieux  qui  ont  été  brûlés  ; mais 
pn  le  trouve  auffi  parmi  des  matières  travaillées 
par  les  eaux. 

portes. 

1.  Schorl  violet,  criflallifé. 

2.  Schorl  violet  en  malles  fîbreufes. 

3.  Schorl  noir , prifmatique  à quatre  , fix, 
huit  ou  neuf  pans;  avec  des  pyrami- 
des à deux,  trois  ou  quatre  faces a 
ainfi  que  le  fchorl  violet. 

q.  Schorl  noir,  en  malles. 

J.  Schorl  vert , en  maffes  lamelleufes. 

6.  Schorl  blanc,  bleuâtre. 

7,  Schorl  éledrique  , d’un  jaune  rongea* 
tre.  Tourmaline. 

Genre  I V.  Ma  ç les. 

Nous  entendons  par  ce  nom  des  pierres 
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prifmatîques,  opaques , d’une  couleur  fale , dÿunéf 
forme  fouvent  régulière  „ que  leur  analyfe  r 
faite  par  M.  Bucque^t,  rapproche  des  fchorls» 
8c  qui  font  un  compofé  d’argile  & de  fer. 
Sortes. 

1,  Macîe  tétraèdre,  dont  la  coupe  porte 
la  figure  de  croix.  Elle  fe  trouve  dans, 
une  efpèce  de  fchite  dur  & bleu  foncé 
de  Bretagne;  elle  y efl  trcs-adhéren- 
te  ; cette  pierre  elt  très-fragile;  lorf- 
qu’on  la  caiïe,  on  apperçoit  fur  fa 
coupe  tranfverfale,  deux  lignes  bleuâ- 
tres qui  fe  coupent  dans  le  milieu  8c 
forment  une  croix.  Quelquefois  le  mi- 
lieu du  prifme  paroît  rempli  d’une 
matière  femblable  à la  gangue. 

2.  Pierres  de  croix  , prifmes  hexaèdres s 
articulés  & croifés  dans  leur  milieu 
comme  des  branches  d’une  croix;  on 
les  trouve  dans  des  feuilles  de  mica 
jaune;  les  deux  branches  ne  fecroifent 
prefque  jamais  à angle  droit. 

Genre  V.  T a A P. 

Le  trap  efl  une  pierre  dure,  d’un  grain  fin* 
d’une  calibre  feuilletée  8c  angulaire  comme  les 
marches  d’un  efcalier  ; il  eft  d’une  couleur 
verte  foncée  tirant  fur  le  noir,  fouvent ochra- 


Nat.  et  de  Chimie.  3171 
fcée;  il  eft  très-pefant,  fait  feu  avec  le  briquet  | 
il  fe  fond  en  un  verre  noirâtre;  il  efl  toujours 
recouvert  d’une  efpcce  d’écorce  moins  dure 
que  fa  propre  fubflance  ; il  efl  formé  d’argile  / 
8c  de  fer,  qui,  fuivant  M.  Bucquet,  y efl:  dans 
la  proportion  de  vingt-cinq  livres  par  quintal, 
de  forte  qu’il  pourroit  être  rangé  parmi  les 
mines  de  fer.  M.  Daubenton  le  regarde  comme 
un  fchite  contenant  du  quartz  en  fablon.  Nous 
ne  connoiflons  qu’une  forte  de  trap  que  nous 
gênons  de  décrire. 

Genre  VI.  Pierre  d'azur  , 
LAPIS  LAZULI. 

Sa  couleur,  la  finefle  de  fon  grain,  l’ana- 
lyfe  qui  a démontré  du  fer  dans  cette  pierre , 
la  font  ranger  à la  fuite  des  précédentes;  il  y • 
en  a trois  fortes, 

«Sortes.  ^ 

1.  Pierre  d’azur  orientale. 

2,  Pierre  d’azur  d’un  bleu  pâle  8c  fouvent 
purpurin. 

3.  Pierre  d’Arménie,  nuancée  de  blanc 
8c  de  bleu  pâle. 

C’eft  avec  cette  pierre  que  l’on  prépare  le 
beau  bleu  d’azur , qui  efl:  employé  dans  la  pein- 
ture, 8c  dont  la  couleur  efl:  une  des  plus  fixes 
St  des  moins  altérables  que  Pon  connoiffè. 
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Genre  VIL  Cris  tau  x gemme  à 

FUSIBLES . 

Les  différences  Chimiques  qui  fe  rencontrent 
entre  les  diverfes  efpèces  de  pierres  pré'çieu- 
fes  ou  de  pierres  gemmes,  avoient  engagé  AL 
Bucqüët  à les  féparer  les  unes  des  autres,  St 
à rapporter  chacune  aux  ferions  & aux  ordres 
auxquels  elles  paroi ffent  appartenir  i celles  que 
nôüs  plaçons  ici  font  mamfeftement  compofées0 
M.  Bergman  y à trouvé  plufieurs  fubhances  3 
telles  que  de  la  terre  filiceufe , de  fargiîe,  de 
la  chaux  & dit  fer  ^ toutes  ces  pierres  font 
fufibles  8c  compofées  de  lames  ; leur  fiaâuri 
cfl  lamelleufe* 

Sortes. 

î.  Àigüe  mariné* 

5.  Eméraüde. 

3*  Chryfoiite* 

4*  Rubis, 
j.  Vermeille. 

6é  Grenat. 

Genre  VIII.  Crîstaüx  de  PoècàMs* 

AL  Bücqüet  réuniftoit  dans  ce  genre  toutes 
les  pierres  régulières,  tranfparentes , colorées 
8c  femblabîes  aux  criftaüx  gemmes  j mais  qui 
ne  paroiffent  point  en  avoir  la  dureté  & le  brtl* 
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tant.  On  les  trouve  dans  des  cavités  formées 
par  la  réunion  de  petites  particules  brillantes., 
de  même  nature,  agglutinées.  Elles  fe  rencon- 
trent dans  le  voifmage  des  volcans  ; mais  orî 
ne  fait  pas  fi  elles  font  formées  par  le  feu.  Nous 
en  admettons  trois  fortes. 

Sortes. 

1.  Chryfolite  de  volcan;  criflaux poîye* 
dres  d’un  vert  doré. 

2.  Hyacinthe  de  volcan  ; criflaux  polyè- 
dres d’un  jaune  orangé. 

3.  Grenats  de  volcan  ; ils  re  Semblent 
beaucoup  aux  grenats-  ifolés , mais  ils 
font  irréguliers  , & femés  dans  des 
pierres  brillantes , ou  efpèces  de  la- 
ves , avec  les  deux  précédentes. 

Genre  IX.  Pierres-ponces. 

La  plupart  des  pierres-ponces  paroi-Tent  être 
tin  affembîage  de  filets  vitreux,  entortillés  à-peu- 
près  comme  des  fils  fur  un  peloton,  C’eft  une 
véritable  combinaifon  de  différentes  fubftances 
fondues  par  le  feu  des  volcans. 

On  peut  diflinguer  quatre  fortes  de  pierres- 
ponces  , dont  chacune  préfente  un  grand  nom- 
bre de  variétés. 

Sorte. 

1.  Pierre  ponce  fibreufe  blanche. 
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portes* 

22.  Pierre-ponce  fibreufe  colorée; 

3.  Pierre-ponce  cellulaire  & légère. 

«j.  Pierre-ponce  cellulaire  & compaélev 

Genre  X.  Pierre  de  volcans. 

Les  verres  fondus  8c  rejetés  par  les  volcans 
font  formés  par  des  matières  terreufes  8c  fa  li- 
ne : , colorées  par  du  fer  ou  quelqu’autre  fübf* 
tance  métallique  ; ce  font  de  véritables  combi- 
naifons  chimiques  naturelles  faites  par  la  voie 
fèche* 

Sortes 

1.  Verre  verdâtre  cellulaire* 

2.  Verre  noirâtre  cellulaire  ou  en  filet® 
agglutinés. 

Verre  noir  très  beau  & tranfparent 
agate  d’Iflande,  pierre  obfidiênne  cks 
anciens. 

SEC  T ION  lit 

Pierres  & Terres  mélangées * 

Le  Caraétère  des  pierres  de  cette  feâion  éft 
facile  à faifir*  La  feule  infpeélion  fait  recon- 
iioitre  le  mélange  des  differentes  matières  dont 
elles  font  formées , fur-tout  lorfqu’on  les  com- 
pare avec  celles  des  deux  ferions  précédentes. 

. Nous 


/ 
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Nous  avons  déjà  remarqué  plus]  haut  que* 
pour  en  faire  l’analÿfe , il  efi  indifperifabîé  dé 
îeparer  par  le  marteau  les  diverfés  fubfîànces 
qui  les  cbmpofént  ; alors  on  ÿ trdüvé  des  pier- 
res {impies  liées  avec  des  pierres  cûmpofées* 
Si  l’on  expofe  ces  pierres  entières  à l’adion  dti 
feu  * elles  fe  fondent  toutes  plus  où  moins  fa~ 
tilement , en  un  verre  de  différentes  couleurs* 
fuivant  lé  mélange  plus  ou  moins  parfait,  & 
îa  nature  des  matières  qui  condiment  ce  mé- 
lange. 

Il  pàroit  qu’elles  ont  été  formées  par  îe  rap- 
prochement des  divérfés  fub (lances  qu’on  y 
rencontre , & que  ce  rapprochement  a été  fait 
ou  par  l’eau  oit  par  le  Feu.  Telle  eft  la  raifort 
qui  a Engagé  M.  Bucquét  à divifer  cette  troi- 
Gèmé  fedlon  en  deux  ordres , comme  la  pré- 
cédente ; lé  premier  ordre  comprend  les  pierres 
mélangées  par  l’eau*  & le  fécond,  lés  pierres  mé- 
langées par  le  feu*  Cette  divifion  étant  Fondée fui 
beaucoup  plus  défaits  que  celle  dè  la  fécondé 
fedion  * nous  l’admettrons  avec;  plus  de  confiance* 

Ordre  I.  Terres  & pierres  înêlangées  par  F eau* 

Genre  L Petro-siLex  * ou  Pierre 

ï>  E ROC  R Ee 
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Les  naturalises  entendent  par  ce  nom,  une 
pierre  d’une  dureté  moyenne  entre  celle  dei 
Tome  L x 
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pierres  tendres  & du  filex.  M.  Daubenton  Fa 
placée  parmi  les  pierres  vitreufes  , parce  qu’elle 
donne  des  étincelles  par  le  choc  du  briquet 
& parce  que  fa  çalïiire  elt  vitreufe,  quelque- 
fois un  peu  écaillenfe.  Le  pétro-filex  a une  de- 
mi-tranfparence  femblable  à celle  de  la  cire; 
il  efl  terne  8c  fans  aucun  brillant  ; il  a même 
un  peu  i’afpeél  du  fuif;  fon  grain  eh  fin  8c 
très-ferré  ; on  le  trouve  en  très-grandes  malles; 
il  offre  fouvent  des  couches  de  différentes 
nuances  appliquées  les  unes  fur  les  autres.  M. 
Bucquet  lui  donnoit  pour  caraéfère  chimique 
de  fe  fondre  au  feu  en  un  verre  opaque  ; fon 
mélange  n’eft  pas  à beaucoup  près  aulîi  appa- 
rent que  celui  des  genres  fuivans  ; il  fembîe 
tenir  des  caraétères  des  pierres  compofées  (i)  , 

(i)  Il  eft  néceiTaire  d’obfèrver  que  ces  caradères , tirés 
de  l’adion  du  feu  fur  les  pierres , font  fondés  fur  des  ex- 
périences faites  par  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld , & 
par  M.  Bucquet , dans  un  excellent  fourneau  de  fuf on  , 
conflruit  exprès  dans  le  laboratoire  que  l’amateur  diftin- 
gué  déjà  cité  defline  à des  recherches  fur  tous  les  ob- 
jets les  plus  propres  à avancer  la  chimie.  J’ai  examiné 
la  plus  grande  partie  des  résultats  de  ce  travail , dont 
le  public  favant  aura  fans  doute  quelque  jour  communi- 
cation ; il  confirmera  la  belle  fuite  d’expériences  faites 
par  M.  d’Arcet,  & y ajoutera  plufieurs  faits  qui  1er  vit  ont 
de  preuves  aux  caradères  chimiques  qui  avoient  été  pro- 
pofés  par  M.  Bucquet  7 pour  clafièr  les  pierres. 
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voilà  pourquoi  nous  le  plaçons  à la  tête  de 
la  troifième  feclion  ; il  fert,  pour  ainfi  dire  ÿ 
de  paffage  entre  ces  deux  divifions. 

La  forme  de  fes  couches  i les  matières  qu’il 
contient  fouvent  i ôc  fur  tout  les  maifes  qu’il 
offre  dans  l’intérieur . de  la  terre,  annoncent 
qu’il  doit  fa  naiffance  aü  travail  de  l’eau» 
Sortes. 

I*  Pétro-filex  gris, 

2.  Pétro-filex  rougeâtre* 

3.  Pétro-filex  verdâtre» 

q*  Pétro-filex  brun. 

y.  Pétro-filex  noir. 

6.  Pétro-filex  taché. 

7.  Pétro-filex  veiné» 

Genre  II»  Pouding. 


Le  pouding  eh  un  mélange  de  cailloux  liés 
par  lin  ciment  de  différente  nature.  Ce  ciment 
eh  ou  de  là  nature  du  grès  , ou  argileux,  oit 
ochracé  ; il  eh  quelquefois  dur  & femblabjë 
au  filex. 

Sa  formation  n’éh  point  équivoque,  elleeft 
due  à Peau  ; on  le  trouve  coniiamment  fur  les 
rivages  de  là  mer,  ou  dans  des  lieux  qui  ont 
été  recouverts  par  les  eaux , Sc  qu’elles  ont 
abandonnés  depuis  quelque  tems. 
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1.  Pouding  fableux. 

2.  Pouding  ochracé. 

3.  Pouding  argileux. 

4.  Pouding  filiceux. 
y.  Pouding  agaté,  fufceptible  du  plus 

beau  poli. 

Genre  III.  G ra  n i t. 

Le  granit  eft  formé  de  trois  matières  pier- 
reufes  en  fragmens  plus  ou  moins  gros,  liés 
les  uns  aux  autres.  Ces  trois  fubftances  font  du 
quartz,  du  feld-fpath  & du  mica. 

Il  fait  feu  avec  le  briquet  à caufe  du  quartz 
8c  du  feld-fpath  qu’il  contient;  fa  calibre  ell 
Irrégulière  & à gros  grains  ; il  eft  fufible , mais 
dans  difîérens  degrés , fuivant  la  quantité  ref- 
pedive  des  trois  matières  qui  le  forment.  Il  ell 
fufceptible  de  prendre  un  poli  plus  ou  moins 
vif,  fuivant  la  finelïe  de  fon  grain  8c  la  du- 
reté de  fes  principes  ; quelques  fortes  s’altèrent 
8c  fe  dégradent  à l’air.  Ce  dernier  phénomène 
a fait  difli nguer  les  granits  antiques  des  granits 
modernes.  On  a beaucoup  multiplié  les  fortes 
de  granit.  Nous  les  réduifons  aux  fuivantes  (1). 


(1)  Les  naturalises  modernes  ont  beaucoup  étudié  Phi£ 
foire  du  .granit } M.  de  Saulfure  a donné  des  détails  neufs 
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portes. 
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Sortes. 

1.  Granit  blanc. 

2.  Granit  gris. 

3.  Granit  rouge. 

4.  Granit  brun, 

y.  Granit  vert. 

6.  Granit  noir. 

7,  Granit  terne  & friable  ; il  a été  altère 
par  l’air. 

Genre  IV.  Porphyre . 

Le  porphyre  efl  une  pierre  parfemée  de  ta- 
ches fur  un  fond  rouge  ou  d’une  autre  couleur | 
il  fait  beaucoup  de  feu  avec  le  briquet. 

Il  diffère  du  granit  par  fa  dureté  plus  grande 
& parce  qu’il  efl;  fufceptible  de  prendre  un  poli 
beaucoup  plus  vif  ; il  paroît  fermé  de  feld- 
Ipath  & de  fchorl  réunis  par  un  ciment  quartzeux. 

La  pâte  qui  forme  le  fond  du  porphyre  eff 
d’un  grain  très-fin  & très- ferré.  Les  différens 


&importans  fur  cet  objet  dans  ton  voyage  des  Alpes.  Tous 
les  granits  ne  font  pas  formés  exactement  du  mélange  de  ces 
trois  pierres.  Il  en  eft  qui,  au  lieu  de  mica,  contiennent  du 
fchorl  ; d’autres  renferment  du  fchorl  & du  mica , en  même 
tems.  La  pierre  mélangée  de  quartz  & de  feld-fpath  fèulement 
eonfHtue  le  granitin  ; celle  qui  efl  formée  par  le  mélange 
de  quartz  & de  fchorl  s’appelle  granitelle.  Voyez  pour  les 
détails , le  voyage  de  M.  de  Saujfure  dans,  les  Alpes» 

X iij 
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fragmens  qui  y font  femés,  font  en  généra! 
beaucoup  pins  petits  que  ceux  du  granit.  Cette 
pierre  eft  fufible  & donne  un  verre  coloré  ; 
on  peut  réduire  toutes  les  fortes  de  porphyre 
aux  fept  fuivantes. 

Sortes» 

1.  Porphyre  rouge  à grandes  taches, 

2.  Porphyre  rouge  à petites  taches, 

5.  Porphyre  vert  à grandes  taches. 

4»  Porphyre  vert  à petites  taches. 

y.  Porphyre  noir  à grandes  taches, 

6.  Porphyre  noir  à petites  taches. 

7.  Porphyre  greffier  d’un  rouge  faîe* 
prefque  fans  taches  > écaille  de  mer  $ 
il  approche  de  la  nature  du  grès. 

Genre  V.  Ophite  ou  Serpentin » 
Pline  donnoit  le  nom  à'ophites  à des  pierres 
tachées , comme  la  peau  des  ferpens.  M.  B110* 
quet  les  regardoit  comme  des  fortes  de  por-» 
phyre  ; mais  plus  dures , plus  antiques  & d’un 
mélange  beaucoup  plus  intime.  On  leur  a donné 
le  nom  de  ferpentin  ou  ferpentine  dure.  E11 
comparant  cette  pierre  au  porphyre,  on  re-^ 
connoit  que  le  feipeotin  efl  formé  comme  ce 
dernier  d’une  pâte  quartzeufe  , de  feld-fpath  & 
dé  feborî  ; mais  que  le  feld-fpath  y eli  femé  en 
gros  fragmens  rhomboïdaux,  tandis  qu’il  qft 
Uès-petk  dans  le  porphyre. 


d5Hist.  Nàtv  et  de  Chimie.  327 

Le  ferpentin  fait  feu  avec  le  briquet , fa  caf- 
fure  eft  fine  & demi-écailleufe  ; il  fe  fond  au 
feu. 

Voici  les  principales  fortes  de  ferpentin  que 
nous  avons  eu  occafion  de  voir. 

Sortes. 

1.  Ophite  d’un  vert  foncé  , avec  de  gran* 
des  taches  blanches. 

2,  Ophite  d’un  vert  foncé , avec  des  ta* 
cires  ob longues  d’un  vert  pâle, 

3,  Ophite  femblable  à la  précédente, 
dont  les  taches  font  très-petites,  peu 
apparentes;  plufieurs  peuples  fauvages 
la  taillent  en  coins  ; on  Lui  a donné 
le  nom  de  pierre  de  foudre. 

4.  Ophite  brune,  à taches  irrégulières  8c 
oblongues  d’un  blanc  rofé. 

L’origine  des  ophites  eh  fort  obfcure.  On 
ne  fait  pas  bien  fi  elles  font  dues  à l’aétion  de 
l’eau  ou  à celle  du  feu  ; comme  elles  ont  de 
l’analogie  avec  le  porphyre , nous  les  avons 
placées  à la  fuite  de  cette  pierre. 

O K d R e IL  Terres  & Pierres  mélangées 
par  le  feu . 

Suite  des  produits  volcaniques , 

On  ne  peut  douter  de  l’origine  des  fubfian< 
ces  qui  compofent  cet  ordre  * puifqu’on  ne  les 

Xiv 
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trouve  jamais  qu’aux  environs  des  volcans  , ott 
que  dans  des  lieux  qui  ont  été  autrefois  brûlés. 
D’ailleurs , elles  offrent  tous  les  caractères  des 
produits  du  feu.  En  joignant  les  genres  que 
cet  ordre  renferme  , à ceux  qui  ont  été  décrits 
parmi  les  pierres  compofées  , on  aura  un$ 
luite  complette  de  tous  les  produits  voica^ 
niques. 

Nous  ne  comprenons  pas  fous  ce  nom  toutes 
les  matières  qui  fe  trouvent  dans  les  environs 
des  volcans  , & qui  ne  fout  point  altérées  par- 
le feu  3 comme  la  plupart  des  pierres  que  nous 
avons  déjà  décrites,  fur-tout  le  granit,  les  ar- 
giles, &c.  aiiifî  que  plufieurs  fub (lances  falin.es, 
calcinées , fondues,  fuhlimées , vitrifiées;  elles 
ne  préfentent  rien  de  particulier,  Sc  ce  feroit 
s’expofer  à des  redites  inutiles  que  de  placer 
içi  leur  hifloire,  Nous  ferons  mention  ailleurs 
de  leur  exiflence  dans  le  voifinage  des,  volcans, 
& de  leurs  alterations  par  les  feux  fouterrains,.. 

Genre  I,  Cendres  de  volcan , 

On  a donné  le  nom  impropre  de  cendres, 
de  volcan  à des  matières  terreufes,  3 pulvéru- 
lentes de  diverfes  couleurs  ? qui  fe  rencontrent 
aux  environs  des  volcans.  Il  paroi t qu’elles  doi- 
vent leur  origine , ou  à des  fubflances  mêlées 

rejetées  par  les  volcans  , ou  à des  laves 
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altérées  par  le  conta#  de  l’air  & de  Peau. 
M.  Bucquet  les  regardoit  comme  des  combi- 
naifons  d’argile  & de  fer.  Elles  font  fouvent 
attirables  à l’aimant.  Nous  en  connoiffons 
deux  fortes, 
portes, 

1.  Rapilîo,  matière  pulvérulente  d9un  gris 
noirâtre  qui  fe  trouve  aux  environs  des 
craters. 

Lerapillo  contient  des  grenats. & des  fchorls 
dont  la  forme  eft  reconnoiffable  8c  dont  les 
angles  ont  été  ramollis  8c  encroûtés,  à ce  qu’il 
paroît  par  une  matière  en  fufion. 

2.  Pouzzolane  : cette  fubftance  qui  a reçu 
fon  nom  de  la  ville  de  Pouzzole*  où 
elle  a été  employée  très- anciennement, 
eft  une  terre  argileufe  chargée  de  fer, 
8c  de  différentes  couleurs  fuivant  l’état 
de  ce  métal.  Il  y a de  la  pouzzo- 
lane grife , de  la  jaune  , de  la  rouge, 
de  la  brune  , de  la  noire  ; elle  fe 
fond  en  un  émail  noir;  elle  eft  très- 
utile  pour  faire  une  efpèce  de  mor- 
tier , qui  a la  propriété  de  durcir  dans 
Peau.  M.  Faujas  de  Saint-Fond  en  a 
trouvé  dans  le  Vivarais  ; il  penfe  que 
ces  terres  font  formées  par  l’altéra^ 
tion  8c  le  détritus  des  laves  poreufes 
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Sortes» 

& même  des  bafaltes.  Cet  obfervâ- 
leur  a détaillé,  dans  fes  Recherches 
fur  la  pouzzolane , les  procédés  pour 
conflmire  dans  l’eau  8c  à l’air , avec 
cette  fubflance. 

Genre  IL  Laves » 

On  donne  ce  nom  à des  matières  fondues» 
8c  demi -vitrifiées  par  les  volcans*  Elles  font  le 
plus  fouvem  rejetées  fur  les  côtés  de  monta- 
gnes dont  l’intérieur  eil  embrafé.  Ces  matières 
forment  des  fleuves  brûlans , qui  coulent  quel- 
quefois à une  très-grande  étendue , 8c  qui  ra- 
vagent 8c  détruifent  cous  les  lieux  fur  îefquels  ils 
paiïent.  Leur  chaleur  8c  leur  volume  font  fi  con~ 
fidérables  , qu’elles  ne  fe  refroidifient  que  très- 
lentement  , 8c  qu’au  bout  de  plufieurs  années* 
En  fe  refroidiifant , elles  fe  fendent,  8c  fe  fépa- 
rent  en  mafles,  qui  quelquefois  présentent  des 
formes  régulières  ; telle  paroît  être  l’origine 
des  bafaltes.  Les  cabinets  offrent  un  grand  nom- 
bre de  variétés  de  ces  pierres.  Elles  font  en 
général  compofées  d’une  pâte  d’un  gris  plus  ou 
moins  foncé,  d’un  grain  8c  d’une  dureté  très- 
variés  , dans  laquelle  font  femés  des  criflaux  ou 
des  fragmens  irréguliers  de  fchorl , de  grenat , 
de  verre  3 de  zéolite,  & c,  ce  qui  conftitue  un 
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Véritable  mélange.  ïl  efl  impoffible  de  fixer  les 
caractères  généraux  des  laves,  puifqu’elles  dif- 
fèrent toutes  par  leur  grain  , leur  cohérence, 
leur  dureté,  leur  couleur,  leur  mélange,  &c. 
En  général  elles  font  toutes  très  - fuiibles,  8c 
donnent  une  forte  d’émail  noirâtre,  fembla- 
ble  au  verre  des  volcans.  M.  Cadet  y a trouvé 
de  l’argile , du  fer , du  cuivre  8c  du  quartz. 
M.  Bergman  les  croit  compofées  de  terres  filb» 
ceufe , argileufe , calcaire  8c  de  fer.  Plufieurs 
Javes,  fur- tout  les  compactes,  ont  la  propriété 
d’agir  fur  l’aiguille  aimantée. 

Sortes. 

x.  Lave  tendre,  de  diverfes  couleurs, 
avec  des  criflaux  de  fchorl  noir. 

2.  Lave  tendre , de  diverfes  couleurs , 
avec  des  criflaux  de  fchorl  vert. 

3.  Lave  tendre,  de  diverfes  couleurs, 
avec  des  criflaux  de  fchorl  blanc. 

4.  Lave  rougeâtre , avec  des  criflaux  noi- 
râtres. 

y.  Lave  jaunâtre  8c  faline. 

6,  Lave  tendre  , avec  des  criflaux  de 
grenat. 

7,  Lave  chatoyante  8c  poreufe. 

8,  Lave  poreufe , grîfe;  pierre  de  Vol  vie. 

j),  Lave  tendre,  noirâtre^  avec  des  crif- 

taux  blancs* 


Élément 
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Sortes. 

io.  Lave  grife,  un  peu  compade,  femée 
de  criflaux  dodécaèdres  opaques,  ou 
de  grenats  altérés  par  le  feu. 
ïi.  Lave  antique  3 très  - compade  , d’un, 
gris  noirâtre , femée  de  taches'  plus 
foncées. 

Genre  III.  B a salt  e. 

Rien  n’efl  moins  exad  dans  les  livres  des 
naturaliftes,  que  ce  qu’ils  ont  écrit  fur  lebafal- 
£e.  Plufîeurs  d’entr’eux  ont  confondu  fous  ce 
nom  les  fchorls , les  grenats  avec  les  véritables 
bafaltes.  On  ne  trouve  nulle  part  une  bonne 
définition  de  ce  mot.  Les  uns  les  ont  regardés 
comme  des  produits  de  volcans  ; les  autres 
ont  cru  qu’ils  étoient  formés  par  l’eau.  Nous 
croyons , d’après  les  belles  obfervations  de 
MM.  Defmarets  & Faujas  de  Saint-Fond,  de- 
voir adopter  la  première  opinion. 

On  peut  donner  pour  caradère  diüindif  des 
bafaltes  une  forme  régulière,  une  opacité  parfaite, 
une  dureté  confidérable , 8c  telle  qu’ils  font  feu 
avec  le  briquet  j une  couleur  grife  cendrée  9 
tirant  un  peu  fur  le  noir , 8c  un  mélange  ma- 
nifefte  de  fchorl  ou  de  petits  fragmens  vitrifiés 
ordinairement  plus  colorés  que  la  pâte.  Les  ba- 
faîtes  font  fufîbles» 


Ki st.  Nat.  et  de  Chimie.  33 j 
Il  y a dans  ce  genre  des  pierres  d’un  volume 
énorme  » 8c  raffembléès  en  malles  très-confîdéra- 
blés  5 dont  la  formation  paroît  remonter  à la  plus 
haute  antiquité.  i°.  Tels  font  ceux  qui  forment 
la  chauffée  des  Géans  dans  le  comté  d’Antrim 
en  Irlande  -,  20.  le  rocher  de  Pereneire , près 
Saint-Sandoux  en  Auvergne,  très-bien  décrit 
par  M.  Defmarets,  Il  y en  a d’autres  réguliè- 
rement criltallifées  en  petits  prifmes  à 3 , à 4, 
ou  à y faces,  &c.  rien  n’efl  plus  varié  que 
leur  forme,  leur  grandeur  8c  leur  difpofition* 
En  général  ^ec"pi^e»  font  rangées  fymmé- 
triquement  les  unes  à côté  des  autres.  Leur  ana- 
lyfe  n’a  point  encore  été  faite  allez  exactement 
pour  qu’on  puiffe  rien  dire  de  certain  fur  leur 
nature.  Il  femble  qu’ils  ne  foient  que  des  laves 
criftallifées  en  apparence , en  raifon  des  fentes 
formées  dans  toutes  fortes  de  feus  pendant  leur 
refroidiffement.  Les  variétés  fingulières  qu’ils 
préfentent  8c  leur  arrangement  femblent  don- 
ner beaucoup  de  force  à cette  opinion  ; il  pa- 
roît aulîi  que  l’eau  s'eft  infînuée  dans  ces  fen- 
tes , y a dépofé  encore  différentes  terres  8c  a 
altéré  les  furfaces  correfpondantes  des  bafaltes; 
telle  eh,  à ce  qu’il  paroît,  l’origine  des  croû- 
tes jaunes  ou  brunes  qui  femblent  les  envie-* 
lopper* 

le*  Atjj 
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Sortes. 


Elément 


i*  Bafalte  en  prifmes  polygones  très* 
allongés,  & fans  pyramide  régulière- 

2.  Bafalte  en  prifmes  courts,  & tronqués 
à trois,  quatre,  cinq  ou  fept  faces» 

3.  Bafalte  en  prifmes  courts  polygones, 
terminés  par  une  concavité  fupérieure 
8c  par  une  convexité  inférieure  ; ba- 
faites  articulés. 

4.  Petits  bafaltes  quadrangulaires , trian- 
gulaires , 8c c.  formés  par  les  fradures 
des  grands , 8c  grouppés  avec  eux  (1), 

Genre  IV.  Scories  de  laves. 

La  matière  fondue  qui  conftkue  les  laves, 
eft  un  mélange  formé  de  plufteurs  fubflances 
hétérogènes , de  denfité  8c  de  pefanteur  diffe  • 
rentes.  Son  refroidiffement  lent  donne  lieu  à 
îa  féparation  de  ces  fubftances , fuivant  l’ordre 
de  leur  pefanteur  : telle  eft  l’origine  de  la  for- 
mation des  fcories  de  laves.  Ce  font  des  corps 
fouvent  fpongieux , qui  n’ont  pas  éprouvé  une 
fufion  auffi  complette  que  la  lave , 8c  qui  fe  font 


(1)  Voyez  pour  Vhijloire  de  ces  pierres , & pour  tous 
les  produits  des  volcans , V excellent  Ouvrage  de  M. 
Faujas  de  Saint  - Fond , intitulé  Minéralogie  des 
Volcans,  1 vol . in-8 . Quchet , / 784. 
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élevés  au -de  (Tus  d’elle,  par  leur  légèreté»  Au 
refie  elles  paroiffent  être  de  la  même  nature  * 
8c  ne  différer  que  par  un  mélange  moins  par- 
fait. On  y trouve  des  criftaux  de  fchorl  8c  de 
grenats , comme  dans  les  laves. 

Sortes. 

i.  Scories  volcaniques  pefantes,  d’un  tlffu 
compade. 

2*  Scories  volcaniques  noires  8c  cellu- 
laires. 

3.  Scories  volcaniques  noires  8c  fpon- 

4.  Scories  volcaniques  noires,  contour- 
nées en  corde. 

y.  Scories  volcaniques  jaunes  8c  ochra- 
cées. 

6.  Scories  volcaniques  rougeâtres. 

Ces  deux  dernières  ont  été  manifëflement 
altérées  par  le  contad  de  l’air , de  Peau  8c  des 
vapeurs  acides. 


Telle  étoit  la  manière  dont  feu  M.  Bucquet 
avoit  cru  devoir  daller  les  terres  8c  les  pierres 
en  1777  8c  1778.  La  chimie  minéralogique 
a fait  de  très-grands  progrès  depuis  cette  épo- 
que. On  s’eft  occupé  de  Panalyfe  des  pierres 
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danà  prefque  tons  les  laboratoires.  MM.  Bayëri^ 
d’Àrcet,  Monnet,  de  Morveau,  Sage,  Mongèz$ 
Pelletier,  en  France;  MM.  Scheèje  8c  Bergman 
en  Suède  ; Achard , Bindheim  & Hupfch  à 
Berlin  ; de  SauiTure  en  Suiffe  ; Woulfe,  Withe»* 
ring  8c  Kirwan  en  Angleterre , ont  examiné  un 
grand  nombre  de  pierres  8c  de  terres , 8c  il 
eft  réfülté  de  ces  analyfes  multipliées,  que  la 
claffification  de  ces  corps  a dû  éprouver  de 
grandes  révolutions  ; auiïi  deux  de  ces  chimiL 
tes  ont  dis  cru  devoir  publier  des  fyftêmes  de 
minéralogie  fondés  fur  la  nature  des  principes 
des  minéraux  ; mais  ils  ont  fuivi  une  toute  au- 
tre route  que  M.  Bucquet  dont  le  but  étoit  d’af* 
focier  les  caradères  extérieurs  avec  les  pro-* 
priétés  chimiques.  MM.  Bergman  & Kirwan 
n’ont  eU  aucun  égard  aux  qualités  phyfiques 
pour  clafTer  les  terres  8c  les  pierres;  la  na- 
ture, la  quantité  8c  la  proportion  de  leurs  prin- 
cipes conftituans  les  ont  déterminés  dans  leurs 
didributions  méthodiques.  Leur  fyflême , quoi- 
que très-utile  pour  l’avancement  des  connoif-* 
fances  chimiques , ne  peut  point  fervir  à faire 
diftinguer  les  pierres  par  leur  afped  8c  leurs  ca- 
radères  fenfibles  * il  écoit  donc  elfentiel  de  faire 
précéder  l’examen  de  ces  fyüêmes  lithologiques 
d’une  méthode  naturelle,  comme  nous  l’avons 
fait,  dans  l’intention  que  l’un  de  ces  moyens 
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put  éclairer  l’autre , & qu’ils  fuflent  tous  les 
deux  également  avantageux , pour  guider  la 
marche  de  ceux  qui  fe  livrent'  à l’étude  des 
minéraux, 

J.  1 1.  De  la  diflribution  chimique  des  terres 
& des  pierres  juivant  Bergman  (i). 

Après  avoir  fait  Voir  que  les  Caractères  ex- 
térieurs & fupeificiels  ne  peuvent  pas  fuffirô 
pour  bien  distinguer  lès  minéraux  les  uns  des 
autres,  quoique  bien  choiffs,  ils  puï'îent  être  d’un 
grand  recours , Bergman  établit  fês  principales 
divisons  de  daffes  & de  genres  fur  la  Compo- 
jfition  & les  caractères  intérieurs  ne  ces  corps. 
Le  principe  le  plus  abondant  ou  le  plus  actif 
d’un  minéral . eft  ce  qui  le  guide  dans  fes  dif- 
tribûtions.  fl  partage  tous  les  minéraux  eu  tous 
les  foffiles  en  quarè  dates;  favoir,  les  fels  , 
les  terres  , les  biuunes  & les  métaux.  Nous  nê 
ferons  mention  ici  que  des  terres, 

Bergman  reconnoit  cinq  terres  Amples  8c 
différentes  les  unes  des  autres;  favoir,  la  terre 


( 1 ) Ce  paragraphe  eft  extrait  de  l’Ouvrage  de  Berg- 
üfnaft  , publie  en  françois  par  jVL  Motigèz , fous  le  titre 
àe  Manuel  du  minéralogifle  , ou  Scia  graphie  du  regnt 
minéral , in~8,  Paris  9 Cachet , 1784. 
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pefants  5 la  chaut  è lâ  magnéfie  9 l’argile  8c  lar 
terre  filiceufë  (i). 

Il  examine  d’abord  chacune  de  ces  terres 
pures  * quoiqu’on  ne  les  trouve  jamais  telles 
dans  la  nature  ; il  remarque  que  ces  cinq  ter- 
res combinées  enfémble  peuvent  donner  vingt 
efpèces  3 favoir  9 dix  doubles  5 ffx  triples  5 trois 
quadruples  8c  une  feule  formée  de  la  réunion 
de  toutes  les  cinq.  Mais  comme  il  range  parmi 
les  terres  celles  de  leurs  combinaifons  avec  les 
acides  qui  ne  peuvent  pas  fe  diffbudre  dans 
mille  fois  leur  poids  d’eau  bouillante  , leurs  ef- 
pèces font  pins  multipliées.  D’ailleurs  deux  coin- 
pofés  terreux  femblables  par  leurs  principes 
de  compofmon  , peuvent  différer  beaucoup  par 
la  proportion  de  ces  principes  8c  conftituer  ainfî 
des  corps  réellement  diffinds.  Telles  font  les 
bafes  des  diftindions  d’efpèces  admifes  par  Berg- 
man , &;  par  fon  commentateur  M.  l’abbé 


/ï)  Parmi  ces  cinq  terres  , trois  ont  des  propriétés  fail- 
lies marquées  ; ce  font  la  terre  pefante,  la  magnéfie  8c 
la  chaux  ; cVft  pour  cela  que  nous  en  ferons  Phifioire 
dans  la  fécondé  partie  de  cet  Ouvrage.  Bergman  dont 
Fintention.  a été  de  divifer  les  pierres  d’après  leurs  prin- 
cipes , a du  les  regarder  comme  des  terres  , parce  qu’elles 
tb-ftt  fmivent  unies  avec  les  autres.  Au  refie,  beaucoup  de 
iibflances  que  cet  iüuflre  cliimifle  a rangées  parmi  les  pier- 
ms  $ &nt  des  fels  dâris  notre  méthode. 
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Mongèz , qui  a beaucoup  ajouté  aux  travaux  do 
ehimifle  fuédois.  Voici  d’après  cette  méthode 
les  efpèces  qui  appartiennent  à chacune  des 
cinq  terres  primitives* 

Terre  pefanté . 

Efpèce  I.  Terre  pefanté  pure;  elle  n’exî fie  point 
dans  la  nature;  on  l’obtient  eh  décompofanC 
le  fpath  pefant , comme  nous  le  verrons 
plus  bas. 

Efpèce  IL  Terré  pefant e aérée.  Combïnaifon 
de  la  terre  pefanté  avec  l’acide  aérien  ; on 
n’a  pas  encore  trouvé  ce  compofé  dans  la 
nature.  Bergman,  penfe  qu’on  pourra  le  ren* 
contrer  di'Tbus  dans  lès  eaux, 

Efpèce  III.  Terre  pefante  vitriolée;  fpath  pe- 
fant ; combinaifon  de  la  terre  pefante  avec 
l’acide  vitrioliqué.  Cette  fubflance  fe  trouve 
abo  idamment  dans  les  mines.  La  pierre  de 
Bologne  en  ell  une  variété. 

Efpèce  I V.  Terré  pefante  vitriolée  , pénétrée 
de  pétrole  3 mêlée  de  félénite,  d’alun  & de 
terre  füiceufe  ; pierre  hépatique  de  Cronf- 
tedt.  Cette  fubflance  efl  fpathique  brillante * 
Jaune,  brune  ou  noire;  fou  odeur  ed  très-* 
Forte  ; elle  ne  fait  point  d’effervefcence  avec 
les  acides.  Un  quintal  de  ce  compofé  naturel 
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contient  , d’après  Panalyfe  de  Bergman  'j 
33  parties  de  terre  filiceufe , 2p  de  terre 
pefante  pure , y d’argile  , outre  la  chaux  , 
l’eau  8l  l’acide  vitriolique  (i). 

Chaux . 

ÏEfpèce  I.  Chaux  pure  ou  chaux  vive;  Bergman 
n’en  connoilToitpas  Pexiftencc  dans  la  nature. 

Efpèce  il.  Chaux  aérée  ; craie  ou  terre  calcaire  ; 
combinaifon  de  la  chaux  avec  l’acide  aérien; 
elle  eft  rarement  pure  ; elle  contient  fouvent 
du  fel  marin  de  magnéfie , du  Tel  marin  cal- 
caire, de  l’argile,  de  la  terre  filiceufe  ou 
du  fer.  Elle  conüitue  dans  la  terre  ou  à 
fa  furface , le  lait  de  lune  , les  congélations, 
les  pierres  calcaires,  les  marbres,  les  fpaths 
calcaires , les  concrétions  ou  dalaélites  , &c. 

Efpèce  III.  Chaux  aérée  bitumineufe  , ou  im- 
prégnée de  pétrole  ; pierre  de  porc  : on  la 
trouve  en  France  à Villers  - Cotterets  , à 
Plombières,  à Ingrande  en  Anjou,  à Rattwik 
en  Dalécarlie,  à Kinekulle  dans  la  Weftro- 
gothie , à Krafnafelo  en  Ingermanie  , en 


(i)  Ces  fubûances  rangées  parmi  les  terres  par  Berg- 
man , appartiennent  aux  matières  falines , d’après  nos  dis 
filions  chimiques* 
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Portugal,  en  Suède,  &c.  Elle  répand  une  odeur 
fétide  quand  on  la  frotte  ou  quand  ©o  la 
chauffe;  quelquefois  cette  odeur  reffemble 
à celle  d’urine  de  chat  ; aufïï  quelques  au- 
teurs ont  - ils  appelé  cette  pierre  Lapis  fe* 
linus . Elle  fait  elfervefcence  avec  les  acides  3 
elle  décrépite , perd  fon  odeur  & fa  couleur 
au  feu  ; diftillée  en  grande  quantité , elle 
donne  , i°._  une  liqueur  fétide  qui  verdit 
le  fyrop  de  violettes  & fait  efTervefcence 
avec  les  acides  ; 28*  une  huile  noire  très- 
odorante  y femblable  à celle  du  charbon  de 
terre  j 30.  de  l’alkali  volatil  concret*  Le  ré- 
fidu  contient  un  peu  de  fel  marin  ; cette  fubC* 
tance  doit  fes  propriétés  au  bitume  qui  y 
eft  mêlé* 

Efpèce  IV.  Chaux  fluorée  ; fluor  minéral , on 
fpath  vitreux.  Combinaifon  de  la  chaux  avec 
l’acide  fpathique  ou  fluorique  , mêlée  d’argi- 
le, de  terre  filiceufe  & d’un  peu  d’acide 
marin». 

Efpèce  V.  Chaux  faturée  d’un  acide  particu- 
dier,  peut-être  métallique;  pierre  pefante* 
Tungflw  des  fuédois.  Cette  pierre  eft  la  plus 
pefante  de  toutes»  On  t’a.  trouvée  en  petits 
grains  jaunes  ou  rouges  dans  les  mines  de 
Baflnaès  , près  Ritterhutte  en  Weftmanie* 
elle  eft  fpathique  s brillante  8c  blanchâtre,  à 
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Marîenberg  & à Altenberg  en  Saxe.  On 
confond  fouvent  avec  la  mine  d’étain  blan- 
che. Elle  réfifte  au  feu  & ne  fe  vitrifie  qu’à 
fa  furfaee  ; elle  n’eft  point  diffoluble  dans 
l’eau  bouillante  ; l’acide  vitrioîique  en  fépare 
la  chaux  ; fa  diffolution  dans  l’alkali  volatil 


précipitée  par  l’acide  nitreux,  fournit  une 
poudre  blanche  , qui  efi  l’acide  particulier 
découvert  par  M.  Schéele.  Pour  la  recon». 
noître  8c  la  diffinguer  de  toutes  les  autres 
pierre  connue5 , il  faut  la  réduire  en  poudre 
8c  verfer  defiiis  de  l’acide  nitreux  ou  de 
l’àcide  marin.  Ce  mélange  chauffé  légèrement 
devient  d’un  beau  jaune.  (Voyez  le  Journal 
de  Phyfique  , 1783  , tome  XXII.) 

Efpèce  Vï.  Chaux  aérée  fouillée  (ï)  par  un 
peu  de  magnéfie  muriatique,  ou  fel  marin 
de  magnéfie. 

Efpcce  VII.  Chaux  aérée  fouillée  par  l’argile  1 
fauffe  marne» 

Efpèce  VIII.  Chaux  aérée  fouillée  par  la  terre 
fiîiceufe.  On  trouve  des  pierres  de  taille  8c 
des  marbres  qui  font  feu  avec  le  briquet  en 


( 1 ) Le  mot  fou'îlé  inquinatus , efi  employé  par  Berg- 
en pour  désigner  un  fimple  mélange  dç  deux  ou  plu^. 

Leurs  terres,  fans  véritable  combinaifon.  Aufii  nous  v 
‘ # 4* 

fiibfiituerons  quelquefois  le  mot  mêlé. 
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jraifon  des  fragmens  de  filex  ou  de  quarts 
qui  y font  mêlés» 

Efpèce  IX,  Chaux  aérée  fouillée  par  la  terre 
argileufe  & filiceufe  ; Marne  parfaite, 

Efpèce  X.  Chaux  aérée  fouillée  par  le  fer  .&  la 
manganèfe  ; faillie  mine  de  fer  blanche -ÿ. pul- 
vérulente noire,  ou  dure,  rouge  ou- blanchâ- 
tre. Les  mines  d’Hallefors  offrent  ces  variée 
tés  ( ï ). 

Magnifie* 

Efpèce  I.  Magnéfie  pure  • elle  efî  toujours  Uft 
produit  de  fart. 

Efpèce  IL  Magiiéfîe  aérée;  elle  efl rîiffoute  dans 
les  eaux  chargées  d’acide  aérien» 

Efp  èce  III.  Magnéfie  aérée  mêlée  de  terre 
ceufe.  Elle  efl  fcintillante  & effet vefeente» 

Efpèce  IV.  Magnéfie  intimement  combinée  avec 
la  terre  filiceufe  & l’argile;  Stéatite,  craie  de 
Briançon , pierre  de  lard  , pierres  ollaires  5 
ferpentines  , pierre  néphrétique. 

Efp  èce  V.  Magnéfie  unie  à une  portion  con- 
fidérable  de  terre  filiceufe  & à une  moin- 
dre de  calcaire  & d’argileufe , & fouillée  de 
chaux  de  fer,  Âfbeffe,  ; liège  de  montagne  | 


(ï)  Toutes  ces  çfpèces  font  des  fubdances  falînes  dojBg 
tious  ferons  mention  dans  Fhidoife  des  Tels, 
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cuir  de  montagne  ; amîanthe.  Bergman  a 
trouvé  dans  un  quintal  d’amianthe  64  par- 
ties de  terre  filiceufe,  18  parties  & j-  de 
magnéfie  , 6 parties  & ^ de  chaux , 6 parties 
de  terre  pefante  vitriolée,  3 parties  & ~ d’ar- 
gile, une  partie  8c  f de  chaux  de  fer  5 un 
quintal  d’afbefle  lui  a donné  6j  de  terre  fili* 
ceufe , 16  8c  * de  magnéfie,  6 d’argile  3 6 
de  chaux , 8c  4 y de  chaux  de  fer. 

Efpèce  VI,  Magnéfie  mêlée  de  terre  argtleufe, 
fiîiceufe  8c  de  pyrite  a efpèce  de  mine  d’alun 
décrite  8c  analyfée  par  M,  Monnet.  (Syft* 
de  Minéralogie  , genre  g , page  iGl , ) 
_Efpèce  VU.  Magnéfie  mêlée  de  terre  argileux 
fe,  filiceufe,  de  pyrite  8ç  de  pétrole.  Sçhifle 
alumineux  magnéfien. 

Argile , 

Efpèce  I.  Argile  pure;  on  la  précipite  de  l’alun 
par  l’alkali  volatil  aéré, 

Efpèce  IL  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe.  Terre 
à porcelaine;  Kaolin  des  chinois.  Argile  foli- 
de  de  Saint-Iriez  en  Limoufin , du  Japon  3 
de  Saxe.  Argile  pulvérulente  de  Weflmanie  s 
de  B o fera p , de  la  Chine.  Ces  terres  font 
fou  vent  mêlées  de  mica.  Les  argiles  pour 
les  poteries  8c  les  fayances  font  plus  grolïïè® 
res?  mais  de  nature  femblable* 
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Efpèce  III.  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe  & 
de  fer.  Bols  ou  terres  bolaires , grifes , jau- 
nes, rouges,  brunes  8c  noires.  On  les  lave 
pour  en  faire  des  terres  figillées.  Les  argi- 
les communes  8c  colorées  en  vert,  en  bleu 
8c  en  rouge  , font  de  cette  efpèce. 

Efpèce  IV.  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe  8c 
calcaire.  Manie  argileufe ; terre  à pipe,  aga- 
ric minéral  ou  foiïile. 

Efpèce  V.  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe  8c  ma* 
gnéfiène.  Terre  de  Lemnos;  terres  à foulons, 
pierre  favonneufe,  fmedite.  Bergman  a retiré 
de  la  terre  de  Lemnos,  de  l’argile  d’Hampshi* 
re  , 8c  de  la  terre  à foulon  d’Angleterre , 
beaucoup  de  terre  filiceufe,  environ  j d’ar- 
gile 8c  de  chaux  aérée,  8c  ~ de  magnéfie 
aérée  8c  de  chaux  de  fer.  Il  donne  à ces 
terres  le  nom  générique  de  llthomarga . 

Efpèce  VI.  Argile  fouillée  de  foufre  8c  d’alkaîi 
végétal -,  Mine  d’alun  de  la  Tolfa  8c  de  la 
Solfatare.  Bergman  la  regarde  comme  un 
produit  volcanique. 

Efpèce  VIL  Argile  mêlée  de  terre  filiceufe, 
de  pyrite  8c  de  pétrole;  fchifte  alumineux: 
on  le  trouve  en  Italie , dans  le  pays  de 
Liège,  en  Suède  , dans  le  Jemteland.  Les 
crayons  noirs  , celui  de  Bechel  près  de 
Séçs  en  Norniandie , les  ampelithes  font  de 
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cette  efpèce  ; les  tripolis  appartiennent  m 
fchifte  alumineux  plus  ou  moins  chauffé.  Tels 
font  ceux  de  Poligné  en  Normandie  & de 
Menât  en  Auvergne. 

M.  Mangez  réunit  à cette  efpèce  les  fchit- 
tes  qui  contiennent  l’argile  en  grande  quantité  * 
& plus  ou  moins  de  terre  liliceufe  & de  bi- 
tume. La  plupart  font  encore  mêlés  de  terre 
calcaire  & font  efferyefcence  avec  les  acides» 
La  proportion  de  ces  principes  varie  beau- 
coup dans*  les  différens  fchiftes.  Il  en  eft 
qui  font  fi  bitumineux , qu’ils  brûlent  avec 
flamme;  d’autres  font  remplis  de  pyrites  8c 
s’efBeüriffent  à l’air  ; quelques-  uns  font  très- 
durs  & font  feu  avec  le  briquet.  M.  Mangea 
en  admet  cinq  variétés.  T°.  Le  fchifte  dur* 
argileux,  ou  l’ardoife  de  table  ; 2°.  le  fchifte 
tendre  argileux,  ouardoife  de  toit;  30.  le  fchifte 
tendre  fîliceux  , ou  pierre  à polir  les  métaux; 
40.  le  fchifte  dur  (iliceux,  pierre  à rafoir,  pierre 
à faux;  y0,  le  fchifte  dur  calcaire,  qui  fait  une 
ma'uvaife  chaux , comme  celui  d’Allevard  en 
Dauphiné. 

Efpèce  VÏIL  Argile  combinée  à la  moitié  moins 
de  fou  poids  de  terre  ftliceufe , à un  petî: 
de  chaux  aérée  8c  de  chaux  de  fer  ; criftaux 
gemmes.  Les  belles  recherches  de  Bergman 
fur  les  pierres  gemmes  , dont  l’exeeffiye? 
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dureté  & l’inaltérabilité  apparente  lembîoient 
fe  réfuter  à Panalyfe  chimique  , ont  été  con- 
firmées par  les  travaux  de  MM.  Margraf, 
Gerhard  & Achard.  Voici  le  réfultat  de  Fana- 
lyfe  de  Bergman  Fur  les  cinq  cridaux  gemmes  s 
qui  font  des  variétés  de  Fefpèce  dont  nous 
nous  occupons. 

argile,  t.  filie.  chaûx.  fer. 
fümeraude  orient,  contient  6 o 24  8 6 "V 

Saphir  oriental 58  3?  f 1 f 

Topaze  de  Saxe 4 6 39  8 é \ par  106* 

Hyacinthe  orientale 40  z$  2,0  13  l 

Kubis  oriental ...  40  39  9 10  J 

Les  moyens  que  ce  célèbre  chimide  a mis 
en  ufage  pour  reconnoitre  les  principes  de  ces 
pierres  font  très-ingénieux , & cependant  très-; 
fimples.  (Voyelle  Journal  de  Phyfique , ijjg  3 
tom . XIV , pag , z68  ; tom,  XXI,  p,  56  & 

loi.  ) 

Efpèce  IX.  Argile  combinée  à la  terre  filiceufe 
faifant  la  moitié  8c  plus  du  poids  total , à 
très-peu  de  chaux  aérée  & de  fer.  Grenat  9 
fchorl  , tourmaline  3 la  proportion  du  fer 
varie  dans  ces  pierres,  Voye ^ danaly/e  de 
la  tourmaline  du  Tyrol  , par  M.  Muller $ 
Journal  de  Phyjique , tom . XV  y pag,  i8zy 
ann , 1780, 

JEfpèce  X*  Argile  unie  légèrement  à la  terre 
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fiiiceufe  faifant  la  moitié  du  poids  , & que!-* 
qoefois  davantage,  8c  à un  peu  de  chaux; 
Zéolite.  M.  Mongèz  regarde  la  pierre  d’azur 
lapis  lapuli , comme  une  zéolite.  M.  Mar- 
graf  a trouvé  un  peu  de  gyps  tout  fomié 
dans  le  lapis . 

Efpèce  XL  Argile  unie  à beaucoup  de  terre 
fiiiceufe  8c  à un  peu  de  magnéfie  ; talc , mica. 
On  n’a  pas  encore  reconnu  exadement  la  pro? 
portion  des  principes  qui  condiment  cette 
pierre. 

Genre  V.  Terre  siliceuse . 

Efpèce  I.  Terre  fiiiceufe  pure.  On  la  prépare 
en  fondant  du  quartz  blanc  avec  quatre  par~ 
lies  d’alkali  fixe , en  difïblvant  le  tout  dans 
l’eau  diiliilée  , 8c  en  précipitant  la  terre 
par  un  acide.  On  lave  8c  on  defscche  bien 
cette  terre. 

Efpèce  II.  Terre  fiiiceufe  unie  en  très -petite 
partie  à l’argileufe  8c  a la  calcaire.  C liftai 
de  roche  avec  fes  variétés;  quartz  8c  fes 
variétés;  grès  & fes  variétés. 

Efpèce  III.  Terre  fiiiceufe  unie  à Pargileufe. 
Calcédoine  hydrophane  ou  oculus  mundi  • 
celle-ci  contient  plus  d’argile  que  de  terre 
fiiiceufe,  fuivant  M.  Gerhard  de  Berlin.  Opa- 
le; M,  Mongèz  regarde  comme  autant  àm 
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Variétés  de  cette  pierre , l’œil  de  chat , l’oeil 
de  poifTon , le  girafol  ; il  ajoute  à ces  trois 
fortes  de  pierres,  l’agathe  & fes  variétés,  le 
cacholong,  la  cornaline,  lafardoine,  la  pierre 
à fufil,  le  jade.  Leur  analyfe  n’a  point  en- 
core été  faite  avec  beaucoup  d’exaditude. 

Efpèce  IV.  Terre  filiceufe  unie  à l’argile  très- 
martiale  , jafpe.  M.  Mongèz  ajoute  le  fmople 
comme  variété  du  jafpe. 

Efpèce  V.  Terre  filiceufe  rendue  pefante  par 
la  terre  martiale,  faux  jafpe.  M.  Mongèz  ap- 
pelle cette  pierre  quartz  métallique;  il  en 
diftingue  de  noir  coloré  par  le  fer,  & de 
rouge  coloré  par  le  cuivre. 

Efpèce  VI.  Terre  filiceufe  unie  à Pargi!eufe& 
à un  peu  de  chaux  ; petrofilex.  Cette  pierre 
fait  quelquefois  feu  avec  le  briquet , & effér- 
vefcence  avec  les  acides  ; elle  fond  à un 
grand  feu. 

Efpèce  VII.  Terre  filiceufe  unie  à de  l’argile 
3c  à un  peu  de  magnéfîe;  feld-fpath.  Il  chan- 
ge de  couleur  au  feu , Sc  il  s’y  fond.  Il  ne 
fe  décompofe  point  à Pair;  il  fait  feu  avec 
le  briquet,  3c  fe  brife  à chaque  coup. 

Efpèce  VIII.  Terre  filiceufe  unie  à la  magné- 
fie , à la  chaux  aérée  3c  fluorée , à de  la 
chaux  de  cuivre  3c  de  fer  ; Prafe  , Chryfopra- 
fe.  C’efl  d’après  l’analyfe  faite  par  M.  Achard* 
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que  Bergman  annonce  la  compoution  de  cett§ 

pierre. 

I.  Appendice* 

Bergman  traite  dans  un  premier  appendice 
des  fubftances  minérales  réunies  ou  mélangées 
mécaniquement  les  unes  aux  autres,  de  forte 
que  leurs  mélanges  peuvent  être  reconnus  à 
l’œil.  Nous  ne  ferons  mention  ici  que  des  ter- 
res mêlées  entr’elles.  Telles  font  les  pierres  qu’on 
appelle  roches,  fixa.  M.  Mongèz,  qui  a beau- 
coup ajouté  au  travail  de  Bergman  fur  cet  ob- 
jet, didingue  ces  pierres  ou  roches  en  deux 
genres;  i°.  il  confidère  celle,  do  it  les  parties 
ne  font  point  réunies  par  un  ciment,  mats  ad- 
hérent Amplement  entr  elles  par  juxta-pofition; 
ces  pierres  font  formées  par  différens  fragmens 
agglutinés;  il  en  diftingue  de  trois  fortes,  le 
granit,  le  gneis  des  faxons,  & la  roche  de  cor- 
ne ; 2°.  il  examine  dans  le  fécond  genre  , les 
pierres  mélangées  dont  les  parties  font  incriif- 
tées  dans  un  ciment  commun , comme  cela  a 
lieu  dans  quatre  fortes,  le  porphyre,  i’ophite 
ou  ferpentin , la  brèche  8c  le  pouding.  Nous 
expoferons  ici  les  variétés  de  ces  pierres  admi- 
fes  par  ce  naturalise. 

I.  Granit.  Il  eft  formé  de  quartz,  defeld- 
fpath  ^ de  mica^  de  fchorl  8c  de  ftéatite  mêlés 
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éif  différentes  proportions  , deux  à deux,  trois 
à trois , quatre  à quatre  ; le  quartz  en  fait  tou-» 
jours  la  bafe. 

Var.  L Granit  de  deux  fubfhnces.  Grankin. 

,(A)  Quartz  & feld-fpath. 

( JB  ) Quartz  & fchorl 

(C)  Quartz  & mica. 

(D)  Quartz  8c  fléatite. 

Var.  IL  Granit  de  trois  fubftances. 

(A)  Quartz,  feld-fpath  8c  mica;  c’eft  îe 
plus  commun , le  plus  abondant  8c  le 
plus  varié. 

( B ) Quartz , mica  8c  fchorl. 

(C)  Quartz,  fchorl  8c  fléatite. 

Var.  III.  Granit  de  quatre  fubftances, 

(A)  Quartz,  feld-fpath,  fchorl  8c  mica.  î! 
efl  commun  en  France. 

(B)  Quartz,  feld-fpath,  fchorl  8c  üéatite. 

1 ■ 

IL  Gneis.  Le  gneis  efl  un  mélange  de  quartz 
grenu  8c  de  mica  plus  ou  moins  abondant  avec 
beaucoup  d’argile  ou  de  fléatite  qui  en  fait  la 
bafe.  Cette  pierre  eflfeuilletée  comme  le  fchifle^ 
elle  s’altère  8c  fe  délite  facilement  à l’air  en  rai- 
fon  de  l’humidité  que  l’argile  abforbe  ; les  Al- 
pes dauphinoifes  contiennent  beaucoup  de  var 
pétés  de  gneis. 

III.  Roche  de  coene.  C’efl  une  pierre 
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compacté  Compofée  de  parties  très-fines  , qui  Z 
Pafped  terreux , & dans  laquelle  on  diflingue 
des  points  b ri  11  an  s de  mica.  Elle  a Podeur  d’ar* 
gile , lorfcju’on  la  mouille  ou  qu’on  la  frappe. 
Elle  durcir  au  feu  connue  les  argiles;  elle  fe 
fond  en  une  fcorie  noirâtre , ou  en  un  verre 
noir  à un  grand  feu.  Ses  couleurs  font  fort 
variées.  M.  Mongèz  regarde  le  trapp  des  filé-* 
dois  comme  une  variété  de  la  roche  de  corne* 

IV»  Porphyre.  Il  paroît  être  formé  par  une 
pâte  dure  & fine  de  la  nature  du  jafpe  rouge, 
qui  enveloppe  des  grains  informes  ou  cnfiai- 
lins  de  quartz,  de  feld-fpath blanc  ou  rougeâtre, 
8c  quelquefois  de  fchorl  vert  ou  noir. 

V.  Ophite.  L’ophite  ou  ferpentin  dur  efl 
une  efpèce  de  porphyre  dont  là  pâte  eft  verte, 
8c  les  taches  d’un  blanc  verdâtre.  Celles-ci  com- 
munément font  allongées  dans  l’ophite , tandis 
qu’elles  font  quarrées  ou  rhomboïdales  dans  le 
porphyre.  La  pierre  de  foudre  eft  une  variété 
de  cette  pierre. 

VI.  Breche  ( du  mot  italien  briccïa , miet- 
te , fragment  ).  C’ell  une  pierre  mélangée  d’une 
origine  fort  pofiérieure  aux  précédentes  , formée 
par  le  détritus  des  montagnes  primitives , 8c  par 
des  fragmens  informes  8c  ufés  de  filex , &c.  réu- 
nis dans  un  ciment  commun.  M.  Mongèz  con- 
fond les  poudings  avec  les  brèches  ; il  donne 

\ 
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I ces  derniers  un  nom  mixte  qui  indiqué  la 
nature  de  leurs  fragmens  6c  de  leur  ciment,  II 
distingue  huit  variétés  , la  brèche  calcareo-cal- 
caire,  qui  eh  la  brèche  proprement  dite  8c 
la  lumacheîle  ; la  brèche  frlico  filïceufe , ou  le 
pouding  (1)  ; la  brèche  à ciment  calcaire  6c  à 
fragmens  calcaires  6c  li  iceux  ; la  brèche  à ci- 
ment filiceux  6c  à fragmens  calcaires  6c  filiceux; 
la  brèche  arenario-liliceule , telle  que  le  grifon 
de  Chartres,  la  brèche  à ciment  6c  à fragmens 
dejafpei  la  brèche  à ciment  6c  à fragmens  de 
porphyre  ; Sc  la  brèche  volcanique. 

IL  Appendice. 

Produits  volcaniques . 

M.  Mongèz  divife  les  produits  volcaniques 
cPaprès  Bergman  , en  ceux  qui  ont  été  formés 
par  le  feu  r 6c  ceux  qui  doivent  leur  origine  à 
Feau.  Ces  derniers  ne  font  que  des  matières 
terreufes  -di  (Toutes  ou  fufpendues  dans  Peau, 
qui  les  a dépofées  dans  le  voifinage  6c  parmi 
les  produits  des  volcans  ; telles  font  les  in- 
cruhations  calcaires  6c  fiiiceufes , ainfi  que  les 


(t)  Suivant  cette  nomenclature,  le  premier  nom  de 
la  brèche  exprime  la  nature  de  Con  ciment , & le  fécond 
«gelle  de  (es  fragmens* 

Tome  h Z 
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géolkês  qu’on  rencontre  fréquemment  dans  les 
fubüances  volcaniféès. 

M»  Mongèz  diâingue  les  véritables  produits 
'Volcaniques  en  trois  ordres;  i°«  les  fubftances- 
terreufes  peu  altérées  par  le  feu  , telles  que  les 
matières  calcaires , les  argiles,  les  grenats,  les 
hyacinthes,  les  fchorls  & le  mica;  2°.  les  fubf- 
tances  terreüfes  calcinées  8c  brûlées,  comme  les 
cendres  volcaniques , ou  le  rapillo  Sc  la  pouz- 
zolane, les  tufs  ou  tu  fa,  le  peperino  des  ita- 
liens, la  pierre  ponce  , la  terre  blanche  qui 
recouvre  la  folfatare  ; 30.  les  fubflances  terreu- 
fes fondues , ou  les  laves  dont  il  admet  plu— 
fieurs  efpcces;  la  lave  fpongieufe  , la  compac- 
te , la  lave  en  flaladites , les  verres  des  volcans. 
Il  ajoute  à ces  divifions  les  produits  volcani- 
ques terreux  d’origine  incertaine  ; il  range  par- 
ticuliérement dans  cet  ordre  les  grenats , les 
fchorls  des  volcans,  Sc  fur-tout  les  bafaltes  qu’il 
croit  être  des  malles  de  trapp  amollies  par  les 
vapeurs  humides  des  volcans,  Sc  delféehées  len- 
tement apres  la  celfation  de  ces  vapeurs. 

§.  III.  Clarification  chimique  des  terres  & des 
pierres , par  M.  Kir w an* 

M.  Kirwan  , célèbre  chimiüe  de  Londres , a 
publié  en  1784,  un  Ouvrage  de  minéralogie, 
dans  lequel  il  dalle  tous  les  minéraux  % d’après 


d*Hist.  Nat.  et  de  Chîmîe.  $f| 

leurs  propriétés  ou  leurs  combin  ai  fous  chimi- 
ques. 11  range  les  terres  & les  pierres  dans  la 
première  partie  ; après  avoir  donné  pour  ea«* 
raétères  de  ces  fubllances , l’infipidité , la  féche-* 
relie , la  fragilité  > rincomb'üftibilité  & l’indilTo- 
ïubilité  dans  mcin?  de  mille  fois  leur  poids  d’eau* 
ïl  didingue  comme  Bergman,  cinq  genres  de 
terrés  fimplés  , la  terre  calcaire , là  terre  pefanté 
ou  barotéj  la  magnéde  ou  terre  muriatique .& 
la  terre  argilenfe  de  la  terré  illicêpïè.  C’ed  fous 
ces  cinq  genres  qu’il  range  d’après  l’anal  y fe 
chimique  toutes  les  terres  & pierres  connues* 

Genke  Calcaire* 

Il  en  admet  douze  efpèces. 

Ëfpèce  I,  Terré  calcaire*  fans  combinaifori  avec 
aucun  acide  ; chaux  native  des  volcans.  Fal- 
coner fur  les  eaux  dé  Bach , t.  I * p>  ï5G  & 
z5j.  Monnet , Mïheralog  p.  5i5, 

Ëfpèce  ÎI.  Terre  calcaire  combinée  avec  l’acidé 
aérien.  Les  variétés  rangées  fous  deux  fériés, 
font  îe  fpath  calcaire  tranfparént , le  fpath. 
opaque  9 les  dalaétkés  * les  tufs  ou  pores  5 
les  incrüïlations  * les  pétrifications , l’agaric 
minéral  ou  guhr,  la  craie,  la  pierre  à chaux, 
& les  marbres  ; Bayen  , Journal  de  Pàjjfl 
t . Z/,  /?.  496*. 

Ëfpèce  IIL  Terre  calcaire  combinée  avec  l’aci^ 

Z ij 
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de  variolique , gyps  , félénite  ou  plâtre  (r)  } 
il  en  admet  deux  fériés , les  tranfparens  & 
les  opaques. 

Efpèce  IV.  Terre  calcaire  combinée  avec  l’aci- 
de fpathique , fpath-fluors , petuntzé  de  Mar- 
graf;  Sériel,  fpath-fluors  tranfparens  S rie 
IC  , fpath-fluors  opaques. 

Efpèce  V.  Terre  calcaire  combinée  avec  l’aci- 
de tungflenique.  Tungflen  ou  pierre  pefante. 
Woulfe,  Tranf.  philo f an . ijjÿ  , p.  ; 
Schcele  , Mém.  de  Suède , 1781, 

Efp  èce  VL  Terre  calcaire  aérée  mêlée  avec 
une  quantité  notable  de  magnéfie.  Var.  Ifl 
fpath  compofé  , décrit  paf*M.  Woulfe  , Tranf. 
p hi lof.  an.  177$,  p • £9.  Var.  Il,  pierre  de 
Creutzwald  , analyfée  par  M.  Bayen  (2) , 
Journ . de  Phyf  t.XHl , p.  5 g,\ 

'Efpèce  VIL  Terre  calcaire  aérée  mêlée  avec  une 


(1)  On  voitqne  M.  Krwan  range  beaucoup  de  Tels  ter- 
reux , parmi  les  p'erres,  quoique  la  folujilité  de  la  plu- 
part & de  celui-ci  en  particulier,  foit  moitié  plus  grande 
que  celle  de  ia  plus  diiïbluble  des  pierres. 

( a)  11  (croît  iuoerflu  d’indiquer  ici  les  proportions  des 
âifférens  pria  ripes  de  ces  pierres  prétendues  , parce  que 
«ions  en  parlerons  dans  Phifloire  chimique  des  fêîs.  Nous 
üe  ferons  m'gjition  de  ces  proportions,  que  dans  les  e£ 
pèoes  des  deux  derniers  genres  de  M.  Kirwan,  que  nous 
Regardons  comme  de  véritables  terres. 
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quantité  notable  de  glaife.  Var.L  Marne  cal- 
caire, Var.  II.  Traveflino,  margoçles marne 
pierretife.  Ferber,  Voy.  d? Italie y p>  iijy  J 
Efpèce  VIII.  Terre  calcaire  aérée  mêlée  avec 
une  quantité  notable  de  terre  pelante  : marne 
barotique  du  Derbyshire. 

Efpèce  IX.  Terre  calcaire  aérée»  mêlée  avec 
une  portion  notable  de  terre  filiceufe.  Van 
I.  Spath  étoilé.  Var.  II.  Grès  calcaire  * moi- 
ion  , pierre  de  liais.  Monnet  5 Minéralogie 9 
p.  11G. 

Efp  èce  X.  Terre  calcaire  aérée  mêlée  avec  une 
petite  quantité  de  pétrofle.  Pierre  puante  , 
lapis  fuillus . - 

Efpèce  XL  Terre  calcaire  aérée,  mêlée  avec 
line  quantité  notable  de  pyrites  ; Pierre  de 
Saint- Ambroix  , analyfée  par  M.  le  baron  de 
Servieres.  Journ . de  Phyf.  t.  XXI , p.  jg/f* 
Efpèce  XII.  Terre  calcaire  mêlée  avec  une 
portion  notable  de  fer.  Var.  I.  Terre  cal- 
xaire  aérée  avec  du  fer.  Rinman , Mém.  de 
Stock.  Var.  IL  Tungftène  avec  du  fer* 
CronÜedt , Mém . de  Stock.  ijSi . 

M.  Kirwan  ajoute  à ces  douze  efpèces  du 
genre  calcaire , fix  autres  efpèces  de  pierres 
compofées,  dans  lefquelles  le  genre  calcaire 
prédomine;  i°.  les  efpèces  fimples  calcaires, 
mêlées  enfemble  5 comme  la  félénite  & la  craie  s 
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le  fpath  vitreux  8c  la  tungftène  ; 2&.  les  cora^ 
pofés  des  éfpèces  calcaires  8c  barotiques  ; telle 
teû  une  pierrf  jaune  du  Derbyshire  formée  de 
ferais  avec  des  noyaux  de  fpath  pelant;  les 
tompofés  d’efpèces  calcaires  8c  muriatiques  ; le 
pi  arbre  blanc  mêlé  de  fléatite , le  pietra  telchi- 
Ua  5 le  verde  antico  ; qQ.  les  compofés  des  ef-? 
pèces  calcaires  & argileufes  3 de  craie  8c  fchifte  % 
tels  que  le  vert  eampan  des  Pyrénées,  le  cam- 
pan  rouge , le*  marbre  de  Florence , la  griot» 
te , famandola  , le  cipolin  de  Rome  ( Voye^ 
Bayen  , Jour  ru  de  Phyf  t.  XI^  p.  qgg  , 8ol  $ 
€f  t.  XII , p.  5i , 5& , 5j  )*  de  craie  8c  de  mica * 
comme  le.  marbre  cipolin  d’Autun , les  mack 
gno , pietra  bigla , columbina  ou  turchina  des 
Italiens  ; j%  les  compofés  calcaires  8c  filiceux  j 
tnajrbres  étincelans  f marbre  avec  la  lave;  69.  en- 
fin a les  compofés  de  terre  calcaire  avec  dems 
On  plusieurs  genres  9 comme  le  porphyre  cal-? 
paire  a 8c  la  pierre  à chaude  mêlée  de  mica. 

Genre  B a r o t i ç>  u*  e. 

Il  en  reconnpTt  fîx  efpèces. 

Efpèce  ï.  Terre  pefante  combinée  avec  faeîd© 
aérien.  Pierre  trouvée  par  le  doéteur  Withe- 
ling  à Moor-alfion  dans  le  Cumberland. 
Efpèce  II.  Barote  combinée  avec  Pacide  vitrio^ 
Bque.  Spath  pefant# 
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Efpèce  lîl  Barote  combinée  avec  Pacide  fpa«> 
chique  ; celle-ci  n’exifte  point  dans  la  nature; 
elle  eh;  un  produit  de  Part. 

Efpèce  IV.  Barote  combinée  avec  Pacide  tnngfie* 
nique  ; il  en  efl  de  celle-ci  comme  de  la  pré* 
cédente. 

Efpèce  V.  Barote  aérée  mêlée  avec  une  quart* 
tité  notable  de  fiiex  & de  fer.  Bindheim. 
Efpcce  VI.  Spath  pefant  mêlé  de  fiiex  , d’huiî© 
minérale  8c  des  fels  terreux.  Pierre  hépati- 
que, blanche,  grife,  jaune,  brune  ou  noire# 

Genre  Muriatique  ou  Magnésien* 

M.  Kinvan  en  compte  huit  efpèces , en  ran- 
geant dans  ce  genre  les  terres  ou  pierres  dans 
lefquelles  la  magnéfie  prédomine , 8c  celles 
qui  préfentent  les  caraétères  du  genre  magné- 
Jien , quoiqu’elles  contiennent  plus  de  fiiex  que 
de  magnéfie. 

Efpèce  I.  Magnéfie  combinée  avec  Pacide  aérien 
8c  mêlée  avec  d’autres  terres.  Var.  I.  Mêlée 
avec  le  fil  ex  ; /puma  maris  , terre  à pipe  de 
Turquie  terre  à chalumeau  du  Canada.  Var. 
IL  Mêlée  avec  la  terre  calcaire  8c  le  fer  % 
terre  olivâtre  8c  bleuâtre,  près  de  Thion- 
ville.  Var.  III.  Mêlée  avec  la  gîaife , le  talc  & 
le  fer  • terre  jaune  verdâtre  de  Siléfie. 
Efpèce  IL  Magnéfie  combinée  avec  Pacide  aérien 

Ziv 
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avec  plus  de  quatre  parties  de  filex  8c  un  peu 
moins  d’argile.  Var.  I.  Stéatite.  Var.  II.  Pierre 
ollaire* 

Efpèce  III.  Magnéfie  aérée  combinée  avec  du 
filex  , de  la  terre  calcaire  , 8c  une  petite  por- 
tion d’argile  8c  de  fer.  Var.  I.  Afbefte  fibreux* 
Var.  IL  Afbefle  coriace  , liège  de  montagne* 
Efpèce  IV.  Magnéfie  aérée  combinée  avec  du 
filex  , de  la  terre  calcaire  aérée,  de  la  barote, 
de  l’argile  8c  du  fer.  Amiante. 

Efpèce  V.  Magnéfie  pure  combinée  avec  plus 
gué  fou  poids  de  filex  , le  tiers  d’argile  , près 
d’un  tiers  d’eau , 8c  un  ou  deux  dixièmes  de 
fer.  Serpentine  , pierre  néphrétique , gabra 
des  italiens. 

Efpèce  VL  Magnéfie  pure  combinée  avec 
deux  fois  fon  poids  de  filex,  8c  moins  que 
fon  poids  d’argile.  Taie  de  Vernie  , talc  de 
Mofcovîe. 

Efpèce  VII.  Magnéfie  combinée  avec  l’acide 
fpathiquç.  Elle  n’a  point  été  trouvée  dans  la 
nature. 

Efpèce  VIII.  Magnéfie  combinée  avec  l’acide 
tungfiénique*  On  ne  la  connoît  point  dans  la. 
nature. 

M.  Kirwan  ajoute  à ces  huit  efpèces , cinq 
autres  compofées,  dans  lefquelles  la  magnéfie 
jprédomine.  Les  compofés  de  pîufieurs 
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tes  muriatiques  entr’elles;  üéatite  & talc,  craie 
de  Briançon  ; ferpcntine  avec  la  fléatite  ou  l’aL 
belle.  20.  Les  compofés  d’efpèces  muriatiques 
& d’efpèces  calcaires  ; ferpentine  rouge  ou  jau- 
ne avec  des  taches  de  fpath  calcaire  blanc  9 
pot^overa  ; la  noire  eft  le  nero  diprato , & la 
verte,  le  verde  dï fu^a  des  italiens.  30.  Les  corn- 
pofés  muriatiques  & barotiques  mêlés  enfem- 
bîe  ; ferpentines  avec  des  taches  ou  veines  de 
fpath  pefant.  ^°.  Les  compofés  muriatiques  8c 
argileux  mêlésyfléatites  mêlées  d’argile,  de  mica 
ou  de  fchiÆe,  y0.  Les  compofés  d’efpèces  miî~ 
viatiques  & liliceufes.  ferpentine  veinée  de  quartz* 
de  feld- fpath  ou  de  fchorl. 

Gens  e Argileux. 

M.  Kirwan  diflingue  quatorze  efpèces  dans 
ce  genre. 

Efpèce  I.  Argile  faturée  d’acide  aérien;  lait  de 
lune  d’après  l’analyfé  de  M.  Schreber. 
Efpèce  IL  Argile  combinée  avec  l’acide  aérien, 
& mêlée  de  filex  & d’eau;  glaife,  terre  à 
pipe  , à porcelaine,  8c c. 

Efpèce  III.  Argile  faturée  avec  l’acide  vitrio- 
lique;  alun  embrion,  en  écailles  comme  le 
mica.  Baumé. 

JEfpèpe  IV.  Argile  faturée  avec  l’acide  marin  ; 
glim  embryon  marin. 
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Efpcce  V.  Argile  combinée  avec  environ  une 
partie  8c  demie  de  filex , prefqu’une  partie  de 
magnéfie  , & une  demi-partie  de  fer  déphlo- 
gifiiqué  ; mica. 

Efpèce  VI,  VII,  VIII,  IX.  Argile'  combinée 
avec  la  terre  filiceufe , la  magnéfie  , la  terre 
calcaire , le  fer,  ou  un  bitume  ; ardoife , fchifte 
bleu  , fchifte  pyriteux , fchifte  bitumineux  % 
fchifte  argileux. 

Efpèce  X.  Argile  combinée  avec  un  peu  de  filex  ? 
de  magnéfie , de  terre  calcaire  5 8c  prefque 
fon  poids  de  chaux  de  fer;  pierre  de  corne a 
Horn- Blende. 

Efp  èce  XL  Argile  combinée  avec  quatre  fois 
fon  poids  de  filex,  moitié  de  terre  calcaire  » 
8c  un  peu  plus  de  fon  poids  de  fer  ; cra- 
paudine. 

Eîpèce  XII.  Argile  unie  à deux , à huit  fois  fats 
poids  de  filex,  moitié  de  chaux , une  ou  deux 
fois  fon  poids  d’eau  ; zéolite. 

Efpèce  XIII.  Argile  unie  à quatre  fois  fon  poids 
de  filex  , 8c  un  tiers  de  fer  ; pierre  de  poix  * 
lave. 

Efpèce  XIV.  Argile  mêlée  avec  une  portion* 
notable  de  chaux  rouge  de  fer,  ^ quelque- 
fois de  la  ftéatite  ; craie  rouge. 

M.  Kirwan  ajoute  fîx  efpèces  compofées  % 

dans  lefquelles  le  genre  argileux  prédomine. 
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Genre  Siliceux, 

Tl  admet  vingt- fix  efpèces  du  genre  fiJîceux^ 

JËfpècel.  Terre  filiceufe  prefque  pure,  quartz  * 
criftal , fable. 

Efpèce  IL  Terre  filiceufe  avec  ~ d’argile , 8c 
— de  terre  calcaire  ; filex , pierre  à fufil.  V \ 
Wiegleb  3 Aci . net.  Curiof.  t.  FI,  p . 408. 

Efpèce  HT.  Terre  filiceufe  avec  ^ à 7-  d’argile* 
-7  à ~ de  terre  calcaire , pétrofîlex. 

Efpèce  IV.  Terre  filiceufe  avec  j d’argile,  | 
ou  - de  chaux  de  fer.  Jafpe, 

Efpèce  V.  Terre  fliceufe  fine  mêlée  en  divers 
fes  proportions  avec  d’autres  terres  & du  fer| 
agathe,  opale,  calcédoine,  onyx,  cornali- 
ne , fardpine.  Pierres  précieufes  du  fécond 
ordre. 

Efpèce  VL  Terre  filiceufe  avec  partie  égale 
jufqu’à  trois  fois  fon  poids  d’argile,  un  fixiè* 
me  jufqu’à  partie  égale  de  terre  calcaire  , 
8c  jufqu’à  partie  égale  de  fer;  rubis , topaze, 

hyacinthe,  émeraude,  faphir.  Pierres  précieu- 
fes du  premier  ordre. 

Efpèce  VIL  Améthifie,  Sa  compofition  n’eft  pas 
connue. 

Efpèce  VIII.  Terre  filiceufe  avec  77  de  terre 
calcaire,  moins  de  magnéfie,  très-peu  de  fer, 
$§  cuivre  8c  d’acide  fpathique  ; chryfoprafe® 


$84  Ê ÏL  ï M 1 N.* 

Efpèce  IX.  Terre  filiceufe  avec  du  fpath-ffuor 
bleu  & un  peu  de  gyps  ; lapis  lazuli.  M.  Mar- 
graf  y a trouvé  de  la  craie  , du  gyps , du 
filex  8c  du  fer.  M.  Rinman  y a découvert 
Pacide  fpathique. 

Efpèce  X.  Jade.  M.  Kirwârr  foupçonne  qu’il 
eft  formé  de  filex  , de  magnéfie  8c  de  fer. 

Efpèce  XL  Terre  filiceufe  avec  de  l’argile,  de 
îa  terre  pefante  & de  la  magnéfie  ; feld  fpath.# 
petunizé,  pierre  de  Labrador  ; ioo  parties 
de  feld-fpath  blanc  en  contiennent  67  de 
filex,  14  d’argile  5 n de  terre  pefante , 8c 
8 de  magnéfie. 

Efpèce  XII.  Zéolite  filiceufe.  On  la  trouve  à 
Mœffiberg  ; elle  diffère  de  la  véritable  zéoli- 
te , en  ce  qu’elle  fait  feu  avec  l’acier , ce 
qui  annonce  la  préfence  du  fil  ex. 

Efpèce  XIII.  Terre  filiceufe  avec  plus  du  tiers 
de  fon  poids  d’argile,  & - de  craie  fans  fer  * 
grenat  blanc  du  Véfuve  ; 100  parties  en  con- 
tiennent fuivant  Bergman,  y y de  filex,  3$ 
d’argile  & 6 de  , craie. 

Efpèce  XIV.  Terre  filiceufe  avec  l’argile,  la 
craie  8c  un  dixiéme  de  fer  ; grenat.  M.  Berg- 
man dit  que  100  parties  de  cette  pierre  font 
formées  de  48  parties  de  filex , 30  d’argilea 
11  de  terre  calcaire,  8c  10  de  fer. 

Efpèce  XV«  Terre  filiceufe  avec  beaucoup  d’ar- 
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gîle,  ~ à-peu-près  de  craie,  un  peu  de  fe£ 
8c  de  magnéfie  ; fchorl. 

Efpèce  XVI.  Schorl  en  barre  , fîangen-skoerl 
^es  allemands,  trouvé  par  M.  Fichtel,  dans 
les  montagnes  carpathiènes.  Il  exifle  dans  la 
pierre  calcaire , il  eli  prifmatique  8c  fait  une 
légère  effervescence  avec  les  acides.  M.  Bin- 
di  eim  a retiré  de  ïoo  parties  de  ce  fchorî„ 
61  de  filex , 21  de  craie,  6 d’argile,  y de 
magnéfie , 1 de  fer  6c  3 d’eau. 

Efpèce  XVII.  Tourmaline.  Voici  d’après  Ber- 
gman la  proportion  des  principes  de  tourma- 
lines du  Tyrol,  de  Ceylan  6c  du  Bréfil. 

argile,  filex.  t.  cale,  fer* 

îly  a (ur  ^Tourmalines  du  Tyrol.  u 40  12.  6 

cent  par- / de  Ceylan.  3 9 37  if  $> 

Êtes  de  { du  Bréfil...  50  34  11  yj 

Efpèce  XVIII.  Bafalte  , trapp.  100  parties  con- 
tiennent, fuivant  Bergman,  5*2  de  terre  fili« 
ceufe , 1 y d’argile , 8 de  terre  calcaire , 2 
de  magnéfie  6c  1 y de  fer. 

Efpèce  XIX.  Rowly  Ragg.  Pierre  grife , grenue  9 
qui  devient  attirable  6c  fe  fond  an  feu  , qui 
fe  couvre  d’une  croûte  ochreufe  à l’air;  100 
parties,  fuivant  Withering,  contiennënt  47,5] 
de  terre  filiceufe , 32, y d’argile , 20  de  fer» 
Efpèces  XX.  Silex , argile , fer  6c  terre  calcaire 
fondus  enfemble  par  le  feu  des  volcans. 
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i°.  Lavés  cellulaires  improprement  appelée 
pierres  ponces;  elles  n’ont  éprouvé  que  le  moin« 
dre  degré  de  fufion.  Bergman  y a trouvé  à 
dé  filéx , ^ à ^ de  fer  , ou  ^ dé 
terré  calcaire  pure , êc  le  relie  d’argile* 

2°.  Laves  compares;  elles  ont  fubi  le  fé- 
cond degré  de  fufion,  & n’ont  que  quelques 
cavités  ; elles  rendent  du  fon  * quand  on  les 
frappe. 

3*.  Laves  vitréufes , du  fondues  complette-* 
îement  en  verre  noir , vert  , bleu , Sic,  'M.  dé 
Sauffure  a imité  les  laves  en  fondant  plus  oit 
moins  les  roches  de  corne,  la  marne  8c  les 
fchiftes.  ( F oyag,  dj.'is  les  Alpes  , p.  izy.  ) 
Efpèce  XXL  Terre  filiceufe  unie  à environ  ürÉ 
dixiéme  de  niagnéfie , 8c  très-peii  de  terré 
calcaire.  Pierre  ponce. 

Efpèce  XXII.  Terre  filiceufe  unie  avec  moins 
que  fon  poids  de  magnéfie  8c  de  fer  ; fpath- 
muriatique  martial , pifolite  trouvée  à Sain- 
te-Marie par  M.  Mareti 
Èfpèce  XXIII.  Terre  filiceufe  mêlée  avec  îé 
tiers  de  fon  poids  de  terre  calcaire  aérée  i 
pierre  de  Turquie  ; elle  durcit  avec  l’huile* 
Efpèce  XXIV.  Terre  filiceufe  mêlée  avec  uri 
peu  de  terre  calcaire  8c  de  fer;  pierre  à 
aiguifer. 

Efpèce  XXV.  Quartz  confolidé  avec  moins  qui 


D’Hist.  NA*:  èt  de  Chimie. 
fon  poids  de  terre  calcaire  ou  d’argile  , &un 
pue  de  fer  ; grès  qui  fe  réduit  en  fable  pat 
le  choc.  Var.  L Grès  avec  un  ciment  cal- 
caire de  Fontainebleau;  il  fait  effervefcence 
avec  les 'acides.  Var.  II.  avec  un  ciment  ar- 
gileux; il  ne  fait  pas  effervefcence;  on  s’en 
fert  pour  bâtir,  pour  aiguifer , pour  filtrer 
Peau,  &c. 

Efpèce  XXVI.  Terre  filiceufe  confolidée  par 
lachauxde  fer  demi-phlogifiiquée;  pierre  étin- 
celante , brune  ou  noire  , qui  devient  rouge 
& s’exfolie  à Pair;  le  fer  à demi-déphlogif- 
tiqué,  agglutine  les  terres  ; celui  qui  eff  très-, 
calciné  n’a  pas  le  même  pouvoir  agglutina- 
îif.  Ce  fait  a été  démontré  par  MM.  Edouard 
King  & Gadd. 

M.  Kirwanjcint  à ces  26  efpèces  du  genre  fi- 
îiceux  , 6 autres  efpèces  dans  lefquelles  cette 
terre  prédomine  ; les  variétés  qu’il  rapporte  fous 
ces  6 efpèces  , font  des  compofés  que  l’on 
trouve  fréquemment  dans  les  montagnes  d’an- 
ciennes formations  ; c’eff  fur-tout  d’après  les 
obfervations  faites  par  M.  de  Sauffnre  dans  les 
Alpes  , que  le  chimifie  anglois  établit  l’ordre 
de  ce  fupplément  au  genre  filiceux.  On  trouva 
parmi  ces  variétés , les  différens  granits , poud- 
dings,  granitelles  , granidns,  le  porphyre,  le 
gneiffj  la  variolite , 8c c. 
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CHAPITRE  IV. 

De  î 'analyfe  chimique  des  Terres  & des 
Pierres . 

^^UorQu’oN  fe  foit  beaucoup  plus  occupé 
depuis  quelques  années  de  l’examen  chimique 
des  terres  & des  pierres  qu’on  ne  Pavoit  jamais 
fait , il  faut  convenir  qu’on  eft  bien  loin  d’avoir 
encore  fur  cet  objet  des  connoiffinces  a Tez •mul- 
tipliées & a Te  z exaéles  , pour  donner  une  di- 
vifion  méthodique  de  ces  fiibftancés.  Telle 'eft 
la  raïfon  pour  laquelle  les  méthodes  chimiques 
propofées  jufqu’à  préfent,  font  (î  différentes  les 
unes  des  autr  -s , & telle  eft  auffi  celle  qui  nous 
a engagés  à faire  connoître  en  même-tems  celles 
de  trois  chimiftes  célèbres  qui  fe  font  fut  cédés 
çn  affez  peu  de  tems. 

Ce  qu’on  a gagné  aux  travaux  entrepris  de 
toutes  parts  fur  les  terres  & fur  les  pierres , c’eft 
de  trouver  les  moyens  propres  à en  reconnoître 
la  nature  & les  principes.  La  méthode  analy- 
tique de  ces  fübftarxes  eft  affez  compliquée  ç 
8c  je  ne  me  propofe  d’en  donner  que  les  gé- 
néralités dans  ce  chapitre;  en  effet,  excepté 
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jPuâion  du  feu,  de  Pair  & de  Peau,  qui  peut 
être  facilement  appréciée  par  ceux  qui  commen- 
cent l’étude  de  la  chimie  & qui  n’ont  encore 
îu  que  la  première  partie  de  cet  Ouvrage  , dans 
laquelle  les  propriétés  de  ces  corps  ont  été  expo- 
féès , les  matières  falines  que  l’on  emploie  avec 
tant  d’avantages  pour  féparer  8c  reconnoitre  les 
differens  principes  condituans  des  terres  8c  des 
pierres,  leur  étant  abfolûment  inconnues  jufqu’ici| 
ce  feroit  rifquer  de  n’être  point  entendu*  8c  s’é- 
carter en  mêmé-tems  de  l’ordre  fi  néceflaire  dans 
l’étude  des  fciences  pliyfiques , que  de  parler 
ici  de  Pufage  de  ces  diffblvans  pour  Panalyfè 
des  pierres.  Je  renverrai  donc  les  détails  re- 
latifs à la  décompofition. chimique  exaéle  des 
fubftances  térreufes  par  les  acides  & par  les  alka- 
îis,  à Une  autre  partie  de  cet  Ouvrage  (i),  & 
je  n’en  expoferai  ici  que  lès  principes  généraux, 
Lorfqu’on  veut  connoître  la  nature  chimique 
d’une  terre  ou  d’une  pierre , on  doit  commen- 
cer par  en  examiner  avec  foin  les  propriétés 
phyfiques  , la  fo'rme,  la  dureté,  la  pefanteur* 
la  couleur,  8c c.  On  en  fépare  ènfuite  les  corps 
étrangers  qui  y font  prefque  toujours  mélangés 
én  plus  ou  moins  grande  quantité , 8c  on  fai; 


{ i ) Voyez  ié  Supplément  au  régné  minéral,  de  VancL\ 
lyfe  des  eaux , 

Tome  L À a. 


^ iImtns  ’ 

■en  forte  de  l’avoir  pure  & fans  mêlaVsge  par  le 
triage,  le  lavage  , & c.  Une  pierre  doit  être 
réduite  en  poudre  , & pour  ainfi  dire  à l’état 
de  terre  3 peur  être  convenablement  eiïavée. 
L’adion  du  feu  efl  une  des  premières  tentatives 
que  l’on  fait  ordinairement  fur  ces  fubdances. 
On  les  expofe  à la  dofe  de  quelques  onces  dans 
des  creufets  d’argile  bien  cuite  , ou  de  porce- 
laine, au  feu  d’un  fourneau  qui  tire  bien  , tel 
que  celui  de  Macquer  , 8c  mieux  encore  à celui 
des  fours  de  poterie , de  porcelaine , ou  de 
verrerie.  Il  faut  obferver  à l’égard  des  creufets 
que  l’on  emploie  pour  cette  opération  , que  la 
terre  argileufe  qui  en  fait  latbafe,  entre  fouvent 
pour  beaucoup  dans  l’altération,  que  la  fubflance 
pierreufe  éprouve  de  la  part  de  la  chaleur  ; mais 
il  n’y  a point  de  moy^n  d’éviter  cet  inconvé- 
nient , qui  d’ailleurs  devient  prefque  nul  lorf» 
qu’on  compare  enfemble  les  changemens  pro- 
duits dans  beaucoup  de  pierres.  On  a imaginé 
depuis  quelques  années  de  fe  fervir  du  chalu- 
meau à fonder , pour  traiter  les  matières  mi- 
nérales au  feu  , 8c  l’on  doit  réunir  ce  fécond 
moyen  au  premier  dans  l’examen  chimique  d’une 
terre  ou  d’une  pierre.  On  les  expofe  au  feu, 
foit  feides  , fort  mêlées  en't'r’èllès  ou  avec  quel- 
ques fub fiances  falines  que  l’on  conrioîtrâ  par  la 
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fuite  ( 1)  ; enfin , on  peut  suffi  les  traiter  avec  la  mai- 
chine  propre  à verfer  Pair  vital  fur  les  charbons, 
dont  j’ai  donné  la  description  dans  mes  Mémoires 
de  Chimie,  & qui  excite  a (fez  fortement  Padioia 
du  feu  5 pour  pouvoir  être  comparée  au  foyer  des 
lentilles  de  verre  , telle  que  celle  de  l’académie. 
Ces  expériences  préfentent , ou  une  fufion  plus 
©u  moins  avancée , ou  un  changement  de  cou- 
leur, de  confifiaij.ee,  de  forme,  &c.  que  Pon 
décrit  avec  le  plus  grand  foin.  Il  faut  encore 
répéter  cet  efiai  dans  des  cornues  de  terre  aux- 
quelles 011  adapte  un  récipient  & même  un  ap- 
pareil piieumato-chimique  (2),  afin  de  recueil- 
lir Peau  & les  fluides  aériformes,  s’il  s’en  dé-? 
gage.  Ces  produits  ne  font  à la  vérité  fournis 
que  par  les  matières  fa  lino- terreu  fies  regardées 
comme  des  pierres  par  les  naturalifies  ; mais 
comme  celles-ci  font  fou  vent  mêlées  avec  dç 
véritables  terres , il  efi  nécefiaire  de  faire  men- 
tion ici  de  ce  moyen  général  de  les  examiner, 
L’acTion  du  feu  indique  fi  la  pierre  e£t  vitrifîable. 


(i)  Voyez  le  Mém.  fur  le  chalumeau,  par  Bergman  j, 
& les  notes  de  M.  Mongèz , Manuel  du  Minéralogijle. 
mi  Sciagraphie ; Cachet , 1784, 

(2,)  Voyez  la  defcrîption  de  ces  appareils  à Partiel© 
G as  du  D’ètionnaire  de  Chimie,  dans  l’Ouvrage  fur  îg| 
ÿfFérens  aits,  de  JYL  Sigaud  de  la  Fond,  &c, 
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argileufe  ou  mélangée;  mais  comme  ïa  plupart 
font  de  cette  dernière  efpèce , & peuvent  con- 
tenir plufieurs  & même  cinq  à fix  fubflances 
différentes  les  unes  des  autres , 8c  dans  des  pro- 
portions variées  , il  faut  avoir  recours  à d’autres 
procédés  pour  en  déterminer  la  composition. 
Ces  procédés  confident  à les  traiter  par  plufieurs 
didolvans  acides  8c  alkalins , dont  l’application 
fucceffiye  enlève  8c  Sépare  les  uns  des  autres 
chacun  de  leurs  principes  condituans. 

L’a&ion  de  l’air  8c  de  l’eau  en  vapeurs  fur 
les  fubfiances  terreufes  8c  pierreufes,  peut  jet-* 
ter  aufii  quelque  jour  fur  leur  nature  8c  leurs 
principes.  Les  unes  n’éprouvpnt  aucune  alté- 
ration par  ces  agens  ; d’autres  fe  divifent, 
changent  peu  à peu  de  forme  ? de  couleur  „ 
de  confidance  ; ces  phénomènes  ont  lieu  fur- 
tout  dans  les  pierres  très -compofées , 8c  qui 
contiennent  beaucoup  de  fer;  enfin,  leur  îi- 
Kiviation  par  feau  froide  8c  chaude , y dé- 
montre la  préfence  des  matières  falines,  quoi- 
qu’adêz  peu  folubles , qui  y font  très  - fouvent 
contenues. 

C’ed  par  ces  differens  moyens , que  les  chi- 
suides  modernes  font  parvenus  à , déterminée 
La  nature  8c  la  proportion  des  principes  d’un 
sffez  grand  nombre  de  terres  8c  de  pierres* 
Je  n’ai  fait  qu’en  indiquer  iei  i’adminidratioir 
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la  plus  générale,  & l’on  trouvera  dans  Fhif* 
toire  des  matières  falines  > tous  les  détails  re* 
latifs  à cet  objet , qu’il  efl  beaucoup  plus  dîf~ 
ficile  de  remplir  convenablement , qu’on  n§ 
doit  8c  qu’on  ne  peut  l’expofer  ici* 
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SECONDE  SECTION. 

Substances  salines . 


CHAPITRE  PREMIER. 

'Des  fubjlances  falines  en  général  ■>  de  leurs 
caractères , de  leur  nature  & de  leur 
clarification . 

L e s matières  falines  dont  le  nombre  elî  très- 
confidérable  , ont  des  caraéières  particuliers  qui 
les  diflinguent  de  celles  que  nous  avons  exa- 
minées jufqu’à  préfent.  Les  chimiftes  n’ont  en- 
core établi  les  caraéières  falins  , c[ue  d’après 
quelques  propriétés  qui  ïaifTent  de  l’incertitude 
fur  la  vraie  nature  de  ces  matières.  Les  pro- 
priétés qu’ils  ont  indiquées  ont  beaucoup  trop 
étendu  la  clalfe  des  Tels , parce  qu’elles  convien- 
nent à un  grand  nombre  de  corps.  La  faveur 
8c  la  difïblubilité  dans  l’eau,  qu’ori  a toujours 
données  comme  les  caraélères  des  fubflances 
falines,  fe  rencontrent  dans  beaucoup  de  corps 
non  falins , comme  dans  tous  les  mucilages  doux 
8c  dans  les  matières  animales  ; d'un  autre  coté , 
ces  deux  propriétés  font  très-foibles  dans  pîu- 
Iieurs  fubflances  falines.  Les  naturalises  n’ont 
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pas  donné  une  définition  plus  exade  des  felsj 
la.  forme  criflalline  & la  tranfparence  que- plu- 
fieurs  d’entr’eux  leur  ont  affignées , appartien- 
nent à beaucoup  d’autres  matières , & fiir-toiit' 
aux  terres,  & d’ailleurs  , manquent  abfolument 
dans  quelques  fels.  C’efl  donc  avec  beaucoup 
de  vérité,  que  Macquer  dit  qu’on  ne  cpnnoît 
pas  les  vraies  limites  qui  féparent  les  matières 
falines  d’avec  celles  qui  ne  le  font  point. 

Cependant , comme  il  efl  néceiïaire  de  pren* 
dre  un  parti  fur  cet  objet , & de  fixer  fes  idées 
fur  les  propriétés,  de  ces  matières,  nous  croyons 
devoir  les  examiner  en  général  avant  de  paires 
à l’hiftoire  particulière  de  chaque  fel. 

Nous  reconnoifîbns  pour  fubftances  falines, 
toutes  celles  qui  qntpîufieurs  des  quatre  proprié- 
tés fuivantes  ; i°.  une  grande  tendance  à la  combi- 
naison ou  une  affinité  de  compofition  trè.-forte; 
2°.  une  faveur  plus  ou  moins  vive  ; 30.unedi(Tolu- 
biiité  plus  ou  moins  marquée;  q°. une  incombufti- 
bilité  parfaite.  Avant  d’examiner  chacune  de  ces 
propriétés,  il  faut  obferver,que  plus  un  corps  en 
réunira , & plus  il  fera  Salin  , 8c  que  .la  qualité  fa- 
line  fera  toujours  d’autant  plus  évidente  8c  mar- 
quée, que  ces  propriétés  feront  plus  énergiques. 
Il  ne  faudroit  cependant  pas  conclure  de  ce  que 
ces  propriétés  paroi (Tent  prefque  nulles  dans 
certaines  matières  * que  ces  matières  ne  font 
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point  faîines.  On  rifaueroit  fouvent  de  fe  trom«* 
per  en  admettant  ce  principe,  car  il  peut  fe 
faire  que  deux  fols  qui  n’ont  les  propriétés  fa- 
Knes  que  très-foibfoment , les  aient  encore  plus; 
faibles  après  leur  combinaifon,  Dans  ce  cas , il 
faut  avoir  recours  à Pànalyfe  chimique , qui  en 
féparant  ces  deux  corps  s mettra  leurs  qualités 
faillies  plus  à découvert. 

$•  I.  De  la  tendance  à la  combinaifon  y confidérée 
comme  caractère  dê  fubjlatiçes 'falines. 

La  plupart  des  fols  ont  une  tendance  pour  fe 
combiner  à beaucoup  de  fubltances  differentes* 
C’eff  même  parmi  ces  füb  fiances  que  Pon  trouve 
îes  corps  les  plus  a&ifs  , capables  de  s’unir  à 
un  grand  nombre  d’autres  corps,  & de  former 
le  plus  de  ebmbinaifôns.  C’efl  aufff  de  ces  ma- 
tières que  les  ohimiftes  de  tous  les  terns  ont 
le  plus  fait  d’ufage  ; ce  font  quelques  - unes 
d’eimfolles  qu’ils  ont  décorées  du  nom  de  dif~ 
fol  va  ns  8c  de  menftrués  ; mais  cette  tendance 
à la  combinaifon,  n’eff  pas  à beaucoup  près  la 
même  ohofe  dans  tous  les  fols.  Les  tins  en  jouii- 
fent  dans  un  degré  il  énergique,  qu’ils  rongent  * 
8c  détruifentoudiffblvent  tout  ce  qu’ils  touchent 
'$c  que  les  pierres  vitriffables  8c  quatzeu fes  elles- 
mêmes  n’échappent  point  à leur  aélion  ; tefo 
font  plufieurs  des  fels  purs  appelés  acides  8% 
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alkalis.  D’autres , fans  avoir  une  force  de  corn- 
binaifon  auffi  vive,  ne  laiffent  pas  que  de  s’unit 
à plufieurs  corps  ; enfin  il  en  efl  chez  lefquels 
cette  force  n’efl  que  très- peu  de  chofe,  & quï 
femblent  n’en  avoir  prefque  pas  davantage  que 
les  matières  terreufes  ; mais  ce  peu  de  tendance 
à la  combinaifon , ne  dépend  le  plus  fou  vent 
dans  ces  derniers , que  de  ce  qu’elle  eil  déjà 
en  grande  partie  fatîsfaite , comme  on  peut  l’ob- 
ferver  dans  beaucoup  de  feîs  neutres.  On  ne 
fera  donc  point  étonné,  d’après  cette  propriété 
des  fels , de  ne  les  rencontrer  prefque  jamais 
purs  & ifolés  dans  l’intérieur  de  la  terre. 

§.  1 1.  De  la  faveur  confidérée  comme  caractère 
des  fubflances  J aimes, 

La  faveur  a été  jufqu’aujourd’hui  regardée 
comme  tellement  propre  aux  fubflances  fali- 
lies , que  plufieurs  phiiofophes  ont  cru  que  ces 
fubflances  étoient  les  feules  fapides , 8c  le  prin- 
cipe de  toutes  les  faveurs.  Quoique  cette  opi- 
nion ne  foit  pas  entièrement  démontrée , puif* 
que  beaucoup  de  corps  qui  ne  font  nulle» 
ment  falins  comme  les  métaux , ont  une  faveur 
marquée  ; quoique  l’on  puifie  lui  oppofer  quel* 
ques  matières  falines  qui  11’ont  prefque  aucune  fa- 
veur], on  11e  peut  cependant  difconvenir  que  c’efl 
tfes  plufieurs  de  ççs  fubflances  que  Ton  trouve 
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les  corps  les  plus  fapides , auiïî  a-t-on  donné 
cette  propriété  comme  un  des  grands  caradè- 
les  des  matières  faîines.  La  faveur  de  ces  ma- 
tières varie,,  comme  leurs  autres  propriétés» 
dans  les  différentes  efpèces  de  fels.  Pour  bien 
entendre  d’où  elle  dépend,  & fur-tout  quelle  eff 
la  caufe  de  la  diverffté  de  fon  énergie,  il  eff 
effentiel  d’établir  ce  que  c’eff  que  cette  qualité* 
& en  quoi  elle  confiffe»  On  entepd  commu- 
nément par  faveur , une  impreffion  faite  fur  l’or- 
gane du  go (it  par  le  corps  fapide , d’après  la- 
quelle on  juge  de  la  qualité  utile  ou  nuifible 
de  ce  corps , & l’on  fe  détermine  à le  garder 
ou  à le  rejetter.  C’eff  donc  une  a dion  parti- 
culière du  corps  fapide  fur  lés  nerfs  de  k laii^ 
gue , 8c  du  palais  des  animaux,  qui  les  aver- 
tit que  tel  être  peut  leur  être  avantageux  , ou 
que  le,  contad  de  tel  autre  leur  fera  nuifible* 
Mais  cette  propriété  des  corps  ne  peut -elle 
être  feu fib le  que  fur  les  nerfs  de  la  langue» 
& l’adion  dans  laquelle  confiffe  la  faveur,  ne 
peut-elle  pas  fe  palier  également  fur  tous  les 
organes  des  animaux  , dont  ,1e  tiffli  eff  formé 
en  partie,  par  des  nerfs  f Ceux  qui  connoiffent 
les  phénomènes  de  l’économie  animale,  ne  peu- 
vent nier  que  l’adion  qui  conftitue  la  faveur 
doit  avoir  fon  effet  fur  tous  les  autres  nerfs». 
& qu’elle  doit  être  toujours  proportionnée 
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k fenfibïK'té  des  fujetss.&  des  organes  fur  let 
quels  elle  fe  port€.  D’après  cette  manière 
de  concevoir  la  faveur  , on  eft  naturellement 
conduit  à croire,  i°.  que  fon  impreffion  fera* 
prefque  nulle  fur  les  parties  du  corps  qui 
contiennent  peu  de  nerfs , ou  dont  les  nerfs 
font  peu  fenfibles  , parce  qu’ils  ne  font  point 
à découvert,  comme  fur  la  peau  dont  le  tilîu 
réticulaire  & l’épiderme  couvrent,  enveloppent 
8c  émoulTent  la  fenfibilité  des  nerfs  ; il  faudra 
donc  que  la  faveur  d’un  fel  foit  très-forte  &c  très- 
aétive  pour  pouvoir  être  fenfible  fur  la  peau  ; 2°è 
que  cette  impreffiori  fe  fera  avec  plus  d’énergie 
fur  les  organes,  dont  les  nerfs  feront  plus,  gros* 
plus  nombreux,  d’une  forme  propre  à recevoir 
un  contaél  étendu  & un  mouvement  violent  de 
la  part  des  Tels,  & dont  l’épiderme  fera  très-min- 
ce & lai  liera  les  nerfs  prefque  à nud.  La  furface 
fupérieure  de  la  langue,  la  voûte  du  palais,  & 
en  général  tout  1 -intérieur  de  la  bouche  font 
fufceptibles  de  percevoir  la  faveur  d’un  très- 
grand  nombre  de  corps  qui  ne  font  aucune  im- 
prelîion  fur  l’organe  beaucoup  moins  fenfible 
de  la  peau  ; 30.  que  des  corps  qui  n’ont  au- 
cune faveur  fur  la  peau  8c  dans  la  bouche , pour- 
ront cependant  en  avoir  une  pour  des  orga- 
nes plus  délicats  8c  dont  les  nerfs  feront  plus 
fenfibles3  comme  le  font  l’efiomac  8c  les  inteflins# 
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Ces  confidérations  une  fois  admifes,  nous 
dittinguerôns  trois  claffes  de  faveurs  & de  corps 
fapides  auxquelles  on  pourra  rapporter  celles 
de  toutes  les  matières  falines  que  nous  exami- 
nerons. La  première  datte  comprend  les  fels 
dont  la  faveur  ett  la  plus  forte  & s’imprime 
fiir  la  peau.  L’imprettîon  que  cette  faveur  y 
excite  ett  fî  forte  , qu’elle  fait  éprouver  une 
douleur  très  - vive , & que  fi  elle  continue  à 
agir  pendant  quelque  tems  elle  détruit  & dé- 
forganîfe  entièrement  le  tittii  de  la  peau.  Cette 
•faveur  ett  la  cautticité,  8c  les  fels  qui  en  jouif- 
fent  fe  nomment  des  cauftiques.  La  fécondé 
datte  comprend  ceux  dont  la  faveur  ett  moyen- 
ne, 8c  ne  fe  manifefte  que  fur  les  nerfs  du 
goût.  On  a coutume  de  dittinguer  ces  faveurs 
moyennes  par  différens  noms  qui  caradérifent 
chacune  d’elles , comme  l’amertume , i’attridion, 
Facidité , l’âcreté , la  faveur  urineufe , 8c c.  Dans 
la  troifième  cîatte  , nous  rangeons  les  fubttan- 
ces  falines  dont  la  faveur  n’ett  fenfible  que  dans 
l’efiomac  8c  les  intefiins  ; nous  trouverons  peu 
de  fels  de  cette  nature.  Il  ett  important  de  faire 
quelques  remarques  fur  le  rapport  de  ces  dif- 
ferentes dattes  de  faveurs  ; il  faut  obferver  d’a- 
bord qu’il  y a beaucoup  de  degrés  8c  de  nuan- 
ces dans  chacune  d’elles  relativement  à leur  plus, 
ou  leur  moins  d’énergie  y aiafi  il  y a des  cau% 
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ïiques  beaucoup  plus  forts  les  uns  que  les  au- 
très  ; il  y en  a qui  rongent  & détruifent  fur-* 
îe-champ  les  parties  organiques,  tandis  que 
d’autres  demandent  beaucoup  de  terris  pour  les 
déforganifer.  Il  en  eft  de  même  des  Tels  amers* 
aftringens  ou  urineux,  & de  ceux  dont  la  fa- 
veur n’agit  que  fur  les  nerfs  de  Peftomac.  Eo 
fécond  lieu,  en  réfléchiffant  fur  les  nuances  de 
ces  diverfes  faveurs , on  eft  naturellement  porté 
à croire  qu’elles  ne  font  que  dïfférens  degrés  les 
unes  des  autres  , 8c  que  depuis  le  fel  le  plus  caufc 
tique  , jufqu’à  celui  qui  n’agit  que  fur  la  mèmbrà* 
ne  molle  8c  fenfible  de  l’eftomac , c’eift  tour 
jours  la  même  propriété  tèrs-énergique  8c  ex- 
trême dans  l’un , 8c  très-affbiblie  8c  à peine  per- 
ceptible dans  l’autre.  Cette  réflexion  fembîe 
indiquer  que  toutes  ces  faveurs  dépendent  ab- 
foin  ment  de  la  même  caufe  8c  partent  du  même 
principe. 

Pour  rechercher  quelle  eft  la  caufe  de  la  là- 
teur  , nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
eonfidérer  celle  qui  eft  la  plus  forte  de  tou- 
tes , afin  de  pouvoir  en  mieux  faifir  les  phé- 
nomènes, 8c  en  concevoir  mieux  l’adion.  C’eft 
donc  de  la  caufticité  que  nous  devons  nous  oc- 
cuper. Cette  propriété  a de  tout  teins  été  l’ob- 
jet des  conjectures  des  chimiftes.  Lemery  ob- 
fervant  d’une  part  qye  les  corps  très-chauds 
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étoient  très-cauftiques , & que  d’une  autre  les 
fels  qui  ont  cette  propriété  ont  la  plupart  été 
chauffes  fortement  pour  l’acquérir,  attribua  la 
caufficîté  aux  particules  de  feu  nichées  dans  les 
corps,  M.  Baumé  a adopté  entièrement  cette  opi- 
nion. Meyer  apothicaire  d’Ofnabruck,  a fait  des 
recherches  fuivies  fur  les  fels  cauff îques , & a 
imaginé  un  fyffême  brillant,  auquel  plufieurs 
chimiffes  ont  été  fort  attachés  , mais  qui  a per- 
du aujourd’hui  toute  la  confiance  qu’il  s’étoit 
d’abord  acquife.  Ce  favant  attribuoit  la  caufficité 
à un  principe,  qu’il  regardoit  comme  cornpofé 
du  feu  8c  d’un  acide  particulier  ; il  le  nommoit 
tauflicum  ou  acïdum  p'mgue , d’après  les  an- 
ciens chimiffes.  Il  en  fuivit  la  marche  8c  les 
combinaifons  , comme  Stahl  l’a  fait  pour  le 
phlogiffiqtie  ; mais  ce  fyffême  a le  même  de- 
faut que  celui  de  Stahl , c’eff  que  Meyer  n’a 
pas  mieux  démontré  la  préfence  de  fon  cauf- 
dcum  , que  Stahl  n’a  prouvé  celle  du  phkn 
giffique.  Le  dodeur  Black  en  fai  fan  t des  récher* 
ches  fur  les  mêmes  matières  que  Meyer  , a 
porté  le  plus  grand  coup  à fa  dodrine,  en  dé- 
montrant à la  rigueur , que  la  caufficité  de  la 
chaux  8c  des  aikalis , loin  d’être  due  à l’addi- 
don  d’un  principe  acide  gras  comme  le  peu- 
foit  Meyer,  provient  au  contraire  de  la  fonf- 
tradion  d’un  Suide  ékflique  dont  il  fera  que& 
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tion  plus  bas  fous  le  nom  d’acide  craieuxa 
Macquer  efl  fans  contredit  le  chimifie  qui 
s’efi  occiipé  avec  le  plus  de  fuccès  de  la  caufe 
de  îa  caufticité  ; la  doctrine  qu’il  a expofée 
fur  cet  objet  dans  fon  Dictionnaire  de  Chimie, 
efi  fi  claire  & appuyée  de  faits  fi  concluans, 
qu’il  efi  impofiible  de  ne  point  embraffer  fou 
opinion.  Après  avoir  remarqué  que  les  corps 
cauftiques  dctrnifeht  & corrodent  nos  organes, 
en  fe  combinant  avec  les  principes  qui  les  conf- 
tituent , il  obferve  qu’à  mefure  que  cetîe  com- 
binaifon  a lieu,  le  caufiique  perd  peu  à peu 
fa  force,  8c  que  celle-ci  devient  abfolument 
nulle,  lorfqtie  le  corps  très-fapide  a diflbus  toute 
la  matière  animale  qu’il  pouvoit  difloudre  : c’efi 
àinfi  que  la  pierre  à cautère  ou  l’alkali  fixe 
pur,  lapis  cauflicus , ronge  8c  corrode  la  peau 
fur  laquelle  on  l’applique , 8c  perd  fa  force  cor- 
rofive  8c  diffol vante  , • lorfqu’il  a celle  d’agir 
fur  cet  organe.  C’efi  donc  de  îa  tendance  à îa 
cômbinaifon  que  dépend  la  caufiicité,  8c  l’énergie 
de  cette  force  agiffant  fur  nos  organes  , n’efi  que 
le  réfultat  de  la  combinaifon  du  caiifiique  avep 
la  matière  confiituante  de  ces  mêmes  organes  z 
de  même  un  corps  caufiique  perd  fa  vertu  eu 
fe  combinant  dans  nos  laboratoires  avec  une 
fnb  fiance  quelconque  à laquelle  il  tend  forte- 
œent  à s’unir , & en  un  mot  la  caufiicité  efi 
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toujours  en  raifon  de  la  tendance  à ïa  coiüT 
binaifon  ; d’après  cela , le  Tel  le  moins  fapidë 
ne  doit  cette  propriété  qu’à  ce  qu’il  ed  déjà 
faturé  d’une  matière  quelconque  , & en  le  ré- 
parant de  cette  forte  d’alliage  * on  lui  donné 
une  faveur  plus  ou  moins  forte,  fuivant  que 
cette  féparation  eft  plus  ou  moins  èxaéle»  Tous 
les  phénomènes  qui  condiment  fhidoire  des 
matières  falines , viennent  à Pappui  de  cettë 
àlïertion,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

§.  III.  De  la  dijfoluhiliié  conjidérée  commè 
caractère  des  matières  falines. 


La  didbîubilité  dans  Peau  a été  donnée  par1 
tous  lès  chimides , comme  un  des  grands  ca- 
radères  des  matières  falines;  cependant  il  en  efl 
de  cette  propriété  comme  de  la  faveur  & dé 
la  tehdance  à la  combinaifon  • elle  préfente  les 
mêmes  variétés  qüe  celles-ci.  Elle  ed  fî  confia 
dérable  8c  fi  forte  dans  quelques  fels,  qu’on 
ne  peut  leur  enlever  les  dernières  portions  d’eau 
qii’ils  contiennent , que  par  des  procédés  très- 
longs  & très- recherchés.  D’autres  ne  jouident 
de  la  didbîubilité  que  dans  des  degrés  moyens 
<&  que  l’on  peut  calculer  avec  beaucoup  d’exac* 
tîtude  , comme  on  l’a  fait  pour  la  plupart  des 
fels  neutres.  Enfin  il  ed  quelques  matières  Ta- 
Urnes  dans  lefquelles  on  ne  trouve  qu’une  folu-* 
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foilké  fi  foible  & fi  peu  marquée  , qu  elle  femblè 
s’éloigner  abfolument  des  premières , & qu’elles 
paroi  fient  appartenir  à lacIalFedesfiibfiancester- 
réufes  ou  pierreufês.  Auffi  tous  les  Tels  qui  font 
dans  ce  cas,  ont-ils  été  regardés  comme  des 
terres  ou  comme  des  pierres  par  la  plupart  des 
naturalifies.  Les  limites  entre  ces  deux  clafies 
de  corps  minéraux .,  font  fort  difficiles  à bien 
déterminer  j 8c  les  chimifies  n’ont  point  encore 
pris  de  parti  fixe  à cet  égard.  M.  Kirwan  paroît 
adopter  dans  fa  minéralogie  , l’opinion  de  Berg- 
man, qui  penfe  qu’on  doit  regarder  comme 
terres  toutes  les  fubfianCes  qui  exigent  plus  de 
mille  parties  d’eau  pour  être  tenues  en  difio- 
lution , 8c  qu’il  faut  ranger  parmi  les  matiè- 
res Xalines,  toutes  celles  qui  peuvent  être  dif- 
fbutes  dans  une  quantité  d’eau  moindre  ju£ 
qu’à  mille  parties»  Si  cette  propofition  eft  reçue 
par  tous  les  chimifies  , comme  je  crois  qu’elle 
mérite  de  l’être,  on  évitera  ces  diverfités  d’opi- 
nions 8c  de  langage  qui  les  ont  partagés  juf- 
qu’ici,  8c  qui  ne  font  propres  qu’à  rendre  la  fcience 
plus  difficile  8c  plus  obfcure  pour  ceux  qui  en 
commencent  l’étude» 

Le  rapport  que  j’ai  indiqué  entre  îa  faveur 
8c  la  diffolubilité  des  fels  eft  abfolument  le  même 
que  celui  qui  exifie  entre  la  première  de  ces 
propriétés,  8c  la  tendance  à la ' combinaifon § 
Tome  L B b 
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$l  Ton  concevra  aifément  îa  caufe  de  ces  fâ]> 
ports,  en  obfervant  que  ia  difFolubilité  dans 
l’eau  efl  une  véritable  union  chimique  du  Tel 
avec  ce  huide  ; elle  doit  donc  fuivre  abfolu- 
mentles  mêmes  loix  que  la  tendance  à la  com- 
binaifon  8c  îa  faveur;  & en  effet,  plus  un  fel 
à de  faveur  8c  de  qualité  diffolvante,  8c  plus 
11  fe  diflbut  dans  l’eau.  Cette  loi  efl  invariable 
pour  toutes  les  matières  falines , 8c  elle  tient  à 
leur  nature  même  ou  à leur  effence. 

§0  I V.  De  Fincombufiïblüté  cpnjîdérée  comme 
caractère  des  fubflances  Jalines • 

Il  efl  plus  difficile  de  faifir  ce  quatrième 
caraélère  des  matières  falines  , que  les  trois 
premiers.  Aucun  chimifle  n’a  encore  confidé- 
ré  ces  fubflances  fous  ce  point  de  vue;  plu- 
fieurs  même  ont  cru  que  quelques  fels,  en- 
tr’amresle  nitre,  jouiffoient  d’une  véritable  corn* 
buflibilité. 

Four  bien  concevoir  qu’on  s’efl  trompé  fur 
ce  point , 8c  que  toutes  les  matières  falines  mi- 
nérales font  parfaitement  incombuflibles  , il  fau- 
droit  être  beaucoup  plus  avancé  dans  l’hifloire 
des  propriétés  de  ces  fubflances.  Cependant 
comme  nous  croyons  que  ce  cara&ère  efl  un 
des  plus  marqués  8c  des  plus  effentiels  à con-  - 
laoitre  dans  les  fels  , il  efl  bon  de  préfenteg 
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Ici  un  coürt  extrait  de  là  dodrine  que  nous  pro- 
pôfons  fur  cèt  objet , & qui  fera  très-éclaireiO 
■&  mife  abfolumént  hors  de  doute  , dans  les 
détails  que  nous  donnerons  fur  lès  füb  fiances 
ïalines  en  particulier. 

Il  eh:  démontré,  pàr  les  belles  expériences 
'de  M.  La  Voilier , qüe  beaucoup  de  matières 
èombiifiibîes  laiflent  pour  réfidu,  après  leur 
combuflîon , un  acide  d'une  nature  particulier  e<> 
La  combufiion  n’eR  autre  chofe , comme  nous 
l’avons  expliqué  plus  haut,  qu’une  cômbinâifora 
de  la  bafe  de  Pair  vital  avec  lés  corps  combuf- 
tibleso  Tout  corps  qui  a brûlé,  c’eR-à-dire  qui 
s’efi  combiné  âvéc  la  bafe  de  Pair  > rentre  dans 
la  claiîe  des  corps  incombiiRibes  , eu,  ce  qui 
eR  la  même  chofe  ,'  fa  tendance  à fe  combiner 
avec  cette  bafe  eR  fatisfâite,  & il  n’efi  plus 
fufceptibîe  de  s5y  unir  de  nouveau.  Ces  prin- 
cipes étant  une  fois  démontrés,  fi  d’une  part, 
on  trouve  que  plufieurs  fels  font  les  réfidus  de 
diiïérentes  matières  combuRibles  brûlées  ; & fi, 
d’une  autre  part,  tous  les  féls  paroifient  con- 
tenir la  bafe  de  Pair  pur  > & préfentent  les  ca- 
ractères des  fubfiances  qui  ont  éprouvé  la  comà 
Lufiion,  on  conçoit  comment  ils  ne  pourront 
plus  être  combuRibles.  Ces  a Renions  font  fon- 
dées fur  iîn  grand  nombre  de  faits , , comme 
on  le  verra  plus  bas  5 elles  prouvent  que  les 
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fels  font  des  êtres  très-compôfés , 8c  h plupart 
fermés  par  f union  de  certains  corps  combuf- 
tibles  avec  la  bafe  de  Pair  pur.  Il  eü  très-faci- 
le d5entendres  d’après  cela?  comment  ce  ca- 
ractère d’incombufHbiïité  pourroit  être  regardé 
comme  le  plus  certain  & le  plus  confiant  des 
matières  faillies.  Quant  à la  démonflration  de 
ces  importantes  vérités , nous  efpérons  qu’elle 
fera  complète  pour  plufieurs  matières  faiines, 
par  les  détails  qui  conllitueront  l’hifloire  parti- 
culière de  ces  fubftances* 

Il  en  efl  à la  vérité  quelques-unes  pour  îef» 
quelles  nous  ne  pourrons  pas  acquérir  des  preu-* 
ves  auffi  fortes  ; mais  une  analogie  frappante, 
8c.  dont  la  force  entraîne  la  perfuafion , nous 
guidera  pour  celles-ci;  cette  analogie  que  nous 
aurons  foin  d’invoquer  quand  il  feratems,  nous 
fait  prévoir  qu’on  parviendra  peut-être  avant 
peu  à fournir  à la  théorie  les  dernières  preu- 
ves qui  lui  manquent  à cet  égard  du  côté  de 
l’expérience* 

§.  V.  De  la  nature  & de  la  compofidon  des 
madères  faiines  en  général. 

Stalil  qui  s’efl  beaucoup  occupé  de  la  na- 
aire  des  feîs , avoir  përifé  qu’ils  étoient  en  gé- 
néral formés  d’eau  8c  de  terre.  îl  a voit  raflern- 
blé  tout  ce  que  les  faits  chimiques  pouvaient 
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fournir  pour  éclairer  cette  grande  théorie  ; mais 
depuis  -qu’à  cette  brillante  époque  de  la  chimie  3 
il  en  a fuccédé  une  plus  brillante  encore  par 
la  multiplicité  des  expériences,  8c  par  la  gran- 
deur des  découvertes  fur  l’influence  de  l’air  dans 
tous  les  phénomènes  de  la  chimie , la  théorie 
des  matières  falines  de  Stahl  que  l’on  trouve 
û clairement  expo  fée  dans  les  ouvrages  de  Mac- 
quer  ne  fuffit  plus  pour  bien  concevoir  la  na- 
ture 8c  la  compofition  des  fels.  On  ne  fe  con«* 
tente  plus  de  ces  analogies  éloignées  qui  rafc- 
iembîoient  les  faits  les  plus  difparates  , 8c  qui 
ne  laifloient  appercevoir  que  des  lueurs  trom- 
peufes;  enfin  , Ton  aime  mieux  convenir  qu’on 
ignore,  que  d’avancer  des  théories  hafardées, 
tôt  ou  tard  démenties  par  l’expérience. 

Quoique  la  nature  chimique  des  matières  fali- 
nes ne  fort  pas  encore  entièrement  connue,  8c 
que  les  faits  s’oppcfent  à ce  qu’on  admette  un  feuî 
principe . falin  pour  la  bafe  & l’origine  de  tous 
les  autres  fels,  comme  plufieurs  favans  du  pre- 
mier ordre  l’avoient  penfé  ; on  a cependant  un 
peu  plus  de  lumières  qu’autrefois  fur  les  prin- 
cipes qui  entrent  dans  la  compofition  de  ces 
fubfiances  fi  multipliées  8c  fi  fingulières.  On 
fait  qu’elles  contiennent  pour  la  plupart  une 
très- grande  quantité  d’air  vital,  & que  ce  fluide 
y efi  fixé  à une  matière  combuflible  d’une, 
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nature  dîverfe  fuivant  les  différent  feîs,  Cette'  « 
eompofition  eft  très-bien  démontrée  pour  plu- 
fieurs  acides , 8c  mlefforte  analogie  indique  qu’iî 
en  eft  à-peu-près  de  même  pour  les  alkalis.  Ueau 
parott  être  auffi  un  des  principes  immédiats  des 
fels , 8c  peut-être  eft-elle  la  caufe  de  leur  forte 
tendance  pour  s’unir  à ce  luide.  Quant  à la  ma-* 
tière  du  feu  que  de  très-grands  ehimiftes  ont; 
admife  dans  Içs  fels  s il  y a trop  d’incertitude 
aujourd’hui  fur  la  nature  8c  fur  Fexiftence  de 
cette  matière,  pour  qu’on  puiffe  adopter  en», 
core . une  opinion  à cet  égard.  Enfin  aucune 
expérience  pofitive  ne  démontre  la  préfence 
d’une  terre  dans  ces  fels  ; on  fait  feulement: 
que.  tous  ceux  que  la  nature  préfente  font  mê- 
lés à une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  dî~ 
verfés.  fub  fiances  terreufes  ; mais  celles  - ci  ne 
leur  appartiennent,  point , elles,  n’entrent  point  à 
proprement  parler  dans  leur  eompofition  ? & 
elles  n’y  font,  pour  ainfi  dire  qu’acçeftbires.  On. 
siç  çQnrioit  donc  aujourd’hui  coin  nie-  principes 
des  matières  faiines  en  général  3 que  piufieurs 
corps-  eombuftibles  de  Fair  pur;  on  fait  que 
ce  font  pour  la  plupart  des , refidus  de  corps 
brûlés  3 Sc  qu’elles  peuvent  contenir  des  pro- 
portions différentes  de  ces  deux  corps  3.  de  forte 
qu’elles  font  dans  des  états  fort  différens  fuivant 
1%  quantité  de  çes  iiiagères  çqnftkuantes.».  Tçft&r 
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te  qu’on  a dit  de  plus  fur  la  eompofîtion  de? 
fels  en  générai  dans  les  traités  de  chimie  , 11e 
renferme  que  des  hypothèfes  plus  ou  moins  in* 
génieufes,  mais  auffi'  plus  ou  moins  éloignées  de- 
là vérité. 

§.  V î.  De  la  difiributlon  ou  de  la  divifiom 
méthodique  des  matières  falines  minérales . 

Les  fels  qui  appartiennent  au  règne  minéral  font 
en  très- grand  nombre.  Pluheurs  font  des  pro- 
duits de  la  nature , qui  les  forme  par  l’aétion  diï 
feu  y de  l’eau , de  l’air , 8c  par  la  defkuéïion  des 
matières  organiques.  La  plus  grande  partie  de 
ceux  qu’on  eonnoît  doivent  leur  formation  à 
Part , ou  au  moins  n’ont  point  encore  été  trou*3 
vés  parmi  les  produits  de  la  nature.  Pour  trai- 
ter méthodiquement  l’hiftoire  de  ces  fubftances* 
nous  croyons  devoir  les  divifer  en  ordres,  en 
genres  8c  en  fortes,  comme  nous  l’avons  fait 
pour  les  terres  8c  les  pierres.  Nous  compre- 
nons toutes  les  matières  falines  minérales  dans 
deux  ordres. 

Le  premier  contient  les  fubhances  falines  * 
nommées  fimpîes,  & que  nous  connoîtrons  fous 
le  nom  de  fels  primitifs,  parce  qu’ils  fervent 
à la  formation  des  fui  vans. 

Le  fécond  ordre  renferme  les  fels  fécondai^ 
res  a compofés  ou  neutres  • ils  font  formés  pa£ 
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la  combinaifon  des  premiers , les  uns  avec  îeà 
autres  , 8c  ils  font  en  conféquence  beaucoup 
moins  {impies  qu’eux. 

Chacun  de  ces  ordres  fera  divifé  en  plufieurs 
genres,  8c  ceux-ci  en  efpèces  ou  en  fortes* 
Nous  connoilFons  aujourd’hui  dans  îe  règne 
minéral,  neuf  genres  8c  cinquante- quatre  efpè- 
ces de  fels  {impies  ou  compofés  dififérens  les. 
tons  des  autres , 8c  que  nous  allons  examiner 
Ilicçeffi vernent.  Ils  feront;  encore  beaucoup  plus 
multipliés,  lorfqu’on  connoîtra  mieux  quelques 
fiibüances  nouvellement  examinées  8c  foupçom* 
nées  d’appartenir  à cette  clafle,  comme  nous 
le  ferons  "obferver  à la  fin  de  cette  fediom 
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CHAPITRE  IL 

Des  trois  fubfiances  falino  - terreufes. 


Ordre  I.  Sels  Jimplcs  ou  primitifs . 

N o u s donnons  le  nom  de  Tels  fimples  ou  pri- 
mitifs à ceux  que  Ton  appel  oit  autrefois,  8c  que 
quelques  chimiRes  appellent  encore  fels  fimples» 
Comme  il  eft  démontré,  par  des  expériences 
exactes,  que  la  plupart  d’entr’eux  font  mani- 
fefiement  compofés  , nous  obferverons  que  le 
titre  de  fels  fimples  ne  leur  convient  qu’en  les 
comparant  à ceux  du  fécond  ordre.  Le  nom 
de  fels  primitifs  paroît  les  défigner  avec  plus 
d’exactitude,  parce  qu’ils  confti tuent  par  leurs 
combinaifons , les  fels  neutres  que  nous  appe- 
lons fecondaîres.  Nous  divifons  cet  ordre  en 
trois  genres  , qui  font  les  fubfiances  falino-ter^» 
reufes , les  alkalis  8c  les  acides  ; l’examen  des 
premières  nous  occupera  dans  ce  chapitre , 8c 
nous  placerons  dans  les  deux  fuiyans , Philtoire 
des  alkalis  8c  des  acides. 


Genre  I.  S u b s ta  n c e s sa  l i n 

TERRE  USES . 

Nous  défignons  fous  ce  nom  trois  fubfian» 
ces,  qui  ont  été  regardées  jufqu’ici  comme 
des  matières  terreufes  , mais  dont  les  caractè- 
res les  rapprochent  mamfefiémërit  des  feis.  Le 
mélange  des  propriétés  falines  allez  marquées 
qu’elles  préfentent  conjointement  avec  les  carac- 
tères propres  aux  matières  terreufes  moins  fail* 
lans  en  général  que  les  premières , nous  a engagés 
à placer  ces  fub (lances  avant  les  feis  ; à les 
faire  fervir , pour  ain.fi  dire,  de  chaînon  entre 
ces  derniers  8c  les  terres , dont  elles  diffèrent 
d’ailleurs  par  une  tendance  à la  combinaifom 
beaucoup  plus  Forte  , comme  on  le  verra  par 
l’examen  de  leurs  propriétés. 

II  efi:  important  d’obferver  que  dans  l’exa- 
men de  ces  matières  faliuo- terreufes , ainfî  que 
dans  celui  des  feis  primitifs  , nous  les  fuppo- 
fons  pures  8c  ifolées,  quoiqu’elles  ne  le  foient 
Jamais  dans  la  nature , 8c  fans  parler  encore 
des  moyens  de  les  obtenir  telles , afin  de  ne 
point  compliquer  l’ordre  élémentaire  que  nous 
nous  propofons  de  fuivre.  L’hifioire  des  fiels 
neutres  offrira  , dans  l’article  de  leur  décom- 
pofition  , les  moyens  que  la  chimie  fournit  de^ 
féparer  ces  fubfiances  3 ainfi  que  les  feis  fîm^ 
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pies  ou  primitifs  , 8c  de  les  avoir  purs. 

Ce  premier  genre  contient  trois  fortes 
corps  falino- terreux. 

Sorte  I.  Terre  pesante. 

La  terre  pefante  a reçu  ce  nom  de  MM.  Gahîi 
8c  Schcele  , chimifles  fuédois , qui  en  ont  re- 
connu l’exiflence  particulière,  parce  qu’elle  for- 
me avec  l’acide  vitriolique  un  fel  d’une  pefan^ 
leur  trcs-confidérable3  que  nous  examinerons 
en  fon  tems.  M.  de  Morveau  l’appelle  barote . 
Bergman  a traduit  ce  mot  en  latin  par  celui 
de  barytes . Sa  pefanteur  fpécilîque  va  au-delà 
de  4,0.00  fuivant  M.  Rirwan.  Cette  terre  n’exiflq 
jamais  pure  , mais  toujours  combinée.  Elle  3 
été  découverte  8c  regardée  comme  une  fubflan* 
ce  particulière  par  les  chimifles  déjà  cités.  MM. 
Margraf  8c  Monnet  l’avoient  cm  de  la  nature 
de  la  terre  ab  forban  te  ou  calcaire.  Cependant 
ce  dernier  chimifle  y avoit  reconnu  quelques 
caraélères  diflerens  , 8c  il  étoit  porté  à la  regar- 
der comme  une  terre  particulière.  Ses  propriétés 
n’ont  encore  été  que  peu  examinées  , au  moins 
comme  matière  ifolée  8c  pure  : on  a plus  étu- 
dié fes  combinaifons , 8c  c’efl  fur-tout  parles 
fels  qu’elle  forme  avec  les  acides  8c  par  fes  affi- 
nités très  fingulières  , qu’elle  gifler, e des  autres 
fubflances  analogues., 
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La  terre  pefante  pure,  obtenue  par  les 
moyens  qui  feront  détaillés  plus  bas , eft  fous 
forme  pulvérulente , d’une  extrême  fineffie  & 
d’une  alfez  grande  blancheur;  je  n’y  ai  point 
trouvé  de  faveur  décidée  fur  la  langue. 

On  ne  fait  point  encore  fi  elle  efl  altérable 
par  Ja  lumière. 

Le  feu  ordinaire  de  nos  fourneaux  ne  îa  fait 
point  entrer  en  füfioti;  elle  donne  au  creufet 
dans  lequel  on  la  chauffe  5 une  couleur  bleue 
ou  verdâtre , & elle  prend  elle- même  une  lé- 
gère teinte  de  cette  couleur.  Cette  propriété 
paroit  dépendre  de.  fa  réaétion  fur  l’argile.  M. 
d’Arcet  dit  qu’elle  fe  fond  dans  un  creufet  d’ar«* 
gile  ou  de  fer  à un  feu  très-violent. 

Expofée  à l’air , elle  y augmente  de  poids 
& fe  combine  , quoique-  très-lentement , ave& 
l’acide  crayeux  contenu  dans  l’atmofphère  ; on 
ne  connoît  pas  ce  qu’elle  peut  éprouver  de 
la  part  de  l’air  vital. 

Elle  fe  diflb'ut  dans  l’eau  , mais  avec  afïezr 
de  difficulté,  puifqu’il  faut  poo  parties  de  ce 
fluide  pour  une  partie  de  terre  pefante.  L’eau 
qui  en  eff  chargée,  donne  une  couleur  verte 
foible  à la  teinture  des  fleurs  de  violette  (r)* 


(ï)  Nous  déflgnons  par  teinture  de  violettes,  une  dî£* 
relation,  de  garde  colorante  de  ces  fleurs  dans  feau.  G#* 
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Cette  di  dotation  expôfée  à l’air  fe  couvre  d’une 
pellicule  légère , qui  fe  reproduit  à mefure  qu’on 
l’enlève.  Cet  effet  ell  dû  à l’acide  craieux  de 
I’atmofphère , il  ell  le  môme  que  pour  Peau 
de  chaux  3 quoiqu’il  foit  beaucoup  moins  mar- 
qué. La  même  diffolution  évaporée  dans  des 
vaiffeaux  fermés  , laiffe  pour  réfidu  la  terre  pe- 
lante. & l’on  juge  par  le  poids  de  ce  réfidu 
de  la  diffolubilité  de  cette  fubftance.  On  con- 
çoit d’après  cela  qu’il  faut  fe  fervir  d’eau  dis- 
tillée dans  cette  expérience , comme  dans  tou- 
tes celles  de  cette  nature. 

La  terre  pefante  n’a  point  d’adion  fenfible* 
foit  par  la  voie  sèche , foit  par  la  voie  humi- 
de, ni  fur  la  terre  filiceufe,  ni  fur  l’argile  (i)„ 


doit  préférer  cette  teinture  récente  au  lirop  de  violettes, 
qui  n'a  pas  à beaucoup  près  la  même  fènfibilité.  Au  refie  , 
ce  firop  peut  être  employé  dans  tous  les  cas  où  les  maw 
tiëres  falines  que  l'on  veut  examiner , 'ont  une  certaine 
énergie  ; aufii  en  parlerons-nous  fouvent  au  lieu  de  la 
teinture. 

(1)  Il  efi  elïèmiel  d’obffrver  ici  que  pour  faire  connoi- 
tre  avec  ordre  Paélion  réciproque  des  corps  les  uns  (Iis 
les  autres , je  ne  parle  de  la  combinaifon  de  deux 
corps,  que  lorfque  je  les  ai  fait  connoître  tous  les  deux  ; 
ain,fi , je  n’ai  dû  faire  mention  dans  Phiftoire  de  la  terre 
pefante  , que  de  la  manière  dont  elle  efi  altérée  par  la  ItH 
f&ière  ? le  feu  ? Pair , Peau , la  terre  yisrifiable  & Pargile, 
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La  terre  pefante  eft  la  fubfîanee  fatind-téP 
îeufe  que  Ton  à trouvée  le  moins  abondamment 
dans  la  nature  ; quelques  chimifies  modernes 
troyent  que  c’efi  une  chaux  métallique  ; fa  pe-^ 
fanteur,  celle  des  compofés  dans  lefqtiels  elle 
entre , le  précipité  qu’elle  donne  quand  on  mêle 
fa  diiïblution  paroles  acides  avec  Palkali  pruk 
lien,  font  fait  foupçonner  telle  depuis  îongn 
tems  par  Bergman.  On  affûte  que  M.  Gahn  3 
difciple  de  ce  célèbre  chi  mille,  e(l  parvenu  à 
obtenir  la  terre  pefante  fous  la  forme  de  ré^ 
gule  ; mais  ce  fait  mérite  d’être  confirmé.  On 
ne  connoît  donc  point  encore  fa  nature  inti- 
me , parce  qu’on  n’efi  pas  parvenu  à en  fépa* 
rer  les  principes  3 ni  à imiter  fa  compofi* 


tion. 

La  terre  pefante  pure  n’efi  d’aucun  ufage  * 
îes  diffolutions  dans  les  acides  font  employées 
comme  réaélifs , ainfi  que  nous  l’expoferons  eii 
détail  quand  nous  les  examinerons. 


parce  que  je  n’ai  encore  examiné  que  ces  corps  avant  elle» 
A mefure  que  nous  avancerons  dans  l’examen  des  matiè* 
res  naturelles  , nous  connoîtrons  fucceffivement  toutes  le$ 
combinaifonSi.  Cet  ordre  a le  double  avantage  d’être  très- 
méthodique,  & d’indiquer  autant  ce  qu’il  y a de  connu 
en  chimie  , que  ce  qui  refie  & faire  pour  en  faciliter  leà 
progrès. 
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Sorte  II.  M A G m É S 1 f, 

La  magnéfie  que  Ton  retire  du  Tel  d’Epfom  s 
$k  que  l’on  trouve  dans  les  eaux- mères  faillies 
des  falpêtriers , dans  un  grand  nombre  de  pier- 
res , &c.  n’exifle  jamais  pure  dans  la  nature^ 
mais  toujours  combinée  avec  les  acides.  Black 
eil  le  premier  chimifte  qui  l’a  bien  diftinguée 
de  la  chauxo 

Cette  fubftance , obtenue  par  les  moyens 
que  nous  connoîtrons  plus  bas , efl  fous  la  formée 
d’une  poudre  blanche  , très-fine , & affez  fem- 
blable  à la  farine  pour  l’afpeéf  & le  taél  ; fa 
pefanteur  eft  d’environ  2,33,  fuivant  Kirwan, 
Elle  n’a  pas  de  faveur  fenfible  fur  la  langue* 
mais  elle  en  aune  fur  l’eftomac,  puifqu’elle  efî 
légèrement  purgative.  Elle  verdit  foiblement  la 
teinture  de  violettes  , & fait  tourner  au  bien 
la  couleur  de  tournefol.  On  ne  connoît  pas  l’ac- 
tion de  3a  lumière  fur  la  magnéfie;  elle  paroît 
n’être  que  très-foible. 

Expofée  à un  feu  violent,  cette  fubflance  ne 
Ce  fond  point,  fuivant  les  expériences  de  M* 
d’Arcet.  Macquer  a obfervé  qu’elle  relie  auffî 
fans  altération  au  foyer  de  la  lentille  du  jar* 
din  de  l’infante.  M.  de  Morveau  a eu  le  même 
iréfuîtat  en  chauffant  la  magnéfie  pendant  deux 
heures  au  feu  le  plus  violent  du  fourneau 
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Manquer.  M.  Butini,  citoyen  de  Genève,  qui 
â publié  de  très-bonnes  recherches  fur  la  ma- 
gnéfie  du  feî  d’Epfom  , a obfervé  que  cette  fubf- 
lance  chauffée  .fortement > prend  une  forte  de 
retraite , & que  fes  particules  fe  condenfent  affez 
pour  pouvoir  en  fuite  attaquer  & corroder  la  fur- 
face  du  fer.  On  allure  qu’un  petit  cube  d’une 
pâte  faite  avec  de  la  magnéfie  8c  de  l’eau , expofé 
par  M.  Parker  au  foyer  de  fa  lentille,  s’eü  re- 
tiré brufquement  fur  lui-même , 8c  a diminué 
dans  toutes  fes  dimenfions*  Cette  propriété  fem- 
bleroit  rapprocher  la  magnéfie  de  l’argile,  avec 
laquelle  on  la  trouve  fouvent  combinée  par 
la  nature , comme  je  l’ai  indiqué  dans  l’hiftoire 
des  fléatites,  des  a (belles,  des  ferpentines,  8cc * 
La  magnéfie  chauffée  dans  une  cornue  , ne 
perd  que  l’eau  qu’elle  contient  ; mais  elle  ac- 
quiert dans  ces  expériences  une  propriété  phoff 
phorique  affez  marquée , comme  l’a  obfervé 
M.  Tingry , apoticaire  de  Genève.  Expofée  à 
Pair  , elle  ne  s’altère  qu’au  bout  d’un  tems  très- 
long.  M.  Butini  a tenu  dans  une  chambre  sèche 
dix  grains  de  magnéfie  calcinée , fur  une  tafie 
de  porcelaine,  recouverte  d’un  papier;  près  de 
deux  ans  après,  fon  poids  n’étoit  augmenté  que 
d’un  huitième  de  grain.  Il  paraît  qu’elle  fe  com- 
bine peu  à peu  avec  l’acide  craieux  répanda 
dans  Fatmofphère» 

Elle, 
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Elle  n’eft  que  très-pexi  difïoluble  dans  l’eau  9 
& d’une  manière  prefqu’inappréciable , puifque 
quatre  onces  deux  gros  d’eau  pure,  laiffes  pen- 
dant  trois  mois  dans  une  bouteille  , avec  un 
gros  de  magnéfie  Calcinée  & bouillis  avec  cette 
fubftanee,  n’ont  donné  à M.Biuini,  par  Pévapo- 
ration  , qu’un  enduit  eftimé  à un  quart  de  grain. 

M.  Kirwan  dit  qu’il  faut  environ  7 692  fois 
fon  poids  d’eau  pour  la  diffoudre  dans  la  tem« 
pérature  ordinaire  de  l’atmofphère  ; c’eft-à^dires, 
ïorfque  Pair  eft  à 10  degrés  du  thermomètre 
de  Réaumur.  Malgré  ce  peu  de  ctiflolu-bilité , là 
magnéfie  forme  une  efpèce  de  pâte  avec  Peau  5 
cette  pâte  , à la  vérité , n’eft  point  ductile,  elle 
fe  brife  facilement-,  & Peau  s’en  fépare  promp- 
tement, foit  par  Paélion  du  feu  , foit  par  Je 
côritad  de  Pair  fecy  La  diftolution  de  ma- 
gnéîie  n’a  point  de  faveur  fenfibie  ; elle  n’ai- 
tère  que  très-peu  îa  couleur  du  fyrop  de  vio- 
lettes. 

On  ne  connok  pas  encore  très-bien  Padion 
de  la  magnéfie  fur  les  terres  pures  , on  fait 
cependant  que  cette  fubftanee  ne  fe  vitrifie 
pas  avec  la  terre  filiceufe , ni  avec  l’argile  fé- 
parement,  mais  qu’en  la  chauffant  avec  l’une 
8c  l’autre , elle  eft  fufeeptibîe  de  fe  fondre* 

On  n’a  peint  examiné  fon  adion  fur  la  terr^ 
pefante. 

Tome  L Ce 
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La  rature  intime  de  la  magnéfie , n’efl  pas 
pins  connue  que  celle  de  la  terre  pefante.  Au- 
cune expérience  ne  démontre  qu’elle  eft  une 
modification  d’une  autre  fubftance  terreufe  ou 
la-line  9 comme  l’ont  penfé  quelques  chimiftes, 
puifqu’on  n’a  jamais  pu  féparer  la  magnéfie  en 
différens  principes,  ni  former  cette  fubftance 
par  la  fÿnthèfë  ; elle  doir  donc  être  regardée 
comme  une  matière  fimple  dans  l’état  aduel 
de  la  chimie. 

La  magnéfie  pure  appelée  cauftique  par 
Black , eft  employée  en  médecine  comme  ab- 
forbante  8c  purgative.  Elle  doit  être  préférée 
à la  magnéfie  ordinaire  dans  les  cas  d’aigreurs, 
parce  que  i’acide  craieux  que  cette  dernière 
contient , fe  dégage  par  l’adion  de  l’acide  des 
premières  voies , 8c  produit  des  vents  6c  tous 
les  accidens  qu’ils  entraînent  à leur  fuite  : elle 
conferve  long-tems  la  viande,  & elle  rétablit 
même  la  bile  putréfiée.  M.  Bergman  lui  attri- 
bue encore  la  propriété  de  rendre  foluble  dans 
Peau  le  camphre,  l’opium , les  réfines  8c  les  gom- 
mes réfines , 8c  de  former  des  teintures  très- 
recommandables , quoique  la  magnéfie  caufti- 
que ne  fe  diffolve  que  très-peu  dans  Peau.  On 
ne  connaît  pas  ces  préparations  en  France. 
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Sorte  î I ï.  Chaux  vive» 

La  chaux  vive  éh  une  fubhance  blanche  qui 
& plus  de  cohérence  que  lès  deux  précédentes  ; 
elle  èli  ordinairement  fous  la  forme  de  pierre 
d’un  blanc  gris.  Sa  faveur  eh  chaude 3 âcre  8c 
lirireufe  j elle  eh  aiïez  forte  pour  enflammer 
le  tiiïu  de  la  peau.  Sa  pefanteur  fpéciiiqüe  eil 
d5envïron  2,3  ; fa  -^rnir  8c  Pria* 

Met  on  la  trouve  aux  environs  des  volcans  9 
comme  M.  Monnet  Fa  vue  dans  les  montagnes 
de  FÂuvergneo 

La  chaux  verdit  le  firop  de  violettes  , 8c  la 
couleur  qu’elle  lui  donné  eh  bien  plus  intenfe 
que  celle  qu’il  reçoit  de  la  terre  pefante  8c  de 
la  magnéfie  ; cette  couleur  eh  même  en  grande 
partie  détruite  & paffe  promptement  au  jaune 
Taie. 

La  chaux  expofée  à un  grand  feu  , comme 
celui  d’une  verrerie,  rehe  fans  altération,  8c  elle 
n’éh  pas  fufibîe  par  elle-même*  Le  verre  ai> 
dent  de  M.  Parker  a paru  Cependant  y exciter 
lin  commencement  de  fiifion  , quoiqu’elle  fû£ 
placée  fur  un  charbon  ; lorfqu’on  la  chauffe  dans 
un  creufet  d’argile , elle  fe  fond  quelquefois  fut 
fes  bords , mais  c’eft  en  raifon  de  la  terre  du 
creufet  fur  laquelle  elle  agit. 

Expofée  à l’air*  la  chaux  fe  gonfle , fe  fei>* 

C c ij 
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dille  , & fe  réduit  en  poudre  ; elle  acquiert 
beaucoup  de  volume  ; on  l’appelle  alors  chaux 
éteinte  à l’air*.  Ces  phénomènes  font  d’autant 
plus  prompts  8c  plus  marqués  que  l’air  eft  plus 
humide.  Il  s’excite  de  la  chaleur  pendant  cette 
extinâion  fèche  ; la  chaux  fe  divife  8c  fe  di- 
late avec  allez  d’effort  pour  écarter  les  parois 
des  vafes  de  bois7  8c  fur- tout  des  tonneaux  dans 
lefquels  on  la  renferme.  Si  on  obferve  cette 
fubftance  après  fon  extindion  à l’air  , on  la 
trouve  fous  la  forme  d’une  poulîière  très-blan- 
che 8c  très-fine  ; on  y reconnoît  une  augmen- 
tation de  poids  très-remarquable,  8c  une  fa- 
veur beaucoup  moins  forte.  C’efl  principale- 
ment à Peau  contenue  dans  l’atmofphère  , 8c  à 
la  force  avec  laquelle  la  chaux  tend  à s’y  unir 
que  font  dus  ces  phénomènes;  auffi  fi  on  chauffe 
de  là  chaux  éteinte  à Pair  dans  une  cornue  juf- 
qu’à  la  faire  bien  rougir  , on  en  retire  de  Peau , 
8c  la  chaux  eft  dans  le  même  état  qu’avant  fou 
ex-tin®  on. 

L’eau  a une  adion  très-forte  fur  la  chaux  vi- 
ve. Lorfqu’on  verfe  ce  fluide  en  petite  quantité 
fur  cette  fubffance,  elle  l’abforbe  promptement; 
elle  paroît  suffi  fèche  qu’auparâvant , bientôt 
elle  s’éçlatte  5 fe  brife  en  fragmens  ; la  chaleur 
qui  s’excite  alors  eft  affez  forte  pour  produire 
un  fiffiement  remarquable;  Peau  eft  réduite  en 
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vapeurs , & s’exhale  en  fumée  chargée  cfimé 
odeur  gratte  particulière  ; la  chaux  fe  divife 
beaucoup  8c  tombe  entièrement  en  ponffière 
blanche  attez  fine  ; alors  la  chaleur,  le  mouvez 
ment  8c  la  fumée  diminuent  peu  à peu  Sc  eeffenî 
toiit-à-fait.  Si  l’on  fait  cette  ex  tin  âi  go  pendant 
la  nuit  8c  dans  i’obfcurité,  on  obferve  que  la  fur- 
face  delà  chaux  ett  lumineufe  dansbeaucoup  dé 
points.  Tous  ces  phénomènes  dépendent  de  l’ao 
tîvité  avec  laquelle  cette  fubdancefalino-terreufe 
s’unit  à l’eau  ; mais  pour  qu’ils  aient  lieu  , il 
faut  n’employer  que  très-peu  de  ce  fluide,  8c 
n’en  mettre  qu’autant  que  la  chaux  peut  en  ab- 
forber  en  fe  féehant  promptement  ; il  paroît 
que  la  chaleur  qui  fe  dégage  de  ces  deux  corps 
pendant  cette  union  rapide,  change  leur  état3 
8c  que  la  chaux  éteinte  & pulvérulente  qui  en 
réfuhe , contient  l’eau  sèche  8c  folide  ; cet  état 
fec  de  l’eau  qui  a lieu  dans  beaucoup  de  com- 
binaifons  qui  fe  font  avec  chaleur , 8c  qui  pro- 
duifent  des  compofés  folides  dont  la  chaleur 
fpécifique  ett  moins  confidérable  qu’auparavant, 
n’a  pas  attez  fixé  l’attention  des  chimittes  ; oua 
pour  mieux  dire,  ils  ne  l’ont  remarqué  que 
depuis  quelque  tems.  Lorfaue  la  chaux  a ab- 
forbé  dans  cette  expérience  toute  l’eau  à la- 
quelle elle  peut  s’unir  pour  relier  sèche,  on 
l’appelle  chaux  éteinte  à fec  ^ elle  ne  s’échauffe 

Ccàij 
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.plus  avec  Peau  & ne  fait  que  s’y  difFoudre  fanâ 
mouvement  bien  fenffble  ; ü Pon  mêle  avec 
cette  fubflance  , la  quantité  d’eau  néceffaire 
pour  la  délayer  , on  forme  le  lait  de  chaux , 
& on  donne  à cette  liqueur  une  tranfparence 
parfaite  5 en  y ajoutant  une  allez  grande  quan» 
tité  d’eau  pour  diffbudre  complètement  la  ma- 
tière ialino-terreufe.  M.  Kirwan  dit  qu’il  faut 
environ  680  fois  fon  poids  d’eau  pour  la  te*» 
pir  en"  difîblution  à la  température  de  60  de- 
grés. 

Cette  dîiïoîution  qu’on  connoît  fous  le  nom 
d’eau  de  chaux  , efl  claire  & limpide  ; fon  poids 
ell  peu  fenffble  ment  au-deffus  de  Peau  com- 
mune; elle  a une  faveur  âcre  & urineufe;  elle 
verdit  fortement  le  fyrop  de  violettes , 8c  elle 
en  altère  même  la  couleur.  Lorfqu’on  l’évapo- 
re dans  des  vaiffeaux  fermés,  011  en  retire  de 
l’eau  très-pure,  8c  il  refie  au  fond  des  vaif- 
féaux  de  la  chaux -vive  ; mais  il  faut  la  faire  bien 
rougir  pour  en  féparer  les  dernières  portions 
d’eau  qui  y adhèrent  avec  beaucoup  de  force  * 
alors  elle  s’échauffe  avec  ce  fluide,  comme  avant 
d’avoir  été  diffoute. 

L’eau  de  chaux  expo  fée  à Pair  fe  couvre 
d’une  pellicule  sèche  qui  prend  peu  à peu  de 
l’épaiffeur  8c  de  la  folidité  ; fi  l’on  enlève  cette 
pellicule , il  s’en  reforme  une  fécondé  a 8c.  cettQ 
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dîfîbluuoii  en  fournît  jnfqü’â  ce  que  toute  Feao 
foit  évaporée.  Ces  pellicules  ont  reçu  le  nom 
impropre  de  crème  de  chaux  ; on  cioyok  zw* 
trefois  que  cette  matière  étok  un  fel  partfcn- 
lier  formé  par  l’union  de  la  terre  calcaire  M 
plus  atténuée  Sl  de  Feau , on  3 beaucoup 
écrit  fur  le  prétendu  fel  de  la  chaux;  mais  il 
eil  bien  reconnu  aujourd’hui  d’après  les  ex- 
périences du  célèbre  Black , que  la  crème  de 
chaux  a des  propriétés  falines  moins  adives 
que  celles  de  la  chaux  , 8c  que  c’eft  une  efpè- 
ce  particulière  de  feî  neutre  compofé  de  chaux 
8c  d’un, acide  particulier  contenu  dans  Fatmof» 
phère  ; nous  examinerons  par  la  fuite  ce  fel  fous 
le  nom  de  craie. 

La  chaux  fe  combine  par  la  voie  humide  &’pat 
la  voie  sèche  avec  la  terre  vitrkîable.  Lorfqtfon 
mêle  du  fable  avec  de  la  chaux  nouvellement 
éteinte,  ou  bien  de  la  chaux  vive  arrofée  d’un  peu 
d’eau  dans  le  moment  du  mélange,  ces  deux  corps 
prennent  de  la  confiilance  8c  forment  ce  qu’on 
appelle  du  mortier;  l’état  8c  la  quantité  de  te 
chaux  plus  ou  moins  vive,  fon  extindion  pré- 
liminaire avec  plus  ou  moins  d’eau,  ou  bien 
fon  extindion  faite  dans  le  moment  du  mélange , 
la  nature  du  fable  plus  ou  moins  gros,  arrondi s 
inégal,  fec,  ou  humide,  font  naître  de  gran- 
des différences,  dans  les  divers  mortiers  qu’on 

Ce  iy 


en  prépare  (r).  On  encompofe  également  avec 
l’argile  cuite  en  briques  8c  avec  la  pouzzolane 
qui  n’eft  que  de  Fapgile  cuite  par  le  feu  des  vol- 
cans ? 8c  altérée  par  le  contad;  de  l’air. 

Quoique  la  chaux  foit  parfaitement  infufible 
toute  feule,  ainfi  que  la  terre  filieeufe,  fi  on 
les  chaufie  enfemble , pourvu  que  la  propor- 
tion de  la  première  foit  très-grande,  elles  fe 
fondent , comme  l’ont  remarqué  MM.  d’Arcet 
8c  Gerhard.  Elle  peut  auffi  faire  entrer  en  fu- 
fion  un  tiers  de  fon  poids  d’argile  , 8c  elle  pa- 
roit  avoir  plus  d’affinité  avec  celle-ci  qu’avec 
la  terre  filieeufe , ainfi  que  l’indique  Kirwan.  Le 
mélange  de  ces  trois  fubfiances  fond  plus  facile- 
ment 8c  plus  complètement  que  la  chaux  feule 
avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  terres  ; c’efî  ainfi 
qu’une  partie  de  chaux  8c  une  d’argile  peuvent 
faire  entrer  en  fufion  deux  8c  même  deux  par- 
ties 8c  demie  de  terre  filieeufe.  On  conçoit 
d’après  ce  fait  pourquoi  beaucoup  de  pierres 
dures , fcintilîantes  en  apparerxe  8c  quartzeu» 
fes  fe  fondent,  lorfqu’on  les  expofe  à un  grand 
feu.  La  combinaifon  ou  même  le  fimpîe  mé- 
lange de  terre  calcaire  8c  d’argile  avec  la  terre 


(i)  Voyez  les  Recherches  de  M.  de  ta  Raye  fur  ta 
f réparation  que  les  romains  donnoient  à la  chaux  * 
Paris  , 1777  & 1778  , première  & fécondé  partie* 
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fîliceufe,  eft  la  caufe  de  leur  vitrefcence. 

On  ne  connoît  point  encore  bien  l’a&ion  de 
la  chaux  fur  la  terre  pefante. 

Une  panie  de  terre  calcaire  fait  entrer  en 
fiifion  une  demi-partie  de  magnéfie;  le  verre 
que  forme  ce  mélange  au  feu  , difîbut  en  fuite 
& fond  complètement  autant  de  terre  fîliceufe 
qu’il  contient  de  chaux.  Celt  pour  cela  que 
parties  égales  de  terre  fîliceufe  , de  magnéfîe 
& de  chaux  traitées  au  feu , forment  un  verre 
parfait. 

La  nature  intime  de  la  chaux  n’efl  point 
connue.  Les  premiers  chimifles  qui  ont  voulu 
expliquer  par  des  raifonnemens  phyfiques  les 
phénomènes  que  préfentent  la  chaux  dans  fes 
combinaifons  , & fur-tout  dans  fon  extinction  * 
en  ont  trouvé  la  caufe  dans  des  parties  de  feu 
fixées  dans  la  pierre  calcaire  pendant  fa  cal- 
cination. Telle  étoit  la  théorie  de  Lemery. 
Meyer  a penfé  que  le  feu  fenl  8c  pur  ne  pou- 
voir point  fe  combiner  ainfr,  8c  qu’il  y avoit 
un  acide  particulier  qui  fe  combinoit  avec  lui 
dans  la  chaux;  cette  efpèce  de  foufre  très-dé- 
lié étoit  P acidum  pingue  ou  le  caujlicum  de  ce 
chimifte;  mais  cette  do'ârine  reproduite  depuis 
fous  différens  noms , a été  renverfée  par  une 
fuite  d’expériences  qui  en  ont  démontré  la  fauC- 
fêté;  plufieurs  phyficiens  modernes  croyent  que 
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la  matière  de  la  chaleur  efl:  combinée  dans  îa 
chaut,  8c  que  c’eft  à Ton  dégagement,  pendant 
Fextindion  de  cette  fubflance , que  font*  dues 
la  lumière  apperçue  par  Meyer  8c  par  ML  Pel- 
letier, PébuJ  Inion  , la  vaporifation  de  Peau,  8c 
Fodeur  grade  particulière  qui  s’exhale.  Cette 
opinion  ne  fera  qu’une  hypothèfe , tant  que 
l’on  n’aura  pas  démontré  la  préfence  de  la  ma- 
tière de  la  chaleur,  dont  tous  les  phénomènes 
s'expliquent  très-bien  en  ne  la  regardant  que 
comme  Une  modification  des  corps  qui  l’éprou- 
vent. ïl  réfuîte  de  cet  expofé  qu’on  ne  connoît 
point  encore  les  principes  8c  la  compofition  de 
la  chaux,  8c  qu’on  ne  peut  point  affurer  fi  elle 
efl  le  produit  d’une  atténuation  8c  d’une  pré- 
paration particulières  des  terres  vitrifiabie  on 
argileufe  par  l’adion  des  organes  des  animaux, 
quoique  cela  paroifie  vraifemhlabie  à de  très- 
grands  naturalises.  Il  femble  à la  vérité  être 
hors  de  doute  qu’elle  efl  formée  parles  animaux 
marins,  & que  c’efi  dans  l’eau  que  les  principes 
qui  la  conflituent  font  réunis  8c  combinés  par 
la  vie  des  êtres  organiques;  mais  tout  ce  qu’on 
ajoute  à cet  apperçu  général  ne  mérite  point  la 
confiance  des  perfonnes  qui  ne  fe  livrent  qu’à- 
des  études  exades , 8c  qui  préfèrent  les  faits  aux 
ttypothèfes. 

On  emploie  la  chaux  dans  un  grand  nombre 
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d’arts  3 & fur- tout  pour  la  conftruâton.  En  mé- 
decine , l’eau  de  chaux  étendue  d’eau  efi  ad- 
mimftrée  avec  fuccès  dans  les  ulcères  des  dif- 
férentes parties  , &c.  On  l’a  regardée  comme  un 
lithontriptique  puiiïant  ; mais  une  expérience 
.multipliée  a appris  qu’elle  n’a  pas  confiamment 
les  fuccès  qu’on  en  avoit  efpérés , & que  fon 
ufage  trop  long-tems  continué  , porte  dans  les 
fluides  animaux  une  altération  voifîne  du  fcor- 
but  ou  de  la  fepticité. 


CHAPITRE  III. 


Genre  IL  Sæls  a l ka  lis. 

Les  alkalis  doivent  être  traités  avant  les  aci- 
des, parce  qu’ils  paroilTent  plus  fimples , moins 
décompofables  qu’eux , 8c  parce  qu’ils  fe  rap« 
prochent  par  quelques  caradères  des  fubftances 
falino-terrenfes.  Us  ont  une  faveur  urineufe , 
brûlante  8c  catiftique  ; ils  verdifient  le  firop  de 
violettes  ; ils  s’unifient  à l’eau  avec  /chaleur  ; ils 
abforbent  celle  qui  efi:  contenue  dans  l’atmof- 
phère  , ainfî  que  l’acide  de  l’air  ; ils  diflfolvent 
les  terres  ; ils  ont  une  grande  force  de  com- 
binaifon  : on  en  connoîç  trois  fortes  ; l’alkali  fixe 
végétal  â j’àlkali  fixe  minéral  & l’alkali  volatil. 


y 
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Sorte  I.  Alkali  fixe  végétai» 

L’alkali  fixe  végétal  a reçu  ce  nom , parce 
qu’il  fe  trouve  en  très-grande  quantité  dans  les 
végétaux;  quoiqu’on  le  rencontre  auffi  très-fou- 
vent  dans  les  minéraux.  On  l’a  encore  appelé 
alkali  du  tartre  & fel  de  potaffe5  parce  qu’on 
le  tire  en  grande  quantité  de  ces  deux  fubf- 
taoces  que  nous  connoîtrons  par  la  fuite.  L’al- 
kali fixe  végétal  n’étoit  pas  connu  dans  fon  état 
de  pureté  avant  M.  Black. 

Ce  fel  bien  pur  efl  blanc  fous  forme  fèche  8c 
folide;  fa  faveur  eÛ  fi  forte  qu’il  difïout  le  tilTu 
de  la  peau  8c  ouvre  des  cautères  ; il  donne  fur- 
ie-champ au  firopde  violettes  une  couleur  verte 
foncée  & bien  plus  fenfible  que  celle  que  lui 
fait  prendre  la  chaux.  Il  altère  8c  détruit  pref- 
que  entièrement  cette  couleur,  qui  devient  d’un 
jaune  brun. 

On  ne  connoît  pas  l’a&ion  de  la  lumière  fur 
ce  fel. 

Expofé  au  feu  dans  des  vaüTeaux  fermés*, 
il  fe  ramollit  très-promptement  &il  fe  liquéfie 
dès  qu’il  commence  à rougir  ; coulé  alors  fur 
une  plaque  , il  fe  prend  par  le  froid  en  une 
mafie  blanche  caflante  8c  opaque  ; il  n’eft  pas 
décompofable  par  la  chaleur;  il  ne  fe  volati- 
îifc  qu’à  un  feu  extrême  5 tel  que  celui  des  fours 
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•3e  verrerie , c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  fixe* 
dans  toutes  ces  opérations , il  diflbut  une  por- 
tion des  vaifleaux  d’argile  qui  le  contiennent, 

Expofé  à l’air,  il  en  attire  puiffamment  l’hu- 
midité ; il  fe  réfout  en  liqueur,  & paiTe  peu  à 
peu  à l’état  d’un  fel  neutre , en  abforbant  l’aci- 
de répandu  dans  Patmofphère.  C’eft  pour  cela 
qu’il  augmente  de  poids  & qu’il  fait  erifuite  effer- 
vefcence  avec  les  acides , ce  qui  n’arrive  pas 
lorfqu’il  eft  pur  8c  tel  que  nous  le  fuppofons 
ici.  Si  donc  on  veut  le  conferver  dans  fon  état 
de  pureté,  il  faut  le  tenir  dans  des  vaifteaux 
exaélement  bouchés  8c  qtl’il  rempliiTe  entière- 
ment. 

L’alkali  fixe  végétal  fe  difTout  dans  l’eau  avec 
beaucoup  de  promptitude  ; il  produit  alors  un 
grand  degré  de  chaleur  8c  il  exhale  une  odeur 
fétide  de  lefilve.  Sa  diflolution  eft  fans  couleur  | 
elle  ne  lai  (Te  rien  précipiter  lorfque  ce  fel  efi 
bien  pur.  Si  on  veut  le  féparer  de  fon  diflol— 
vant , il  faut  l’évaporer  dans  des  vaifleaux  fer- 
més jufqu’à  liccité  , parce  qu’en  faifant  cette 
opération  dans  des  vaifteaux  ouverts,  il  attire 
lucide  contenu  dans  l’air  8c  devient  efferves- 
cent. Cette  abforption  eft  fi  prompte  8c  fi  fa- 
cile que  pour  peu  qu’on  laiiïè  la  diflolution  de 
ce  fel  à Pair,  elle  s’altère  8c  fe  neutraîife  en 
partie.  Elle  éprouve  la  même  altération  , fi  on 


? 
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la  met  dans  un  flacon  qu’elle  ne  rempîifTe  qipea. 
partie  & que  l’on  débouche  fouvent. 

Il  fe  combine  aux  terres  vitreufes  ou  quart* 
seules  par  la  voie  sèche  & les  entraîne  dans  fa 
fufion  ; il  forme  alors  un  corps  tranfparent  connu 
fous  le  nom  de  verre.  Ce  corps  diffère  fuivant 
la  quantité  refpcétive  de  fable  8c  d’alkali  fixe  qui 
le  conflituent.  Si  on  a employé  deux  ou  trois 
parties  de  fel  fur  une  de  terre,  il  en  réfulte 
tin  verre  mou,cafTant,  qui  attire  Phumidité  de 
Pair,  devient  opaque  8c  fluide.  Ce  verre  fe 
diflout  dans  Peau  à l’aide  de  Paîkali  furabom» 
dant  qu’il  contient.  Cette  difTolution  porte  le 
nom  de  liqueur  des  cailloux.  Elle  dépofe  à la 
longue  une  partie  de  la  terre  qu’elle  contient  * 
en  flocons  blancs  à demi-tranfparens,  mucila- 
gineux  en  apparence  8c  fi  légers  qu’ils  ne  fe  préc- 
ipitent que  lentement.  Les  acides  en  fépàrent 
l’alkali  8c  font  dépofer  cette  terre , qu’on  ap- 
pelle terre  des  cailloux.  Pour  que  cette  piécb* 
pkation  réiiffiffe  , il  faut  que  la  liqueur  des 
cailloux  ne  foit  pas  trop  étendue  d’eau  ; dans 
ce  dernier  cas,  les  molécules  terreufes  trop  di- 
VÎfées , refient  en  fufpenfion  dans  la  liqueur* 
& il  faut  l’évaporer  pour  rendre  le  précipité 
fenfible.  Plufieurs  chimifles  penfent  que  la  terre 
des  cailloux  n’efl  pas  fembfable  à la  terre  quart- 
%eufe , & qu’elle  a été  altérée  dans  fon  union 
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âvec  Palkâli.  Ils  croyent  qu’elle  fe  rapproche 
des  terres  ârgileiifés , qu’elle  peut  en  fuite  s’unis 
aux  acides  comme  cette  dernière , 8c  former 
avec  eux  les  mêmes  Tels  qu’elle*  Telle  ëtott 
l’opinion  de  Pott  & de  M.  Baumë  ; mais  M. 
Schèele  a fait  voir  que  cette  portion  de  terre 
foluble  dans  les  acides  , précipitée  de  la  liqueur 
des  cailloux , étoit  due  à l’argile  du  vaiffeau  dît* 
foute  par  le  mélange  d’alkali  8c  de  terre  quart- 
zeufe. 

L’art  de  faire  le  verre  eü  entièrement  fondé 
fur  des  propriétés  chimiques,  pliifque  ce  corps 
n’efi  qu’une  combinaifon  de  l’alkali  fixe  avec 
la  terré  filiceufe.  La  pureté  des  deux  fubftan-* 
ces,  leur  proportion,  leur  fufion  complette  à 
î’aide  d’un  feu  allez  fort  8c  a (fez  long -teins 
continué  , font  les  trois  conditions  néceïïaires 
pour  avoir  un  verre  tranfparent,  dur , fans  but- 
les,  8c  fur-tout  inaltérable  à l’air.  Nous  con- 
noîtrons  par  la  fuite  différentes  fubfiances  que 
l’on  mêle  aux  deux  premières , pour  augmen- 
ter leur  fufibilité , 8c  pour  donner  au  verre  de 
fa  pefanteur,  de  la  tranfparence  8c  plufi eu rs  au- 
tres propriétés  relatives  à l’ufage  auquel  on  le 
defiine. 

L’alkali  fixe  végétal  a moins  d’a&ion  fur  l’ar- 
gile pure  que  fur  la  terre  quartzeufe;  au  refie  3 
on  n’a  point  encore  reconnu  cette  aétion  alfe* 
exactement. 
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Ce  feî  pâroît  fufceptibîe  de  fe  combiner  avec 
la  terre  pefante  , h rnagnéfïe  & la  chaux,  mais 
on  n’a  point  encore  examiné  ces  combinaifons 
avec  aflez  de  foins , pour  que  nous  piaffions 
en  faire  une  mention  plus  détaillée. 

Quoiqu’on  n’ait  point  encore  pu  parvenir  à 
déco mpo fer  l’alkaii  végétal  5 beaucoup  de  faits,  " 
que  l’on  connoitra  par  la  fuite , tendent  à prou- 
ver que  ce  n’efi  point  une  fubfiance  fimple, 
Stahl , qui,  d’après  plufieurs  apperçus,  regar- 
doit  les  fels  (impies  comme  formés  par  l’union 
de  l’eau  & de  la  terre , penfoit  que  l’alkali  fixe 
ne  différoit  des  acides  qu’en  ce  qu’il  contenoit 
plus  de  terre  ; c’efi  ainfi  qu’il  expliqiioit  fa  fé- 
cherefte , &c.  Il  efl  vraifemblabîe  que  l’alkali 
végétal  efi , ainfi  que  tous  les  fels , formé  d’une 
fübfiance  combuffible  combinée  avec  l’air,  puifi> 
que  Rouelle  a obfervé  qu’on  retiroit  plus  d’al- 
kali  fixé  des  végétaux  brûlés  , que  de  ces  corps 
dans  leur  état  naturel.  Souvent  auffi  cet  alkali 
^agit  comme  les  acides  dans  lefquels  on  a trouvé 
beaucoup  d’air  pur  ; il  calcine  les  métaux  ; il 
brûle  les  matières  combuftihles,  &c.  Au  refie; 
nous  ne  propofons  cette  idée  que  comme  une 
jhypothëfe  qui  ne  doit  point  être  reçue  pour 
une  vérité  démontrée , mais  qui  efi  d’accord 
avec  plufieurs  faits  qu’elle  explique  très-bien. 

On  emploie  i’alkali  fixe  végétal  en  chirurgie, 

poux 
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pour  ronger  la  peau , y produire  une  inflam- 
mation & une  fuppuration  qui  donne  naiflance 
au  cautèréi 

Sorte  ÎI.  Âlkalï  fixe  Minéral 

On  a donné  le  nom  d’alkali  fixé  minéral  à 
une  fubftânce  faline  qui  préfente  les  mêmes; 
caradères  généraux  que  la  précédente , 8c qu’on 
trouve  [en  grande  quantité  unie  avec  Un  fel 
acide  particulier  dans  lés  eaux  de  la  mer  8c 
dans  Celles  de  plutieürs  fontaines*,  on  le  ren- 
contre cependant  quelquefois  dans  les  végé-* 
taux  , mais  beaucoup  moins  fréquemment  que 
le  précèdent.  Ce  fel  a été  appelé  alkali  marin, 
parce  qu’il  fait  partie  du  fel  marin , 8c  alkaîi 
ou  fel  de  foude , parce  qu’on  le  retire  le  plus 
folivent  de  cette  fubflance. 

L’alkali  fixe  minéral  bien  pur  a une  faveur 
suffi  forte  8c  auff  cauflique  que  le  végétal  ; il 
verdit  le  firop  de  violettes  , 8c  en  altère  égale- 
ment la  couleur  ‘ il  eft  fous  forme  sèche  8c 
folide.-N 

îl  fe  fond  au  feu  lorfqu’il  commence  à rou- 
gir; il  fe  volatîlife  à une  chaleur  violente;  il 
agit  fur  prefque  tous  les  vaiffeaux  dans  lefquels 
on  l’expo  fe  au  feu. 

Mis  en  contad  avec  Pair  atmofphérique  s 
îl  attire  l’eau  en  vapeurs  qui  y efl  contenue  ^ 
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& l’acide  particulier  qui  en  fait  une  des  par- 
ties continuantes  ; de  manière  qu’il  fe  neutra- 
life  peu  à peu.  On  ne  connoît  point  1 adioii 
du  principe  oxygine  ou  de  l’air  vital  fur  ce 
fel. 

Il  fe  ditTout  dans  l’eau  avec  chaleur  8c  déga- 
gement d’odeur  lixivielle  fétide.  On  ne  peut 
l’obtenir  pur  de  cette  diffolution  qu’en  l'évapo- 
rant dans  des  vaiffeaux  fermés  ; cette  leilive 
expofée  à l’air  abforbe  de  l’acide  8c  fe  neutra- 
life  affez  promptement  ; auÛi  pour  la  conferver 
pure  eft-il  néceifaire  de  la  tenir  dans  des  vaif- 
feaux bien  fermés. 

L’alkaîi  fixe  minéral  fe  combine  très-bien  par 
la  voie  sèche  avec  les  terres  vitrifiables  8c  forme 
du  verre.  Les  verriers  y ont  même  reconnu  une 
plus  grande  fufibilité  , 8c  une  plus  grande  adhé- 
rence avec  ces  terres , que  dans  l’alkali  végétal , 
ce  qui  fait  qu’ils  l’emploient  préférablement  à ce 
dernier  dans  la  fabrication  du  verre.  Aufii  ce 
que  nous  avons  dit  fur  cet  art,  dans  le  dernier 
article , peut- il  être  appliqué  à l’alkali  minéral. 
Enfin,  cet  alkali  fe  combine,  de  même  que 
l’alkaii  fixe  végétal,  aux  acides  8c  à un  grand 
nombre  d’autres  corps  que  nous  connaîtrons 
par  la  fuite. 

D’après  l’expofé  de  ces  propriétés , on  doit 
remarquer  qu’il  n’exifte  point  de  différence  très- 
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lenGbîe  , entre  les  deux  alkalis  fixes  confidé- 
rés  dans  leur  état  de  pureté  ; on  11e  peut  vé- 
ritablement reconnoître  leurs  différences  que 
dans  leurs  combinaifons.  Chacun  d’eux  uni  au 
même  acide,  donne  des  fels  neutres  très-dif- 
fé'rens  par  toutes  leurs  propriétés,  ce  qui  elî 
d’autant  plus  fingulier,  qu’il  efi  abfolument  im- 
pofiible  de  leur  affigner  quelque  caradère  dif- 
îindif , lorfqu’ils  font  purs  & caüfliques  comme 
nous  les  avons  examinés  ici.  Bergman  a ajouté 
encore  une  propriété  diffindive  de  ces  deux 
fels  , qu’il  eft  bien  important  de  connoître , 
c’eft  que  leur  affinité  avec  les  acides  n’efi: 
pas  la  même  i l’alkali  fixe  végétal  a plus  de 
rapport  avec  ces  fubftances  falines , que  n’en  a 
l’alkali  minéral  -,  de  forte  qu’il  efi  capable  de 
dé  corn  po  fer  les  fels  neutres  formés  par  ce  der- 
nier. Nous  reviendrons  fur  cet  objet  dans  l’exa- 
men des  fels  fecondaires. 

La  nature  intime  ou  la  compofition  de  l’al- 
kali fixe  minéral,  11’eft  pas  plus  connue  que 
celle  de  l’alkali  fixe  végétal. 

Quant  à fes  ufages  , il  efl  employé  dans  la 
Fabrication  du  verre,  dans  la  préparation  du  far; 
$ron,  &c. 

Sorte  III.  Alkaii  volatil, 

L’alkali  volatil  fe  diftingue  des  deux  prçcé-. 
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de’ns , par  une  odeur  vive  & fuffoquante,  & 
par  une  volatilité  fingulière»  li  en  eft  de  ce  Tel 
comme  des  alkalis  fixes;  on  ne  le  connoiffoit 
pas  dans  Ton  état  de  pureté  avant  les  expériences 
îugénieufes  de  MM.  Black  & Priefiley.  On  re- 
gard oit  comme  tel  une  efpèce  de  fel  neutre 
imparfait , folide  Sc  crillallile , qui  a quelques- 
mies  des  propriétés  de  l’alkali  volatil,  mais  qui 
en  diffère  en  ce  qu’il  efi  véritablement  compofé 
de  deux  fubftances  falines  : le  caractère  de  faire 
eServefcence  avec  les  acides , qu’on  attribuait; 
à l’alkali  volatil , n’appartient  qu’à  cette  efpèce 
de  Tel  neutre  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Ce  qu’on  connoît  dans  les  laboratoires  de 
chimie  fous  le  nom  d’alkali  volatil  caufiique, 
ou  fluor,  & dans  les  pharmacies,  fous  celui 
d’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  n’ efi:  point 
encore  ce  fel  dans  fort  état  naturel  ; il  n’y  efl 
que  diffous  & étendu  d’eau.  M.  Priefiley  a dé- 
montré qu’on  peut  en  extraire  un  gaz  perma- 
nent , à l’aide  d’une  douce  chaleur .,  & que 
Peau,  privée  dé  ce  gaz,  perd  peu  à peu  fes 
propriétés  alkalines  : ce  fluide  aériforme  efi  l’al- 
kali volatil  pur , Sc  on  le  connoît  fous  le  nomr 
de  gaz  alkalin.  Cefi  ce  corps  dont  il  faut  exa^ 
miner  les  propriétés , pour  connoître  celles  du 
véritable  alkali  volatil1 , ainfi  que  l’a  très-bien 
fait  obferver  Macquer, 
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Pour  obtenir  ce  fluide  élaffique  5 on  met-  dans 
une  petite  cornue , ou  dans  un  matras  de  verre 
une  certaine  quantité  cffefprk  alkaîin  ; on  adapte 
à l’un  ou  à' l’autre  de  ces  vaiffeaux  un  tube  ou 
fyphon  recourbé  dont  l’extrémité  plonge  dans 
une  cuve-  pneumato-chimique  remplie  de  mer- 
cure , 8c  doit  être  reçue  fous  des  cloches  de 
verre  pleines  du  même  fluide  métallique  , & 
renverfées  fur  la  planche  percée  placée  à l’une 
des  extrémités  de  la  cuve.  Qn  échauffe  le  fond 
de  la  cornue  ou  du  matras  avec  quelques  char- 
bons allumés  ou  avec  la  flamme  de  l’efprit-de- 
vin  ; on  laide  for  tir  par  l’extrémité  du  tube, 
les  premières  portions  de  fluide  élaflique  qui 
n’eff  que  l’air  du  vailfeau  8c  du  tube  , 8c  ou 
ne -recueille  le  gaz  dans  les  cloches,  que  quand 
l’ébullition  du  liquide  efl  bien  établie. Il  ne  faut 
pas  pouffer  la.  dilhllation  jufqu’ii  faire  pafler 
l’eau  en  vapeurs,  ou  bien  il  faut  mettre  un  per 
- tic-  vaiffèau  au  milieu  du  tube  de  communica- 
tion ; on  a foin  de.  refroidir  ce  vafe,  afin  d’y 
condenfer  l’eau  en  vapeur , 8c  par  ce  moyeu 
ou  fe  procure  du.  ga^  alkaliu  très-fec  8c  très- 
pur. 

Le  gaz  alkaliu  obtenu  par  ce  procédé  ref- 
femble  à l’air  lorfqu’il  eff  contenu  dans  une  cîc* 
çbe  ; jl  a fa  tranfparence  8c  fon  élafficité.  11  eff  un 
peu  plus  léger  quë  lui;  fon  odeur  eff  pêne** 
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Ærânte  ; il  à une  faveur  âcre  & caudique,  II  verdit 
promptement  & fortement  la  couleur  bleue  des 
violettes  , mais  fans  l’altérer  comme  les  alka- 
lis  fixes  purs.  Il  tue  les  animaux  8c  corrode  la 
peau,  lorfqu’elle  efl:  expofée  quelque  tems  à 
fon  contaéh 

Quoiqu’il  ne  puiflTe  pas  fervir  à la  combus- 
tion, 8c  qu’il  éteigne  les  corps  enflammés,  il 
augmente  cependant  la  flamme  d’une  bougie, 
avant  de  l’éteindre , il  lui  donne  un  volume  un 
peu  plus  confidérable  , 8c  elle  prend  une  couleur 
jaune-pâle  à fon  difquç  , ce  qui  prouve  que 
le  gaz  aîkalin  eil  en  partie  inflammable. 

Il  efl  abforbé  par  les  corps  poreux  comme 
le  charbon , l’éponge  , 8c c, 

Prieftley  a découvert  que  l’étincelle  éle&ri- 
que  tirée  dans  le  gaz  alkalin  rend  fon  volume 
trois  fois  plus  confidérable , 8c  le  change"  en 
gaz  inflammable;  on  ne  connoît  point  encore 
la  caufe  de  ce  changement.  Il  paroît  feule- 
ment que  le  gaz  aîkalin  efl  décompofé  dans 
cette  opération. 

Le  gaz  alkalin  efl  un  des  fluides  élafliqites 
que  la  chaleur  dilate  le  plus. 

L’air  atmofphérique  ne  fe  combine  point  rvec 
le  gaz  alkalin  , il  ne  fait  que  l’étendre  8c  le 
divifer.  On  n’a  point  examiné  Faétion  de  Paiy 
vital  fil f çe  gag. 


d’Hist.  Nat.  et  de  Chimie.  425 

L’eau  abforbe  promptement  le  gaz  alkalin  $ 
fi  elle  efl  dans  l’état  de  glace  , elle  fe  fond  fur- 
ie-champ , & produit  du  froid  , tandis  qu’au 
contraire  ce  gaz  s’échauffe  avec  l’eau  fluide. 
L’eau  faturée  de  ce  gaz  elt  ce  qu’on  connoît 
fous  le  nom  d’alkaü  volatil  fluor  & caufliqucj 
nous  croyons  devoir  appeler  cette  diffolution 
efprit  alkalin  volatil , comme  on  appelle  efpriç 
de  fei  marin , la  diffolution  du  gaz  acide  marin 
dans  l’eau.  Nous  verrons  par  la  fuite  que  c’eff 
en  recevant  le  gaz  dans  de  l’eau  diftillée  , 8c  en 
en  faturant  ce  liquide  que  l’on  prépare  l’efprit 
alkalin  le  plus  pur  8c  le  plus  concentré. 

Le  gaz  alkalin  n’a  point  d’aélion  fenfible  fur 
les  terres , ni  fur  les  fubfiances  falino-terreufes. 
Il  en  a une  très-vive  fur  les  acides'  & fur  plu— 
fieurs  fels  neutres,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas. 

L’efprit  alkalin  a lesr  mêmes  propriétés  que 
le  gaz  qu’il  tient  en  diffolution  , mais  dans  un 
degré  moins  marqué,  parce  que  l’aggrégation 
gazeufe  étant  beaucoup  moins  forte  que  l’ag- 
grégation liquide,  fuivant  une  dé  nos  loix  de 
l’affinité , la  tendance  à la  combinaifon  doit  être 
beaucoup  plus  énergique  dans  le  gaz  que  dans 
J’efprif  alkalin. 

L’aîkali  volatil  a été  regardé  comme  une 
çombinaifomd’alkaîi  fixe  8c  d’une  fubflance  corn- 


424  Ë L Ê M.  E N S 

bpRihJe  ; ce  qui  autorifoit  cette  conjecture,  c’efï 
qu’on  connoiffoit  plufieurs  circonftances  dans 
lefquelles  ce  dernier  fei , chauffé  avec  des  ma- 
tières inflammables  , produit  de  l’alkali  volatil  ; 
mais  on  ne  favoit  point  fi  l’alkali  fixe  entrok 
en  entier  dans  la  compofition  de  l’alkali  vola- 
til 5 ou  bien  s’il  ne  lui  fourniffoit  qu’un  prin- 
cipe particulier  3.  qui , en  fe  combinant  avec  une 
portion  de  la  matière  combufiible  , dounoit 
naiffance  à ce  fel.  Aujourd’hui  l’on  a quel- 
ques. lumières  de  plus  fur  la  nature  de  ce 
fel.  La  belle  expérience  de  M.  Prieliley  dans 
laquelle  il  a changé  le  gaz  alkalin  en  gaz  in- 
flammable par  l’étincelle  électrique,  a fait  foup- 
çonner  à plufieurs  chimiites  que  ce  dernier  corps 
étoit  un  des  principes:  de.  l’alkali  volatil.  M, 
Berthollet  ayant  entrepris  des  recherches  par- 
ticulières fur  ce  point,  efl  parvenu  à faire  voie 
que  ce  fel  efi  un  compofé  de  gaz  inflamma- 
ble aqueux  & de  inofète  atmofphérique  ou 
gaz  phlogifliqué.  Il  a été  conduit  à cette  con- 
clufion , par  l’action  de  l’acide  marin  déphlo- 
gifiiqué  ou  aéré  fur  l’efprit  alkalin , par  la  dé- 
compofition  du  nitre  ammoniacal  dans  des  vaiff 
féaux  fermés , par  la  réduction  des  chaux  mé- 
talliques opérée  au  moyen  du  gaz  alkalin.  Cha- 
cun de  ces  faits  fera  examiné  plus  en  détail 
dans  l’hifloire  des  fubflances  compofées  qui  Le 


d?Hist.  Nat.  et  de  Chimie. 
préferiteïit  ; nous  nous  contenterons  de  faire  ol> 
ferver  ici  qu’en  chauffant  des  combinaifons  de 
chaux  de  cuivre  Sc  d’or  avec  le  gaz  alkalin  , on 
obtient  de  l’eau  , du  gaz  phlogifliqué  ou  mofète 
atmofphérique , Sc  le^  métaux  fe  trouvent  ré- 
duits ; dans  ces  opérations  l’alkali  volatil  efl  dé- 
compofé,  fon  gaz  inflammable  fe  porte  fur  l’air 
vital  des  chaux  métalliques  avec  lequel  il  forme 
de  beau  ; les  métaux  relient  purs,  & le  gaz  phlo- 
gifliqué ou  mofète  atmofphérique,  autre  prin- 
cipe de  l’alkali  volatil , devient  libre  & fe  dé- 
gage. De  ces  expériences  dont  nous  rendrons 
un  compte  plus  détaillé  par  la  fuite  , M.  Ber- 
thoîlet  conclud  que  Palkali  volatil  efl  formé  de 
fîx  parties  de  mofète  aimofphérique,  Sc  d’une 
partie  de  gaz  inflammable. 

On  emploie  l’alkali  volatil  étendu  d’eau  dans 
un  grand  nombre  de  maladies.  C’efl  un  apéri- 
tif Sc  un  incifif  puiflant  ; il  porte  fortement  à 
la  peau.  On  l’a  confeillé  dons  la  morfure  de  la 
vipère,  dans  les  maladies  de  la  peau,  dans  les 
aiïeélions  vénériennes , Scc. 

Comme  il  efl  âcre  & cauflique , on  ne  doit 
en  faire  ufage  qu’avec  beaucoup  de  ménage- 
ment. Appliqué  à l’extérieur , c’efl  un  difcufff 
violent  ; il  efl  capable  de  fondre  beaucoup  de 
tumeurs,  fur-tout  celles  qui  font  formées  par 
le  lait  grumelé , par  la  lymphe  épaiffe,  Scc . Il 
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guérit  promptement  les  brûlures  : on  Pëmpîoîe 
fouvent  & avec  fitccès  dans  les  engelures  * &c. 
On  s’en  eft  encore  lervi  de  tout  tems  & fous 
diflerens  noms,  comme  d’un  üimulant  très-ac- 
tif dans  les  fyncopes , les  afphyxies  , 8c c.  Son 
ufage  dans  ces  derniers  cas  , doit  être  très-mo- 
déré ; il  neft  pas  prudent  de  le  faire  avalée 
aux  malades  , fans  l’étendre  dans  beaucoup 
d’eau.  On  a vu  des  excoriations  dangereufes 
produites  fur  le  canal  de  l’œfophage  8c  fur  les 
membranes  de  Peftomac , après  l’avoir  donné 
intérieurement  fans  précaution  (i). 


( i ) M.  de  Morveau  propofe  de  nommèr  Palkali  fixe 
végétal  Potasse  , Palkali  fixe  minéral  Soude  , & l’ai- 
kali  volatil  Ammoniac.  Ces  dénominations  ont  l’avan- 
tage de  rendre  uniforme  & facile  la  nomenclature  des  Tels 
feutres.  Voyt^  h tome  z , pag.  S 2 7 & fuiv* 

Fia  du  Tome  premier , 
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